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AVERTISSEMENT. 

L'opuscule arabe dont on trouvera ci-|iprès la traduction 
n’est pas une œuvre inédite.^ En iS^a, M. Schmôlders en a 
publié le texte d’après le manuscrit n® 884, anciep fonds de 
la Bibliothèque royale , et l’a fait suivre d une traduction qu’il 
a placée en tête de son Emi sur les écoles phihsêphitfues chez 
les Arabes (Paris, Didot, i842 ; i vol. petit in-8’). 

Certes , personne ne voudrait contester les services rendus 
par cette publication à la connaissance des sectes philoso- 
phiques et mystiques de ITslam. L’introduction, dans la- 
melle M. Schmôlders passe en revue les difTérentes écoles 
arabes , conserve encore , à trente-cinq ans de distance , toute 
sa valeur. Si, sur certains poipts, on peut, grâce à de nou- 
veaux secours , modifier les définitions données par l’érudit 
allemand, il est juste de reconnaître que son élude offre 
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un tiilbleau exact des Ûiéûiies peu ori^nales, inaia cuMeuses, 
dont î ensemble forme ce qu’on est convenu d’appeler la phi- 
losophie arabe. 

Malheureusement, la traduction du texte même de Ghaz- 
zali ne mérite pas, à beaucoup près, les mêmes éloges. 
M, Schmôîders n’avait à sa disposition qu’une seule copie de 
ce texte, copie généralement correcte, mais qui est loin ce- 
pendant d’être exempte d’erreurs. Initié par de persévérantes 
lectures à la technologie spéciale des scolastiques arabes, le 
traducteur n# paraît pas avoir fait de la grammaire et de la 
lexiçographié l’objet d’une étude sulFisante. Les longues pé- 
riodes , les tournures plarticulières à l’auteur , l’ont* souvent 
embarrassé et entraîné à dénaturer la pensée de Ghazzali. 

Cette critique, que j’ai entendu faire maintes fois par 
plusieurs de nos savants confrères , n’est que trop justifiée. Il 
suffit, pour en apprécier la justesse, de comparer le texte pu- 
bliée Paris avec celui qui a paru à Constantinople en 1870. 
Cette édition sans nom d’auteur est , chose rare f imprimée et 
revue avec le plus grand soin , et je crois qu’elle représente , 
sinon la rédaction parfaitement authentique, du moins celle qui 
a cours depuis plusieurs siècles dans les écoles musulmanes. 
Qu’on ne s’étonne pas de l’éloge que je fais ici d’un livre 
sorti des presses de Constantinople. Il y a chez les Osmanlis 
modernes un double coùrant littéraire : l’un part de l’Europe 
et ne charrie dans ses eaux troublées que des œuvres frivoles , 
de fades imitations de nos romans et de nos pièces en vogue ; 
l’autre, iplus, contenu et moins intense, est resté plus voisin 
de sa source, c’est-à-dire de la bonne et saine érudition mu- 
sulmane. On trouve encore au fond de Stamboul , à l’ombre 
des mosquées et des médressèhs , un petit groupe d’érudits 
modestes et consciencieux qui se sont voués à la propagation 
des textes classiques de théologie , de jurisprudence et de litté^ 
rature. 

C’est grâce à leur collaboration inconsciente que j’ai pu, 
l’année dernièrg, donner unelSdition à peu près correcte d’un 
opuscule do Zamakhschari , mutilé par un ancien éditeur- 
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à eux: a^ssî <|iie je dois reporter lé mérite de la pésente 
traduction, si elle se recommande par nne plus scrupukuse 
exactitude et un style moins pénible que la version de 
ders. En reconnaissant ce que je dois çux éditeurs turcs Je 
ne veux pas oublier non plus, dans Texpression de ma grà^ 
titude, S. E. Âhmed Véfyk Efendi, le plus zélé propagateur 
de ces vaillantes études , l’intermédiaire le plus éclairé entre 
celles-ci et l’Europe savante. 

Presque en même temps que le texte arabe , il a paru à 
Constantinople, une traduction turque du traité#de Gbazzaii ^ ; 
elle a pour auteurs deux rédacteurs de la Gazette oRicielle, 
Saïd et Zehni Efendi, les mêmes qui ont traduit les Colliers 
d'or. Je ne puis que répéter , à ce propos , ce que je disais 
ailleurs * des traductions turques en général : elles sont plus 
utiles pour l’intelligence de l’ensemble ^que pour les diffi- 
cultés de détail. Le génie de la langue savante permettant 
l’emploi de tous les mots de provenance arabe, il s’ensuit 
que , dans les cas douteux , le traducteur se kisse aller à re- 
produire les expressions mêmes du texte, en les construisant 
d’après les règles de la syntaxe ottomane. C’est un cercle vî* 
cieux d’où le lecteur européen a peine à se tirer. Néanmoins 
ia version des deux Efendis m’a fourni çà et là d’utiles indi- 
cations que j’aurais mauvaise grâce de méconnaître. 

Mon but, je le répète, est uniquement de donner aujour- 
d’hui* une interprétation plus certaine du curieux mémoire 
où Ghazzali se peint sur le vif, avec ses Joutes, ses alarmes 
de conscience, ses tendances à l’illqminisme desjSouCs, et où 
il donn^ incidemment de piquantes révélations sur les sectes 
contemporaines. 

Je crois inutile d’ailleurs d’insister, après M. Schmôlders , 
sur la valeur de .cet opuscule , aussi important pour la con- 

Imprimerie impériaie, i vol. m-i8, i 3 a pages. Voir àmsJourn, 
asiat, septembre 1871, p. i46, la Bibbograpbie ottomane de M. Be- 
lin , où se retrouve la trace de cette double inBuence littéraire. 

^ Les Colliers d'or^ allomüons rndtates de Zmmkl^^kari, etc. Paris, 
Imprimerie nationale. 1876, in-8®; voir Introduction, p. xv. 
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naissance des idées philosophiques chez les Ârahes que pour 
celle du système de Ghazzali en particulier \ 

Si cette teittahve de restauration obtient l'assentiment des 
lecteurs du Journal asiatique , je mettrai à profit mes plus 
prochains loisirs pour leur offrir un autre petit Traité du cé- 
lèbre philosophe, le Eldjam eUAwam «le frein des opinions 
vulgaires • , où Ghazzali s'élève contre l’abus des interpréta- 
tions anthropomorphistes données communément à plusieurs 
passages du Koran et des Traditions. Le texte de ce Rissaleh 
peu connu enJEurope a été publié sans traduction à Constan- 
tinople , il y fit peu d'années , et je crois qu'il est de nature à 
jeter quelque jour sur l’état des esprits et des croyances chez 
les Musulmans du moyen âge. J’espère pouvoir profiter de 
cette nouvelle publication pour exposer les renseignements 
que j’ai été à même de recueillir, touchant les écoles philo- 
sophiques nées dans l’Islam et l’influence que l'orthodoxie 
rigoureuse de Ghazzali a exercée sur les études spéculatives 
dans l’Orient musulman. 

Aujourd’hui, à part quelques remarques indispensables à 
l’intelligence du texte, je fais œuvre de traducteur, et rien de 
plus. Je prie donc le lecteur de vouloir bien se reporter à l’In- 
troduction de M. Schmôlders (Essai, p. 89 à 212), pour 
tdht ce que l’auteur dit incidemment des sectes philosophiques 
de son temps. — Les •principales corrections au texte de 
Paris sont brièvement indiquées fen notes. 

^ Voip, sur la vie et les écrits de Ghazzali, un mémoire publié par 
M. Goscbe dans les Abhandlmigen de l’Académie de Berlin pour l’an- 
née i858, les articles de S. Munk dans le Dictionnaire pkilasopliique 
et dans les Mélanges de philosophie arabe et juive, M, E. Renan, Aver- 
roès et VAverroisme, p. 96 et suiv., et la notice d’Ihn Khallikan , BithV 
grapkical dictionaty, 1 . 1, p. 79 . — Au moment de mettre sous presse, 
M. J. Derenbourg me communique une notice qu’il a publiée , en 1 815^.. 
sur le travail de M. Schmôlders , dans le Heidelberger laJirbûcher àer 
Literatwr, p. 4 1 7 et suiv. Je suis heureux de me rencontrer avec notre 
savant confrère sur la plupart des^passages fautifs du texte et de la 
traduction , tout qji regrettant de fi’ avoir pu profiter en temps oppor- 
tun de ses judicieuses critiques. 
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LE PRÉSERVATIF DÉ L’ERREUR 

ET 

NOTICES SUR LES EXTASES (DES SOÜFIS). 


Au nom de Dieu clément et miséricoïdieux* 
L'imam Abou Hamid Mohammed (fils de Moham- 
med, fils de Mohammed) Ghazzali dit : 

Gloire à Dieu dont la louange doit précéder tout 
écrit et tout discours! Que les bénédictions de Dieu 
se répandent sur Mohammed son prophète et son 
apôtre, sur sa famille et ses compagnons, sous la 
conduite desquels on évite l'erreur ! 

Tu m'as prié, ô mon frère en religion, de te faire 
connaître les secrets et le but des sciences (reli- 
gieüses), les profondeurs^ et le dernier terme des 
doctrines. Tu veux savoir ce que j’ai eu à souffrir 
pour dégager la vérité perdue dans ^la confusion des 
sectes et la diversité des routes; comment j’ai osé^ 
m’élever des bas-fonds de la croyance rotitinière jus- 
qu'au Taîte de la certitude. Tu désires connaître ce 
que j’ai emprunté d’abord à la théologie scolastique, 
et ensuite à la méthode des Ta limites qui, dans la 
Recherche de* la vérité, s'appuient sur l’autorité d'un 
imam; pourquoi, en troisième lieu, j’ai été amené à 

• 

^ Au lieu de lisez 

^ Au lieu de î , lisez 
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mépriser Jes systèmes philosophiques; et enfin, ce 
que jai accepté de la doctrine* des Soufis, et la 
somme de vérités que j ai recueillie en étudiant toutes 
les opinions des nommes. Tu me demandes pour- 
quoi , après avoir abandonné à Bagdad un enseigne- 
ment qui attirait un si grand concours d auditeurs , 
je lai repris longtemps aprèsàNischapour. Convaincu 
de la sincérité des sentiments qui t’animent, je vais 
répondre à*tes questions, après avoir imploré l’aide 
et la protection de Dieu. 

Sachez donc, ô mes frères (que Dieu vous guide 
dans la bonne voie et vous dirige vers la vérité ! ) , que 
la différence des croyances et des religions ^ , que la 
diversité des doctrines et des sectes qui partagent les 
hommes sojlt comme une mer profonde , fertile en 
nau frages et de laquelle peu d’hommes se tirent 
sains et saufs. Chaque secte, il est vrai, se croit en 
possession de la vérité et du salut, chaque comma- 
nbuté se réjouit de sa croyance mais, comme nous 
l’a enseigné le chef des apôtres , celui dont la parole 
est toujours véridique : «Mon peuple se partagera 
en plus de soixante-dix sectes , et une seule d’entre 
elles ® sera saifvée. » Or toutes les prédictions du Pro- 
phète se réalisent. 

‘ Au lieu de «iUll , lise* JwUI. 

^ 1/éditeur n’a pas vu que ces mots étaient une«citation textuêllp 
du'Koran, ils se trouvent dans deux surates différentes, xxiii, 56, 
et XXX, 3i. 

Le texte authentique de la 4'adition, telle que la donne Bou- 
kbari, porte au lieu de La même tradition finit par les 

mots ; « et les autres seront condamnées au feu éternel , » mots qui 
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D^puia Tage. de ladol^ence, c’est-à-dire |ivapt 
d’avoir atteint ma vingtième année, jusqu’à répoqn^ 
présente où j’ai dépassé ia cinquantaine , je me suis 
avancé dans c§tte vaste mer, j en’ ai ‘sondé les pro- 
fondeurs sans timidité , et comme un plongeur ré- 
solu j’ai pénétré dans ses ténèbres , affronté ses écueils 
et ses abîmes. J’ai interrogé les croyances de chaque 
secte , scruté les mystères de chaque doctrine , afin 
de démêler là vérité de Terreur, de séparer le dogme 
de Thérésie. Je n’ai jamais rencontré un disciple 
du sens allégorique {baténi) sans rechercher la na- 
ture de sa croyance, ni un partisan du sens exté- 
rieur [zalièri] sans m’enquérir des résultats de sa 
doctrine ^ Il n’est pas un philosophe dont je naie 
approfondi le système , pas un théologien dont je 
n’aie voulu connaître la doctrine et les controverses 
dans leur résultat définitif. Le soufisme n’a pas de 
secrets dans lesquels je n’aie pénétré; le pieux ado- 
rateur de Dieu m’a dévoilé le but de ses austérités ; 
le zendiq et l’athée n’ont pu dérober à mes yeux ^ les 
causes véritables de leur impiété audacieigse. La soif 
de connaître s’était glissée et infiltrée en moi^ à la 
fleur de Tâge; c’était comme une seconde * nature 

ne se trouvent ni clans le texte de Ghazzali publié à Constantinople , 
ni dans la traduction turque. 

^ Au lieu de et jUjjyûUà, le texte de Constantinople porte 

plus correctement et trois lignes plus loin, il faut lire 

au lieu de 

^ Au lieu de ^uJLxJI , lisez 

^ Littéralement «était ma coutume et mon babUiide;» lisez 
pour 
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que Dieu avait mise én moi sans qu’il y eût de ma 
part ni volonté ni effolt. J’étais à peine sorti de l’en- 
fance ^ que j avais déjà brisé les liens de la routine 
et que je m’étais affranchi des croyances hérédi- 
taires. 

Ayant remarqué avec quelle facilité les fils de chré- 
tiens deviennent chrétiens , et les enfants des musul- 
mans embrgissent l’islamisme; me rappelant d’autre 
part cette sentence du saint Prophète recueillie par 
la tradition : « L’enfent naît ayant en lui le germe de 
Vislam puis ses parents le font juif, chrétien ou 
mage , » je fus mû par le vif désir ^ de connaître cette 
disposition innée chez l’enfant , la nature des croyances 
accidentelles que lui impose l’autorité de ses parents 
et de ses îï*éîtres, et enfin cette conviction aveugle 
qu’il doit à leurs leçons. Frappé des contradictions que 
je rencontrais en cherchant à démêler ce qu’il y avait 
de vrai et de faux dans ces opinions, je me fis d’a- 
bôrd le raisonnement suivant : « La recherche de la 
vérité étant le but que je poursuis, je dois, en pre- 
mier lieu , savoir quelles sont les bases de la certi- 
tude. » Je reconnus ensuite que la certitude est la 
connaissance nette et claire des choses, celle^qui ne 


^ Au lieu de etc. il faut lire 

* M. Schmôlders, ne comprenant pas l’argumentation de l’auteur, 

l’a façonnée à sa guise en imprimant au lieu de 

malgré l’autorité du manuscrit 884 et la grande noto- 
riété de cette tradition, qui se retrouve jîartout, chez les théologiens 
comme chez les historiens musulmans. 

* Au lieu de-tiuâJl.^ qui n offre j>as de sens, on doit lire 
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laisse aucune place au doute , aucune possibilité d’er^ 
reur et de conjecture, de sorte qu’il ne reste dans l’es-* 
prit rien qui puisse donner accès à l’erreur. Il faut que 
l’esprit, prémuni contre toute chance d’égarement, 
soit lié à une conviction si forte que si , par exemple , 
quelqu’un capable de convertir la pierre en or et le 
bâton en serpent cherchait à saper les bases de cette 
certitude, elle demeurât solide et inébranlable. Je 
suppose qu’un homme vienne me dire à moi qui 
sais qiie dix est plus que trois : « Non, c’est au con- 
traire trois qui est plus que dix et, pour le prouver, 
je vais changer ce bâton en serpent;» je suppose 
qu’en effet il opère ce changement sous mes yeux, 
je n’en resterai pas moins convaincu de la fausseté 
de son assertion, et si la puissance dNat il a fait 
preuve excite mon étonnement, il n’en résultera 
cependant aucun doute dans ma conviction. 

Je compris que toutes les notions qui ne réunissent 
pas ces conditions ne méritent aucune confiance, 
paa’ce quelles ne sont pas à l’abri du doute : or tout 
ce qui n’est pas prémuni contre le doute ne peut 
constituer la certitude. 

O 

m 

Sur les subterfuges des Sophistes et sur la négatiou 
des connaissances en général. 

^ • J’examinai ensuite mes connaissances et je vis que 
pour aucune d’elles, à l’exception des perceptions 
des sens et des principes nécessaires, je ne possédais 
le degré de certitude que^’je viens d’é^gblir. 

Je fis alors avec tristesse cette réflexion : «Il ne 
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faut pas espérer trouver la vérité ailleurs que dans 
les choses qui portent en elles-mêmes l’évidence, 
cest-à-dirè les perceptions des sens et les principes 
nécessaires; il importe donc de les établir sur une 
base solide. Ma confiance absolue dans les percep- 
tions des sens et dans l’infaillibilité des principes né- 
cessaires est-elle analogue à la confiance que j’avais 
d’abord dans les choses d autorité , est-elle seulement 
analogue à la sécurité que la spéculation inspire aux 
hommes, ou est-eilé^ rigoureusement vraie, sans 
mélange d’illusion et de trouble ?» 

Je m’appliquai donc avec ardeur à l’examen des 
notions dues au témoignage des sens et à la spécula- 
tion, afin de savoir si elles pouvaient être révoquées 
en doute. résultat ^ de ce long examen fut que je 
ne devais pas leur accorder ma confiance. Dans mon 
incertitude croissante , je mé disais : « Comment se 
fier aux choses sensibles? La vue, qui de tous nos 
sens est le plus exercé, observe l’ombre, et, la trou- 
vant stable, immobile, elle, la déclare dénuée de 
mouvement. Cependant, l’observation et l’expérience 
démontj'ent^ ensuite que l’ombre se meut, non pas, 
il est vrai, d’un mouvement subit, mais graduelle- 
ment et par petites portions; de sorte quelle ne 
reste jamais immobile. L’œil voit une étoile et la 
croit grosse comme une pièce d’or, mais les dédiic-^ 
tiens mathématiques démontrent au contraire qu'elle 

• 

« 

* Au lieu (le il faut lire yft 
^ Pour Jî, lisez y! Jl. 
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est plus grande <}ue la texre. Ces notions et toutes 
les autres que les sens déclarent vraies sont ensuite 
démenties et convaincues de fausseté d’une manière 
irréfragable par le jugement de la raison. 

« Puisque je ne puis me lier au témoignage des 
sens, me disais-je, il se peut que les notions intel- 
lectuelles dérivées des principes primitifs méritent 
seules ma confiance; tels sont les axiomes suivants : 
(( Dix est plus que trois. L’affirmation et la négation 
ne peuvent coexister dans le même sujet ^ Une chose 
ne peut être créée et existant de toute éternité, vi- 
vante et anéantie en même temps , nécessaire et im- 
possible. » A cela les notions perçues par les sens me 
firent l’objection suivante * «Qui t’assure que tu peux 
te fier au témoignage de la raison pliî^qu’à celui 
des sens Tu as ajouté foi en notre témoignage 
jusqu’au jour où le jugement de la raison est venu 
le démentir, sans elle tu continuerais à nous croire 
sincères. Eh bien , il se peut qu’il jr ait au-dessus de 
la raison un autre juge qui, s’il se produisait, la con- 
vaincrait do mensonge, au même titre queda raison, 
en se produisant, a détruit nos jugemente. Or de ce 
que ce;, troisième concept ne s’est pas 'manifesté, il 
ne résulte point qu’il ne puisse exister. » Je demeu- 


^ ^ En d'autres termes, une chose ne peut pas en même temps être 
et ne pas être. — Ce membre de phrase est omis dans la tradnctiôn 
de M. S. ; il est vrai qu il fait double emploi avec ce qui suit, mais il 
SC trouve néanmoins daUvS les copâ;p. 

^ L’addition de i) contrairement aux copies est ilhitile; yî a sou- 
vent la valeur de , surtout après les verbes /arer, affirmer, etc. 
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rai quelque temps sans r^onse; une induction tirée 
du sommeil vinl accroître mes doutes. « Ne vois-tu 
pas, me disais-je, que tu prends tes rêves pour une 
réalité qui te paraît incontestable tant que tu es en- 
dormi? One fois réveillé, tu sais que ce ne sont que 
cbimères sans fondement ni valeur. Qui t’assure 
donc de la réalité de notions que , dans l’état de veille , 
tit dois aux* sens et à la raison? Elles peuvent être 
réelies, eu égard à ta condition présente; mais il est 
possible aussi qu’une autre condition s’offre à' toi , la- 
quelle sera à ton état de veille ce que celui-ci est à 
ton sommeil , c’est-à-dire que tu sortiras alors de ton 
rêve. Dans cette condition nouvelle , tu sauras que les 
conjectures de la raison ne sont que chimères. Cette 
condition peut-être celle que lesSoufis nomment 
«extase» [halei]^ c’est-à-dire, selon eux, un état où, 
absorbés en eux-mêmes et dans l’anéantissement de 
leurs sens, ils ont des visions qui ne s'accordent pas 
avec les perceptions de l’intelligence. Peut-être aussi 
cette condition est-elle la mort, conformément à 
cette parole du premier d’entre tous les Prophètes : 
«Les hommes sont endormis*, la mort sera pour 
<iux le réveil.^) La vie actuelle n’est peut-être. qu’un 
songe ^ comparée à la vie future , et l’homme , une fois 
mort, verra des choses qui seront en contradiction 
avec celles qu’il a aujourd’hui sous les, yeux; il en- 
tendra alors cette parole : « Nous avons écarté le voile 


^ Liseï , «TJ lieu de pU,». 
î* Au lien de 
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qui couvrait tes* yeux; ta vue est perçante aujour- 
d’hui^. » * \ 

Lorsque ces pensées eurent envahi mon esprit, 
j’en cherchai le remède. Maî$ comment l’obtenir? 
Pour délier l^nœud de ces difficultés il fallait une 
preuve, et la preuve suppose l’assemblage des no- 
tions primordiales; or celles-ci n’étant plus acceptées 
par moi , comme on vient de le voir , la démonstra- 
tion devenait impossible. Cette crise douloureuse 
dura environ deux mois pendant lesquels ^ j’étais , 
non pas de bouche ni par mes discours , mais mora- 
lement , en conformité de vue avec les Sophistes. Dieu 
daigna enfin me guérir de cette maladie , mon âme 
retrouva la santé et l’équilibre , les vérités primor- 
diales de la raison m’apparurent de nolN^eau dans 
toute leur évidence et leur force. Je dus ma guérison 
non à un assemblage de preuves et d’arguments, 
mais à la lumière que Dieu fit pénétrer ^ dans mon 
cœur, lumière qui éclaire le seuil de toute science. 
Quiconque s’imagine quç la certitude ne repose que 
sur des arguments, amoindrit la miséricorde im- 
mense de Dieu. On demandait au Prophète l’expli- 
cation ^e ce passage du livre divin : « Dieu ouvre à 
la foi musulmane le cœur de celui qu’il veut diri- 
ger^. » — <( Il s’agit, répondit le Prophète, de la lu- 


^“Le traducteur n’a pas indiqué qu’il y avait ici une citation du 
Koran , sur. l , verset 21. 

* Restituez le texte ainsi : 

•'* Ici et plus loin, M. Schmôlders a imprimé c>»x 5 Tlu lieu de ciôo, 

* Koran, vi, 12$; le sens de ce verset n’a pas été compris du 

IX. •> 
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mière que Dieu répand dans le cœur. »> — « Et à quel 
signe l’homme peut-il la reconnaître? » lui demanda- 
t-on. — M A son déjtachement de ce monde d’illusion et 
au penchant qui l’entraîne vers le séjour de l’éternité. » 
C’est le Prophète aussi qui a dit : « Dieu a créé les 
êtres dans les ténèbres, puis il a répandu sur eux sa 
lumière » C’est à l’aide de cette lumière qu’il faut 
chercher la vérité. Comme sa miséricorde la répand 
parmi, les homme? de temps en temps, il faut en 
épier sans cesse l’apparition. C’est ce quC prouve 
cette parole de l’apôtre : <( Dieu vous envoie , à cer- 
tains jours, des effluves^ de miséricorde, soyez pré- 
parés à les recevoir. » 

Le but de cet exposé est de faire comprendre 
avec queHé* application on doit chercher la vérité, 
puisqu’elle conduit à des résultats inespérés. Les no- 
tions primordiales n’ont pas à être cherchées, parce 
gu’elles sont présentes et visibles : le résultat d’une 
telle enquête ne peut être que de les rendre invi- 
sibles et cachées. Mais celui qui étend' ses investiga- 

traducteur, (|ui n avait jiourtant qu à consulter la première version 
venue du Koram 

* C’est-à-dire, d’après les principaux commentateurs : « IMeu , après 

avoir créé les êtres pensants, les Hommes et les génies dans les té- 
nèbres de la nature corporelle et des passions mauvaise>s , a jeté dans 
leur âme la lumière de la vraie science et du salut. » {Zamahhsclum , 
Kasschaf. ) * ^ 

* Le texte turc porte ici c»UlL3 au lieu de c:»LaAi; ces mots sont 
d’ailleurs synonymes. On trouve la même variante dans les diffé- 
rentes copies du fameux ouvragé de Djâmi (Nefakat eluns), qui est 
une biographiè" des Soufis musulmans. La traduction turque de cet 
ouvrage par Lamyi a paru récemment à Constantinople. 
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tiens an delà des limites ordinaires est à Taferi dn 
soupçon de négligence dans la poursuite des choses 
nécessaires. 

Des différentes classes d’investigateurs. 

Lorsque Dieu, dans sa bonté et sa miséricorde 
sans bornes, meut guéri de cette maladie S je cons- 
tatai que tous, ceux qui se livrent à la recherche de 
la vérité se divisent en quatre groupes : 

1 ® Lës Théologiens scolastiques , qui se disent les 
disciples du raisonnement et de la spéculation ; 

2 ® Les Mystiques [Baténi) ou ta limites, qui doivent 
toutes leurs connaissances à renseignement de l’i- 
mam ; 

3® Les Philosophes, qui prétendent s’J^uyer sur 
la logique et les preuves; 

4® Les Soufis , qui se disent élus de Dieu et pos- 
sesseurs de l’intuition et de la connaissance du vrai 
(par l’extase). 

(«La vérité, me dis-je à moi-même, ne peut se 
trouver en dehors de ces quatre citasses d’hommes 
qui se sont consacrés à sa recherche. Si çlle se dé- 
robe à*ceux-ci, il faut renoncer à l’espoir d’y at- 
teindre. On ne peut revenir à la croyance aveugle 
après l’avoir abandonnée , car le propre de la 
cT^oJance est^de s’ignorer elle -même. Sitôt quelle 
cesse de s’ignorer, elle se brise comme le verre , dont 

* L’édition de Paris présente ici*wn assemblage de mots incobé* 
rents; il faut rétablir ainsi le texte : ^IjU; Uj 
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les fragments ne peuventplus être rapprochés et réu- 
nis à moins d etre passés de nouveau à îa fonte et 
façonnés p?ir unjB nouvelle fabrication. » Résolu de 
suivre ces routes et d’étudier à fond chacun de ces 
systèmes, je procédai à mes recherches dans 1 ordre 
suivant : la théologie scolastique , les systèmes philo- 
sophiques , les doctrines de Baténis et enfin le Sou- 
fisme. 

Du but de la théologie scolastique et de ses résultats. 

Commençant par la science théologique, je Tétu- 
diai et la recueillis avec soin; je lus les écrits de ceux 
qui font autorité en ces matières et je composai moi- 
même difl^jents traités. Je reconnus que cette science, 
tout en répondant à ses propres exigences , ne pouvait 
mener au but que je m’étais proposé. En effet, son 
objet est de conserver la pureté des croyances or- 
thodoxes et de les préserver de toute altération héré- 
tique. Dieu, par Targane de son apôtre, a révélé à 
ses créatures une croyance qui est la vérité pour tout 
ce qui se rapporte à leur religion et à leurs intérêts 
temporel», çt il en a promulgué les principaux ar- 
ticles dans le Koran et la tradition. Satan suggéra ^ 
ensuite aux novateurs des principes contraires à ceux 
de l’orthodoxie : ils s’y appliquèrent avec ardeur, et 
la pureté de la foi fut menacée. Dieiî suscita donc 
une école de théologiens et leur inspira le désir de 
défendre l’orthodoxie à l’aide d’un système de preuves 

«r 

^ Lisez i, an lieu de 
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propres à dévoiler les artifices des héréti<pies*iiel les 
attaques qu’ils dirigeaient contre le dogme étabit par 
la tradition. 

Telle est forigine de la théologie scolastique. Plu* 
sieurs de ses adeptes, dignes de cette haute mission, 
défendirent vaillamment Torthodoxie et la foi en 
démontrant f authenticité de la prophétie et la faus- 
seté des innovations hérétiques. Ma», popr cela, ils 
durent s’appuyer sur un certain nombre de prémisses 
qu’ils acceptèrent de leurs adversaires , et que l’au- 
torité , le consentement universel , ou simplement le 
Koran et les traditions les mettaient dans l’obligation 
d’accepter ^ Leur principal effort était de faire res- 
sortir les contradictions de leurs adversaires et de les 
prendre dans les prémisses qu’ils avaienf^déclaré ac- 
cepter. Or une pareille argumentation a peu de va- 
leur pour celui qui n’admet que les notions primor- 
diales. La théologie scolastique ne pouvait , par con- 
séquent, me suffire ni guérir le mal qui me dévorait. 
Lorsque cette école fut établie et développée, elle 
voulut aller plus loin que la défense» du dogme : elle 
s’appliqua à l’étude des premiers principes , à celle 
des substances, des accidents et des Icfis qui les ré- 
gissent. Mais , faute d’une base scientifique suffisante , 
elle ne put pénétrer fort avant dans ses recherches, 
et ne réussit pas à dissiper complètement les ténèbre» 
que la diversité des opinions fait planer au-dessus 
des hommes. Je ne nie pas cependant quelle n’ait 

' Lisez , etc. 
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eu un résuttat plus satisfaisâiit pour d autres; j'admets, 
au contraire ♦ ipi’dde est arrivée* à ce résultat, mais 
c'est en introduisant le principe d’autorité dans des 
matières ipii ne sont plus de l’ordre des notions pri- 
mordiales. D’ailleurs, mon but est d’exposer ma 
propre situation d esprit et non de contredire ceux 
qui ont obtenu leur guérison. Les remèdes varient 
d’après la jiaturc du mal; utiles pour les uns, ils 
peuvent devenir dangereux pour les autres ^ 

La Philosophie, ce qu elle a de blâmable et de non blâmable; 
sur quels points ses adhérents peuvent être considérés 
comme croyants ou incrédules , comme orthodoxes ou hé- 
rétiques ; ce qu’ils ont emprunté aux doctrines véritables 
pour l’intç^duire dans leurs théories chimériques et les 
rendre acceptables ; pourquoi les esprits s^écartent de la vé- 
rité ; avec quel critérium on peut dans leur système séparer 
l’or pur de l’alliage. 

Je passai de l’étude de la théologie scolastique à 
celle de la philosophie. Il me fut démontré que, 
pour démêler la^ fausseté d’une science , il faut’ l’étu- 
dier à fond, il faut égaler, que dis -je? surpasser 
même ceux ^J[ui la possèdent le mieux , de tel^ sorte 
qu’on pénètre à des profondeurs qui sont restées 
ignorées de ceux-ci. A cette condition seulement 
une réfutation peut être solidement établie. Or o’eÿ 
une préoccupation dont je n’ai pas trouvé trace chez 
les docteurs musulmans; je n’ai rencontré dans les 

O 

‘ Cette pensæ est résumée dans un vere de Djâmi : 

A y 1*0» T» yJii. 
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écrits théotogiqucs consacrés à la réfutation 
losophes que paroles diffuses et entortillées, pteies 
de coniradictions et d’erreurs et incapables de sé- 
duire, je ne dis pas seulement un èsprit délicat, 
mais même la foule ignorante ^ Persuadé que songer 
à réfuter une doctrine avant de l’avoir comprise et 
pénétrée, c’était frapper dans les ténèbres, je me 
livrai avec zèle à l’étude de la pbilosojphie , mais 
dans les livres seulement et sans le secours d’un 
maître.* Je consacrai à ce travail tous les loisirs que 
me laissaient mon enseignement et la composition 
de mes écrits juridiques. J’avais l’honneur de comp- 
ter alors à mon cours trois cents auditeurs parmi 
les étudiants de Bagdad. Avec l’aide de Dieu, ces 
lectures faites à la dérobée me mirent état d’ap- 
profondir les systèmes philosophiques en moins de 
deux années. 

Je passai encore une année environ à méditer 
sur ces doctrines après les avoir bien comprises, je 
les tournai et les retournai eû tous sens pour en 
pénétrer les obscurités et les profondeurs. J’acquis 
de la ‘sorte une connaissance certaine et entière de 
tout ce qu elles renfermaient de mensonges et de 
déguisements , de réalités et de chimères. 

Je vais donner maintenant le résumé de ces doc- 
trines. J’ai cçnstaté qu’ellfts étaient partagées en diffé- 
rentes catégories et que leurs adhérents étaient eu3^- 
mêmes répartis entre plusieurs classes. Tous, malgré 


Lisez JilÂÿ. au lieu de JsLxj. 
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la diversité des écoles, sont marqués du sceau de 
l’infidélité et de l’irréligion'* bien quil y ait une dis- 
tance considér^le entre les anciens et les modernes, 
entre les premiers et les derniers philosopha , selon 
qu’ils se sont plus ou moins écartés ou rapprochés 
de la vérité. 

Dei», sectes philosophiques et de la marque d’inCdélité qui 
leur êst commune à toutes sans distinction^. 

Les doctrines philosophiques, malgré leur nombre 
et la diversité de leurs vues, se réduisent à trois 
écèies; i^les Matérialistes; 2° les Naturalistes^; 3 ® les 
Théistes. 

1® Les Matérialistes. Ils rejettent un Créateur, or- 
donnateur, intelligent et tout-puissant. Pour eux, le 
monde existe de toute éternité et sans avoir d’au- 
teur; l’animal provient du sperme et le sperme de 
l’animal; c’est ce qui a toujours été et ce qui sera 
tôujours. Ceux qui professent cette doctrine sont des 
impies [zendiq). 

2® Les* Naturalistes, Ceux-ci s’adonnent à l’étude 
de la nature et des phénomènes merveilleux du 
monde animâl et végétai. Ayant analysé avqp soin 
les organes de l’animal à l’aide de l’anatomie , frappés 
des merveilles de l’œuvre de Dieu et de la sagesse 
qui s’y révèle, ils sont forcés d’admettre.un Créateur 
sage et connaissant la fin et le but de toutes choses, 

* Au lieu de , lisez • 

“ Avant retranchez la conjonction. 

‘ Au lieu de , lisez ici et plus loin 
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Et en effet, oii. ne peut étudier Tanatoniie im i*#r- 
ganisme admiralde' de ia nature vivante sans être 
conduit à proclamer la science profonde de celui qui 
a construit le corps de i animai et surtout de Thomme. 
Màis, emportés par leurs recherches multipliées sur 
la nature, ils ont cru que le juste équilibre^ de 
l’organisme exerçait une influence considérable sur 
l’existence de fêtre. D’après eux, la faculté pensante-^ 
dépend de l’organisme, elle périt et s’anéantit avec 
celui-ci', or comme on ne peut comprendre, disent- 
ils , qu’une chose anéantie revienne ® à l’existence , 
ils déclarent que l’âme meurt pour toujours. Par 
conséquent, ils nient la vie future, et rejettent le 
paradis, l’enfer, la résurrection et le jugement. N’ad- 
mettant ni la récompense des bonnes œuvres ni le 
châtiment des mauvaises , ils s’affranchissent de toute 
autorité et sc plongent dans leurs passions avec l’avi- 
dité de la brute. Ceux-là aussi doivent être nommés 
impies [zendiq), car ia véritable foi repose sur la 
croyance non-seulement en Dieu, mais en son apôtre 
et au jour du jugement. Or ils nient le jugement, 
tout en admettant Dieu et ses attributs. 

• • 

3® J.es Théistes leur succédèrent. Pàrmi eux on 
compte Socrate qui fut le -maître de Platon , comme 
Platon fut le maître d’Aristote. Ce dernier établit 
pour son éce^e les règles de la logique , organisa les 


^ Lisez et, à la ligne suivante, au lieu de 

“ C’est-à-dire ce que les scolasttyues nomment ïâme pensante ou 
taisonmhle , le substratum de la ^ie et de la perccplwn. 

’ Au lieu de lisez simplement 
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coiHiaissaQces, âucida ce qui n’avait pas encore été 
mis en iumière et expliqua ce qui n’était pim com- 
pris. Cette école réfuta le système des deux aubes, 
c’est-à-rdûre ides Matérûdistes et des Naturalistes, mais , 
en dévoilant leurs croyances erronées et perverses, 
elle employa des arguments qu’elle aurait dû laisser 
de côté. « Dieu suffit pour protéger les musulmans 
dans le combat^ » 

Aristote combattit aussi avec succès les théories de 
Platon, de Socrate et des théistes qui lavaient pré- 
cédé, et se sépara^ entièrement d’eux, mais il ne put 
effacer de sa doctrine les taches d’infidélité et d’hé- 
résie qui déparent les opinions de ses devanciers. 
Nous devons donc les considérer tous comme infi- 
dèles, etm el les prétendus philosophes musulmans 
comme Ibn Sina (Avicenne) et Farabi qui ont adopté 
leurs systèmes. 

Reconnaissons pourtant que, parmi les philo- 
sophes musulmans, nul n’a mieux interprété® que 
ces deux savants la doctrine d’Aristote. Tout ce que 
les autres» en ont rapporté et traduit est plein d’er- 
reur, de confusion et d’obscurités propres à dérou- 
ter le lecteuV. Or comment accepter ou rejeter ce 
qui est inintelligible? La philosophie d’Aristote, dont 
nous devons la connaissance sérieuse aux traduc- 
tions de ces deux savants, peut se parjager en troijs 

* Koraiij xxxni, 2 5. Le mot doit être supprimé, il n’ap- 

{jartient pas à la citation et ne 8e»lil {)as dans les bonnes copies. 

Au lieu do*iÿ*^, lisez 
Après ajoutez JüLLj. 
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parties : dans lune ce ipjû doit être taxé d'in^iété, 
dans lautre ce ^ est entadbé d'hérésie , dans la tsroi- 
sième ce que nous ne sommes pas obligés^de rejeter 
absolument Vanons-en aux ddlaik. 

Division des sciences philosophiques. 

Ces sciences, par rapport au but que nous nous 
sommes proposé, se divisent en six sectipns : i® ma- 
thématiques ; 2 ® logique; 3® physique; 4*^ métaphy- 
sique; 5® politique; 6® morale. 

Les mathématiques comprennent la connaissance 
du calcul, la géométrie et la cosmographie; elles 
n’ont aucun rapport avec les sciences religieuses et 
ne prouvent ni pour, ni contre; elles reposent sur un 
ensemble de preuves qui , une fois connues et bien 
comprises, ne peuvent être rejetées. Cependant les 
mathématiques peuvent produire deux inconvé- 
nients. 

Le premier consiste en ceci ; quiconque étudie 
cette science, admire la subtilité et l’évidence de ses 
preuves; la confiance qu’il a en la philosophie aug- 
mente, et il pense que toutes ses parties ont la même 
clarté^ la même solidité de preuves qûe les mathé- 
matiques. Mais lorsqu’il entend dire de l’incrédulité 
des mathématiciens, de leur impiété, du mépris 
qu’ils professent pour la loi sainte, ce que tout te 
monde répète , il se borne à formuler de vive voix 

^ Lisez ; faute d’avëir ajouté cette négation que son 

manuscrit ne portait pas , îe traducteur s’est totalefneut mépris sur 
ie sens de la dernière partie de la phrase. 
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ces accusations^ par simple déférence pour l’autorité , 
mais il se dit en même temps <fue la vérité, si elle 
existait dans la religion, n aurait pu rester ignorée 
de ceux cpii ont déployé tant de subtilité dans l’étude 
des mathématiques. Et alors, connaissant l’incrédu- 
lité et l’impiété de ces savants , il arrive à conclure 
qu’on est dans le vrai en niant et en rejetant la reli- 
gion. Que jjen ai rencontré de ces esprits égarés qui 
n’avaient d’autre argument que celui-là ! Et quand on 
leur fait l’objection suivante: « H n’est pas nécessaire 
qu’un homme habile dans une science le soit dans 
toutes les autres , ni qu’il soit versé à la fois dans la 
Jurisprudence , la théologie et la médecine. On peut 
ignorer la métaphysique et être un excellent grammai- 
rien. Enfmon trouve dans chaque science des hommes 
qui y sont passés maîtres , tout en demeurant profon- 
dément ignorants dans les autres branches du savoir 
humain. L’argumentation des anciens est rigoureuse- 
nicnt démonstrative dans les mathématiques et seu- 
lement conjecturale dans les^ questions religieuses. Il 
faut, pour s’en convaincre, expérimenter et étudier 
à fond la question;» cette objection, dis-je, quand 
on la fait à Ytncrédule par imitation , ne lui par§ît pas 
acceptable; cédant à l’empire des passions, à une 
sotte vanité, au désir de passer pour savant ^ il per- 
siste à soutenir la prééminence des mathématiciens 
dans toutes les sciences. 

Voilà un inconvénient sérieux, et c’est pour cçtle 

^ Il faut rétablir ainsi le texte ; iÜUxJl #^4^3 . 
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raison qu’il faut empêdier ceuxqui étudient let ma- 
thématiques d’aiier trop avant dans leurs recherches. 
Can si étrangère qu’éhe soit aux choses de la religion , 
cette étude servant pointant d’introduction aux sys^ 
tèmes des philosophes, idle péaèlre la religion de 
son influence néfaste. H est rare qu’un homme s’y 
adonne sans se dépouiller de sa croyance et rejeter 
Je frein de la religion* 

Le second inconvénient provient du musulman sin- 
cère , mais ignorant , qui s’imagine ne pouvoir mieux 
défendre la religion qu’en niant toutes les sciences 
exactes. Rejetant celles-ci et taxant d’ignorance ceux 
qui les cultivent , il repousse jusqu’à leurs théories 
des éclipses de lune et de soleil et les condamne au 
nom de la loi religieuse. Ces accusations sc propa- 
gent, elles arrivent aux oreilles de celui qui sait que 
ces théories reposent sur des preuves irréfragables; 
loin que sa confiance en ces théories diminue , il croit 
au contraire que l’islam a pour base l’ignorance *et 
la négation des preuves scientifiques, et son attache- 
ment à la philosophie s’accroît de toute la haine 
qu’il porte à la religion. C’est donc au g^rand détri- 
ment jle la religion qu’on suppose que* la défense de 
l’islam exige la condamnation des sciences exactes; 
la loi religieuse ne renferme rien qui les approuve 
jii qui les cqpdanxne, et à leur tour, elles ne portent 
aucune atteinte aux matières de la religion. Les pa- 
roles du Prophète : « Le soleil et iâ lune sont deux 
signes de la puissance de Î3ieu; ils ne s’éclipsent ni 
pour Ja mort ni pour la naissance de personne; 
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lorsque vous voyfî» tses phénomènes, réfiigieîs-vous 
dans la prière et invoque* le nbm de Dieu^ , » ces 
paroles n^^mportent point condamnation des calculs 
astronomiques qui déterminent la marche de ces 
deux astres, leur conjonction et leur opposition 
d après des lois particulières. Quant à la suite de la- 
dite tradition : « Dieu , quand il se manifeste dans 
une chose, .y abaisse sa puissance,» c'est une addi- 
tion qui ne se trouye pas dans le recueil authentique 
des traditions^. 

Tels sont la portée et les inconvénients des ma- 
thématiques. 

a** La logique. Cette science non plus ne renferme 
rien pour ou contre la religion. Elle étudie les dif- 
férentes espaces de preuves et d^ syllogismes, les 
conditions que doivent réunir les prémisses d’une 
proposition, la manière de les combiner, les règles 
d une bonne définition et fart de la formuler. Car 
la connaissance se compose, ou bien de représentations 
qui doivent leur évidence à la définition, ou bien 
de convictions qui résultent de preuves, fl n y a donc 

^ La dixièiAe année de l’hégire , c’est-à-dire un an avant sa , 
Mahomet perdit un jeune enfant nommé Ibrahim, qu’il av^ eu de 
son mariage avec Marie la Copte. Le même jour, le soleil s’éclipsait , 
et les Arabes ne manquèrent pas d’attribuer à ce phénomène îc deuil 
qui frappait le Prophète. Il voulut mettre un terme aux suppositions 
de la foule ignorante en prononçant les paroles qu’orf lit ici. Cf, Pr'a^ 
riésttùr,t. IV, p. 160 . 

* Cette addition ne se trouve pas, il est >rai, dans le recueil de 
Boukhari , mais les variantes que pfésente la même tradition prouveni 
qu’elle a été plusieurs fois remaniée. Cf. Sahik, éd. de Boulac, t. I, 

p. i46. 
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rien de dam cette science , M elle est’ mise 

à contribution aussi bien par les théologiens que par 
les philosophes. La seule différence consiste en ce 
que ces derniers emploient des expressions et une 
technologie particulières, et qu’ils poussent plus loin 
les définitions et les subdivisions. Voici un exemple 
de leur raisonnement : « S’il est prouvé que la tota- 
lité de A égaie B, il s’ensuit qu’une partie de B 
égaie A. Donc, s’il est prouvé que tout homme est 
un animal,, il s’ensuit que quelques animaux sont 
hommes. » C’est ce qu’ils formulent dans raxiome 
que voici : « La conséquence générale entraîne par 
inversion la conséquence partielle. » 

Qu’ont de commun ces procédés avec les graves 
questions de religion, et de quel droit les rjpjeter? En 
les niant, on ne fait qu’inspirer au logicien une opi- 
nion défavorable de l’intelligence et de la croyance 
de son adversaire , parce qu’il ne la croit fondée que 
sur de telles négations. Oui, il faut le reconnaître, 
il y a chez les logiciens un abus : ils exigent dans le 
raisonnement certaines conditions qui conduisent à 
la certitude absolue; or, quand ils abordent les 
ques%ns religieuses, iis ne peuvent pltis réunir ces 
conditions et doivent se départir de leur rigueur 
habituelle. Il arrive aussi qu’un homme épris de la 
logique et de son évidence, entendant accuser ses 
maîtres d’impiété, croit que cette impiété repose^ 
sur des preuves aussi fortes que celles de la logique , 

• 

’ Paur lire et à la fiti de la même Hgne^ 
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et aussitôt, sans aborder Tétude de la aié^phyaque » 
il partege leur erreur. Voilà un des désavantâges que 
présente ietude de la logique. 

3® jU physique. Elle étudie les corps qui foiuient 
^univers, le ciel et ses astres et^ ici-bas^ les corps 
simples, tels que Teau, iair, la terre et le feu, et les 
corps composés, animaux, plantes et minéraux; les 
causes de Ipurs changements, de leurs évolutions et 
de leur mélange. Elle se rapproche, par la nature de 
ses recherches , de la médecine qui a pour objet le 
corps humain , ses organes principaux et secondaires , 
et la loi qui préside aux changements de leur com- 
position. La religion, ne réprouvant pas la science 
médicale , n’a pas non plus le droit de réprouver la 
physique ,^ sf ce n’est pour quelques questions parti- 
culières que nous avons mentionnées dans notre livre 
intitulé : La chute des philosophes^. Outre ces ques- 


• ^ Le traducteur avait mal à propos rendu ce titre par Béfutalion 
mulucïle des philosophes. L’ expression s’applique aux différentes 

parties d’un édifice qui s’écroule» ut la vieille version latine de ce 
livre, insérée dans les Œuvres d’Averroês (t. IX) était plus prè^ du 
sens en traduisant par Destmclio philosophomm. Le petit traité àes^ 
tiné par'Ghaftal^ à la réfutation de la philosophie souleva une polé- 
mique ardente; parmi les écrits qui ont survécu h lia querella^» on cite 
surtout celui du kadi Abou ’l-Wélid Maliki , lequel se servit pour sa 
réfutation du titre même trouvé par son adversaire. Sultan Méhé- 
med II, le conquérant de Constantinople, qui s’intéressait vivement 
aux éludes de philosophie religieuse, voulant conrmître et juger mi 
dernier ressort un procès qui durait depuis plusieurs siècles , fil 'ré- 
diger une sorte d’examen critique (mouhakemet) des deux livres en 
question, et chargea de ce soin*deux savants distingués, le molla 
Moustafa, plus, connu sous le nom dç KhoJja-^zadeh, et un autre 
molla originaire de Thous et nommé Ala-eddin AU. Le premier de ces 
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tions, il 60 If uel<j0es-unes qu'il faut rejeter, ntais 
il est facile de se Convaincre qu’elles découlent des 
premières. Toute la physique repose, çrqyons-nous , 
sur le principe suivant : la nature est entièrement 
souiUise à Dieu; incapaWe d’agir par elle-même , elle 
est rinstrument dont se sert son Créateur. Le soleil ^ 
la lune, les astres, les éléments sont soumis à Dieu et 
ne peuvent rien produire d’eux-mêmes; en un mot, 
rien dans la nature ne peut agir spontanément et 
en dehors de i essence de Dieu. 

4 ® La métaphysique ^ Cest ici surtout que se 
produisent les erreurs des philosophes. Us ne peuvent 
plus satisfaire aux lois d’une argumentation rigou- 
reuse, telle que l’exige la logique, et c’est ce qui ex- 
plique le grand désÉ^ord qui éclate chez^ux dans 
l’étude de la métaphysique. Le système le plus voisin 
du système des docteurs musulmans est celui d’Aris- 
tote, tel que Farabi et Avicenne nous font fait 
connaître. La somme de leurs erreurs peut se ré- 
duire à vingt propositions; trois d’entre elles sont 
imçies et les dix-sept autres hérétiques. C'est pour 
détruire le système en question que nous ayonç écrit 
notre Qhute des philosophes. Les trois propositions 
dans lesquelles ils sont opposés à toutes les doctrines 
musulmanes sont les suivantes : i° «Les corps ne 

juCsconsultes prit* l’avance sur son confrère et composa en quatre 
mois un traité qui obtint les suffrages du Sultan, et qui paraît avoir 
joui chez les Ottomans de plus de vogue que l’ouvrage original de 
Ghazzali. Cf. Hadji Khalfa, s. v. TUmJat, et la Chronùfue de Saad~ 
iiddin, éd. de Constantinople, t. II, p. 473. • 

* Ici et passim lisez au lieu de 

IX. 
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ressuscitent pas; les âmes seules sercmt récompensées 
ou punies, les éhàtiments seront, par conséquent, 
spirituels et non point matériels. » lis ont raison 
d’admettre les châtiments spirituels , car il y en aura 
de tels , mais ils mentent quand ils nient les châtiments 
corporels, et qu’ils rejettent de la sorte les dogmes de 
la loi religieuse, a® «iDieu connaît les universaux, 
mais les notions spéciales lui échappent. » Ceci est 
encore une impiété manifeste ; la vérité est dans le 
verset : « Le poids d’un atome dans les cieufx et sur 
m terre ne peut se dérober â sa science ^ » 3® Ils 
soutiennent que le monde existe de toute éternité et 
qu’il ne finira jamais ; toutes propositions qui n’ont 
jamais été admises par les musulmans. ~ En outre, 
ils rejettent les attributs de Dieü et soutiennent qu’il 
connaît par son essence même , non par une notion 
accessoire à son essence^; ils se rapprochent sur ce 
point des doctrines moutazélitcs , doctrines que nous 
ne sommes, point obligés de tenir pour impies. Au 
contraire, dans notre livre .intitulé : Jugement défini- 
tif des d^érencês gui séparent V islam de lathèisn^^, 
nous givoqs démontré la dépravation d’esprit de c^x 
qui taxent d’impiété tout ce qui est contrairt^â leur 
manière de voir. » 

5® La politique. Ils se bornent h tracer le» règles 
relatives aux affaires temporelles et au pouvoir roy^. 

^ Koran, x, tvi , cl xxxïv, 3. 

Lisez toîôJ! (Jwc t ** 

L(3 titre, t-omplct de ce Iraité est donne ainsi dans l’édition de 
Constantinople : 
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Us ont empTunté théories sur ce point aux 
livres que Dieu a révélés à ses prophètes et aux sen- 
tences des sages de lantiquité , recueillies par la tra- 
dition. 

6® La morale. Tout leur système de morale con- 
siste à définir les attributs et qualités de fâme , à 
les grouper par genres et espèces , et à indiquer le 
moyen de les. tempérer et de les maîtriser. Ils ont 
emprunté ce système aux Soufis. Ces hommes pieux , 
toujours occupés à invoquer le saint nom de Dieu, 
à combattre la concupiscence et à suivre la Voie de 
Dieu en renonçant aux jouissances de ce monde , 
ont reçu , dans leurs extases , des révélations sur les 
qualités de famé, ses défauts et ses nqauvais pen- 
.chants. Ces révélations, ils les ont mises au jour, et 
les philosophes, s en emparant, les ont introduites 
dans leur propre système, afin de l’embellir et de 
donner cours à leurs mensonges. Il y eut à leur 
époque, comme dans tous les temps, quelques-uns 
de ces mystiques fervents. Dieu n’en prive jamais le 
monde d’ici-bas, car ils en sont les* soutiehs, et ils 
aèrent sur lui les bénédictions du ciel; c’est ce que 
confirme la tradition : « C’est par eux que vous obte- 
nez la pluie, c’est par eux que vous recevez votre 
subsistance. » De ce Uombre étaient les hommes de h 
cq^erne qui vécurent dans les temps anciens , comme 
le rapporte le Koran ^ Or, de ce mélange des doc- 
trines morales et philosophiques avec les paroles du 

^ Voyez le chapitre xvni chi Koran qui porte la fabrique 
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Prophète et celles des Soufis naissent deux dangers» 
lun pont' le parisan desdites doétrines, rautre pour 
leur adversaire. ^ 

Le danger q;ui en résulte pour leur adversaire est 
sérieux. Un homme desprit borné, trouvant dans 
ces écrits la morale mêlée à de vaines théories , croit 
devoir les rejeter, les proscrire et condamner celui 
qui les professe. Ne les ayant recueillies que de leur 
bojuche, il n hésite pas, dans son ignorance, à les 
déclarer fausses, parce que ceux qui les enseignent 
*sont dans l’erreur. C’est comme si quelqu’un rejetait 
la profession de foi des chrétiens : « Il n y a qu’un 
seul Dieu et Jésus est son apôtre , » uniquement 
parce qu’elle provient des chrétiens , et sans se de- 
mander si les chrétiens sont infidèles par cette pro- 
fession de foi ou^ parce qu’ils nient la prophétie 
de Mohammed. Or, s’ils ne sont infidèles que parce 
qu’ils renient notre Prophète, on n’a pas le droit de 
rejeter ce qui chez eux n’a pas le caractère de l’infi- 
délité; en un mot, la vérité, parce quelle se trouve 
parmi eux, ne cesse pas d’être la vérité. Tel est ce- 
pendant le penchant des esprits faibles, ils juge^jUb 
vérité d’après les hommes, au lieu de jqger les 
hommes d’après la vérité. Mais un esprit éclairé 
prendra pour guide cette maxime du prince des 
croyants, Ali, fils d’Abou Taleb ; N’espère g.as 
Connaître la vérité d’après les hommes; recherche 
d’abord la vérité , et tu reconnaîtras ensuite ceux qui 


^ Au lieu de 3*, lisez 3 I. 
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la professent. » G’est ainsi que procède le sage î une 
fois en possession de la vérité, il examine le fond des 
doctrines et, quand il les a trouvées vraies, il les 
accepte, sans s’inquiéter si celui qui les enseigne est 
sincère ou trompeur. Bien plus, se rappelant que for 
gît dans les entrailles de la terre, il s’efforce de dé- 
gager la vérité de l’entassement d’erreurs sous les- 
quelles elle e§t enfouie. Le changeur habile plonge 
sans hésiter sa main dans la bourse du faiix-mon- 
nayeur et, se fiant à son expérience, il sépare les 
bonnes pièces des mauvaises. C’est au paysan igno- 
rant^ et non à l’essayeur expérimenté qu’il faut dé- 
fendre d’avoir affaire au faux-monnayeur. C’est le 
nageur inhabile qu’il faut écarter du rivage de la mer, 
et non le plongeur éprouvé. C’est à l’enfant et non 
au charmeur qu’il faut défendre de toucher les ser- 
pents. 

En vérité, les hommes ont si bonne opinion 
d’eux-mêmes , de leur mérite supérieur, de la pro- 
fondeur de leur esprit, ils se croient si habiles à dis- 
cerner le vrai du faux, le chemin du salut -des voies 
de l’égarement , qu’il importe de leur interdire , autant 
que possible, la lecture des écrits philosophiques; 
car s’ils échappent quelquefois au danger que nous 
venons de signaler, ils ne peuvent éviter celui q[ue 
r^ous allons indiquer ci-après. Quelques-unes des 
maiûmes qui se trouvent dans mes ouvrages, touchant 
les mystères de la religion, ont rencontré des con- 


* ï’our , lisez 
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tradicteurs qui oecupeut un rang inférieur dans la 
science et dont ia vue ne saurait atteindre aux pro- 
fondeurs des doctrines. Ils prétendent que ces 
maximes sont empruntées aux philosophes anciens : 
la vérité est qu*eiies sont le fruit de mes propres mé- 
ditations, mais comme le dit le proverbe : « Le sabot 
.tombe sur la trace du sabot Quelques-unes se 
trouvent dans nos livres de loi religieuse, mais la 
plupart sont tirées des écrits des Soufis. Et quand 
même elles seraient empruntées exclusivement aux 
doctrines des philosophes , est-ce qu’on a le droit dé 
rejeter une opinion lorsqu’elle est raisonnable en 
soi, appuyée de preuves solides et quelle ne contre- 
dit ni le Koran, ni la Tradition? Si l’on s’engageait 
dans cettn voie, si l’on rejetait toute vérité proclamée 
déjà par un trompeur, que de vérités*-^ il faudrait ré- 
pudier! que de versets du Koran, de traditions du 
Prophète, de relations soufistes, de sentences des 
sages il faudrait ne pas admettre , parce que l’auteur 
du Traité des frères de la pureté les a insérés dans ses 
écrits pour les besoins de sa cause et afin de con- 
duire par degré les esprits dans les voies de l’erreur! 

J- — Ce dicton a une certaine parenté avec le 

latin ; «Nil novi sub sole,» ou bien encore avec notre proverbe :*^Les 
beaux esprits se rencoi^^i.» Cf. les clifTérentes explications que 
donne, à ce sujet, le Cowiffienfaire de Hariri, i” édition, p. 232 . Ghaz- 
zali veut faire entendre “que si qjielques-unes de ses «opinions persop^ 
néiies ont été déjà entrevues par les philosophes anciens , il n en 'est 
pas moins vrai qu elles se sont présentées spontanément à son esprit. 
Le traducteur a altéré son texte qx>ur arriver à cette étrange inter- 
]^rétation : «Lc^sabot écrase quiconque nert tient pas compte.» 

Lisez au lieu de 



LE TKAITÉ DE GHA2ZALI. 39 

La coiaséquence. de cette théorie serait que les im- 
posteurs nous arracheraient les vérités des mains 
pour en orner leurs propres ouvrages. Le moinch'e 
mérite du savant ^ de ne pas faire cause commune 
avec l’homme que l’ignorance aveugle. 

Le miel n’est pas impur parce qu’il a séjourné 
dans le verre dont le chirurgien se sert pour l’appli- , 
cation des ventouses. Le sang doit son impureté non 
pas au contact de ce verre , mais à une propriété 
inhérente à sa nature; cette propriété n’existant pas 
dans le miel ne peut lui être communiquée par son 
séjour dans la ventouse; c’est donc par erreur qu’on 
le considère alors comme impur Tel est cependant 
le travers commun à presque tous les hommes ; toute 
parole émanée d’une autorité qu’ils croiept respec- 
table est acceptée par eux, fût-elle fausse; toute pa- 
role venant de celui qu’ils suspectent est rejetée, 
quand même elle serait vraie. En toute circonstance , 
ils jugent de la vérité d’après les hommes et non dés 
hommes d’après la vérité, ce qui est le comble de 
l’égarement. Voilà le péril que présente la philoso- 
phie pour ses adversaires. 

L’aptre péril menace ceux qui accejftent les opi- 
nions des philosophes. Quand on lit, par exemple, 
les traités des Frères de la pureté et d’autres ouvrages 
même geqre , on y trouve des sentences émanées 
du Prophète et des citations soufites ; on approuve 
ces ouvrages; on leur accorde §a confiance et on 

‘ J’ai suivi ici les leçons de l’édition turque plus ckiires et surtout 
l>liis correctes que celles du manuscrit de la Bibliothèque royale. 
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finit par âeoepter le» erreurs qtiils renfemi^t, par 
suite delà qu’ils ont d abord inspirée. 
C’est ainsi qu'on arrive insensiblement à i erreur. 
En prévision de ce danger, il faq}; interdire la lec- 
ture des écrits philosophiques si remplis de vaines 
et dangereuses utopies , comme on interdit les bords 
^gitssanl^dWe rivière à celui qui ne sait pas nager ^ 
Il faut défendre la lecture de ces doctrines menson- 
gères , comme on défend aux enfants de toucher les 
serpents. Le charlîneur lui-même s’abstiendra de 
toucher les serpents en présence de son jeune fils, 
parce qu’il sait que l’enfant , se croyant aussi habile 
que son père, ne manquera pas de limiter; c’est 
pour donner plus de force à sa prohibition que le 
charmeur, ne porte pas la main sur un seiq)ent sous 
les yeux de son fils. Telle doit être aussi la conduite 
du savant prudent. Mais le charmeur, après avoir 
pris le serpent et distingué le venin de l’antidote, 
ayant mis celui-ci à part et détruit le venin , ne doit 
pas refuser l'antidote à ceux qui peuvent en avoir 
besoin. De même aussi le changeur habile, après 
avoir mis la main dans le sac du faux-monnayeur, 
en avoir tiré les bonnes pièces et jeté les mauvaises, 
ne doit pas refuser l’or de bon aloi à ceux qui le 
réclament. Telle doit être la façon d’agir du savant. 
Si le malade éprouve une certaine répulsion pour 
l’antidote, parce qu’il le sait tiré du serpent dont le 
corps est le réceptacle du venin , il faut le désabuser. 


' Au lieu do , Üsoz Aah.LMJ!. 
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Si l’homme nécessiteux répugne à prendre ^ la pièce 
d’or qu’il sait provenir de la bourse du faux-^on- 
nayéur, il faut i’^ertir que son hésitation est une 
pure erreur qui |e priverait de l’avantage qu’il re- 
cherche; il faut lui démonter que le contact des 
bonnes pièces avec les mauvaises n’altère pas les pre- 
mières et ne rend pas meilleures les pièces fausses. 
De même aussi le contact de la vérité avec l’erreur 
ne change pas le vrai en faux, non plus qu’il ne 
change ie faux en vrai. 

Voilà ce que nous avions à dire des inconvénients 
et des dangers que présente la philosophie. 

La secte des Talimites ; ses erreurs. 

Après ^ m’être livré à une étude complète et ap- 
profondie de la philosophie et avoir réfuté ses er- 
reurs, je compris quelle ne répondait pas entière- 
ment aux exigences de ma tâche , parce que la raison 
ne peut ni embrasser toutes les questions, ni soulê- 
ver le voile qui couvre tant d’énigmes. Une secte de 
novateurs, celle des Ta’limites, venait de se pro- 
duire; on répétait partout que ces novateurs se di- 
saient en-possession de la vérité, grâcé à un imam 
impeccable {ma pourri) qui la proclame et la défend. 
Je conçus alors ie désir de connaître cette doctrine 
çn étudiant les livres qui la renferment. Sur ces en- 

^ La bonne leçon est ^ yü; deux lignes plus bas<, il^faut 
lire au lieu de XJLLm. 

^ Ajouter ie mot U avant et p. 27, première ligne, lire 

au lieu de uL.)-*- 
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trefaites, un ordre venu du Khalife (que Dieu k 
glorifie 1) m'enjoi^ît de compoBer un ouvrage où 
elle seï^it eiaotement exposée. Cft ordi^e, auquel je 
ne pouvai® dailleurs contrevenir, fut comme une 
impulsion extérieure qui m’engagea à réaliser le 
projet que Je méditais en secret J e me mis donc à 
la recherche de leurs livi’es et je recueillis l’exposé 
de leurs dactiines. Ayant été informé que certains 
principes nouveaux sjétaient fait jour chez cette secte 
et s’éloignaient des croyances adoptées par leurs an- 
cêtres, je recueillis leurs écrits, je les disposai dans 
un ordre régulier de nature à en faciliter l’examen 
et je les discutai ensuite d’une façon catégorique. 

Le zèle que je mis à exposer leur doctrine m’attira 
meme dcs.reproches d’un pieux docteur : «Vous tra- 
vaillez pour eux , me disait-il , et ils seraient incapables 
de se défendre d’une manière aussi plausible , si vous 
n’aviez mis tant d’ordre et de méthode dans leur 
dbetrine. Ce reproche pouvait être fondé jusqu’à 
un certain point. G'êst pour les mêmes raisons que 
iXhmed ben Hanbal blâma Hareth el-Mouhasebi ^ 
d’avoir écrit une réfutation de la secte moutazélite. 
En vain Harélh se retranchait-il derrière l’obligation 
rigoureuse imposée aux musulmans de combattre 

^ Abou Abd Allali Harelh, fils ilc Oçeïd (ou Açed), savant doc- 
teur lie Basrali, mort en 243 ; il fut surnomme Mouhasehi paUpt 
qu’ii s était imposé un examen de conscience {jnouhasebehj^jo^^A- 
lier. Il était oncle du célèbre souil bagdadien nommé Djoneïd. tbn 
Kbalîikan assure que ses travaux Sur la théologie scolastique lui at- 
tirèrent le ressisntiment d’Ibn-Hanbal. Voyez Bibüographical dictio- 
mry^ f. I,p. 365, et Annales dAboa 'l-Fcda, l. II, p. 698 . 
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leireur. uC'est ymi» répoadait Ibn Hanbal^ mais 
vous avez it*$bord exposé leurs conjectures avant de 
les réfuter, Qtoi viiws dit qpe le lecteur, charmé de 
ces conjectures, s'occupera de votre réfutation, ou 
que, s il en prend connaissance, il en comprendra 
la portée? n L’objection d’Ibn Hanbal est plausible, 
mais elle ne s’applique qu'à des erreurs qui ne sont 
encore ni répandues ni notoires. Dès qu’elles de- 
viennent publiques , c’est un devoir de les combattre 
et, pour le faire, il faut bien d abord qu’on les ex- 
pose. L’essentiel est de ne point attribuer à l’adver- 
saire des arguments auxquels il n’a point songé, et 
c’est ce que j’ai constamment évité. Je dois la con- 
naissance sérieuse de leurs doctrines à un de mes 
amis qui les avait étudiées et y avait adlîér^. Cet ami 
m’apprit qu’ils se moquaient de certains ouvrages 
où on les réfutait, disaient-ils, sans avoir encore com- 
pris leur démonstration. Ensuite il développa devant 
moi cette démonstration , telle qu’il l’avait recueillie 
de leur bouche. C’est alors que j’en donnai l’exposé, 
pour ne pas être accusé de l’avoir négligée, et que je 
1 établis solidement pour qu’on ne pût me soupçon- 
ner d^e ne l’avoir point comprise. Aprèfe cet examen 
poussé aussi loin que possible, je démontrai rigou- 
reusement la vanité de la doctrine en question. En 
définitive , elle est sans fondement et sans valeur, et 
n eût été le secours ^ inconsidéré que lui ont prêté 

^ Au lieu de ycùtJ, lisez ft à la ligae suivante >d, au 
lieu de ^ " 

Pour , lisez 



44 JANVIER 1877. 

quelques musulmans ^eu intentionnés mais igno- 
rants, un système àusfiS faible nàurait jamais atteint 
à un pareil développement. Le fanatisme imprudent 
des défenseurs de la vérité les entraîna^ dans de 
longues controverses où ils combattirent pied à pied 
les i^misses et les arguments de leurs adversaires. 
Iis daignèrent réfuter leur théorie de la doctrine {ta- 
lim) et du docteur, et cette autre thèse «.que tout doc- 
teur n est pas bon, mais qu’il faut un docteur impec- 
cable. )) l^a vogue donnée à leur argumentation sur 
la nécessité de la doctrine et du docteur, et la fai- 
blesse de leurs contradicteurs séduisirent un grand 
nombre d’hommes qui proclamèrent la supériorité 
de la secte Ta’limite et la vanité de la croyance 
opposée , sans comprendre qu’il ne fallait en accuser 
que la faiblesse et la méthode défectueuse des sou- 
tiens de la vérité. 

Il est juste de reconnaître qu'un docteur est né- 
cêssaire et qu’il doit être impeccable, mais nous 
devons ajoqter que ce docteur est Mohammed. — 
«Il est mort, » nous disent nos adversaires. — « Le 
vôtre ^ est ^ invisible , » leur répondons-nous. S’ils 
ajoutent : « Nbtre docteur a instruit ses missionçiaires 
et les a envoyés en tout lieu; il attend qu’ils aient 
recours à lui dans les cas douteux et difficiles; )> nous 
répondons : «Notre docteur a, lui au^i, catéchisç 
ses missionnaires et les a envoyés en tout pays. S#n 
enseignement est parfait^ comme il est dit dans le 


* Lisez , au lieu de tx.>. 
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Koran : «Aujourd’hui j’ai ipb le sceau à votre reiir 
gion et je vous ai combiësde ma feveur^ » Or, ^aud 
l’euseignement est complet, <|u’importe si le docteur 
est mort ou s’il est invisible?»? — Puis si l’on nous 
fait cette objection : «Comment vos missionnaires 
peuvent-ils décider des cas où le t&xte (c’est-à-dire le 
Koran et le recueil des traditions) fait défaut? Sera- 
ce par les efforts du raisonnement? Mais yne opinion 
particulière est toujours contestable;» voici notre 
réponse : « Ils régleront leur conduite sur celle de 
Moadh que le Prophète envoya dans le Yémen, en 
lui prescrivant de juger d’après le texte pour tous 
les cas où le texte existerait, et d’après la raison, si 
le texte gardait le silence. C’est ainsi que procèdent 
également les missionnaires ta’limites ,* lorsqu’ils se 
trouvent dans des contrées très-éloignées de celle de 
leur imam. Ils ne peuvent toujours juger d’après le 
texte , puisque celui-ci est limité et que les cas jus- 
ticiables sont presque sans limites; ils ne peuveùt 
non plus retourner chaque fois’ prés de i’imam, car 
avant qu’ils n’aient achevé leur voyage , iis peuvent 
mourir et perdre ainsi tout le fruit de leurs efforts 
(il fapt donc qu’ils jugent d’après leur* raison) 2. Pa- 
reillement le musulman qui, à l’heure de la prière, 
hésite sur l’orientation de la Kaabah , doit ou s’orien- 

V ^ Koran, y, 5*. 

Ces mots sont la conclusion sous-entendue de rargumentaiton 
de Ghazzali. Nous les ajoutons comme l’a fait le traducteur turc. La 
traduction de M. Schmôlders e^^ici tout à fait incohérente; les 
objections et les réponses y sont données de iainanièrc la plus arbi- 
traire, quoique son texte soit généralement correct. 



m JANVIÜp 1 877. 

ter d’après les conjectur^ de son esprit, ou bien se 
rendre dans le payi de fimam pour le consulter sur 
la véritaMe ^Ürecsticm du sanctuaire; mais comme, 
dans ce d^îcr cas, l’heure légale de la prière se 
passerait , il a le droit de régler sa prière sur la déci- 
sion de son propre jugement en répétant après le 
Prophète a u Celui qui , cherchant la vérité , se trompe , 
aura une récompense; celui qui atteint la vérité aura 
uue récompense double, n II en est de même pour 
tous les jugements analogues. L’aumône faite aux 
pauvres , par exemple , est un des devoirs de la reli- 
gion. Il se peut qu on la fasse à un homme qu’on est 
fondé à. croire^ pauvre, bien qu’il dissimule sa situa- 
tion et qu’il soit riche ; l’erreur, en ce cas , est excu- 
sable, car le donateur ne peut être coupable pour 
avoir usé, même à tort, des ressources de sa raison. 
-—Si Von m’objecte^ qu’un jugement opposé peut 
être tout aussi fort et valable, je réponds : « L’homme 
est autorisé à se guider, dans ce cas , d’après sa propre 
raison, comme celui ‘qui adopte telle ou telle orien- 
tation pour la prière, bien que .son voisin en adopte 
une autre.») — Mais, ajoutera -t- on, le fidèle doit 
suivre l’avis "de Chafeyi , d’Abou Hanifah ou^ d’un 
autre docteur. — A cela je réponds : «Le fidèle, 
quand il s’agit de s’orienter pour la prière , si le cas est 
douteux, si les opinions sont diverses, que fait-il? 11 
cherche d’abord avec le flambeau de son intelligence 



47 


LE TRAITÉ GlUZlAhL 
quel mt celui qui cotinaît le mieux les indices de 
1 orientation , et se décide d’Êqirès cela ; ce qui reirient 
à dire qu’il fait encore appel à son propre raisonne* 
ment. Cet appel à la raison est nécessaire dans 
toutes les communions religieuses,. car les imams et 
les prophètes eux-mêmes peuvent se tromper. 
Mohammed n’a-t-il pas dit : «Je juge d’après lappa- 
rence^ Dieu seul lit au fond des cœurs; » c’est-à- 
dire je juge d’après les présomptions qui résultent 
pour moi des témoignages? Si les prophètes eux- 
mêmes sont exposés à se tromper en consultant leur 
raison, qui donc oserait se croire infaillible? 

Ici les Talimites me feront deux objections; voici 
la première : «Votre argument, me diront-ils, peut 
être bon pour les déductions de la raisop, mais il 
ne saurait s’appliquer aux croyances fondamentales , 
pour lesquelles l’erreur n’est plus excusable. Que faut- 
il faire pour y arriver? » Je réponds : « Les croyances 
fondamentales sont toutes contenues dans le Korah 
et la Sannah (tradition). Quant aux questions qui 
prêtent à la discussion, on y découvre la* vérité en 
lespesantdans la Balance juste , c’est-A-dire^au moyen 
des r^es d’équité qui sont mentionnée^ dans le Ko- 
ran ^ ; elles sont au nombre de cinq , et nous les avons 
définies dans le traité intitulé Balance juste, d 

\ 1 ^UàJb , coifformément à toutes les copies. La traduction de 
M.*S. porte «d’après l’intérieur;» en lisant toute la phrase, on voit 
que cette inexactitude est volontaire , et qu’elli^ ne peut être prise 
pour une faute d’impression. 

* « Nous établirons les balances d’équité au jour «4e la résurrec^ 
tion ; nul ne sera lésé , etc. » {Koran, xxt , 48.) Sur le traité de Gbarzali 
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Si loa m’objecte que mes adversaires rejettent 
cette balance (règle), Je réplique : « Une fois quelle 
est bien définie et bien comprise, il est impossible 
qu’eüe soit rejetée. Ce ne sont pas les Ta’limites qui 
la repousseront car idie m’a été enseignée par le 
Koran et je l’ai tirée de ce livre. Ce ne sont pas non 
plus lés logiciens, car elle est entièrement conforme 
aux règles jde la saine logique; ni les théologiens, 
puisque je me sers des preuves spéculatives que 
la théologie emploie pour découvi’ir la vérité. » — 
«Comment se fait -il, me dira-t-on, qu’ayant entre 
les mains un instrument d’une telle puissance , vous 
n’ayez pas coupé court aux controverses qui parta- 
gent les hommes? » — •<( S’ils voulaient m’écouter, 
répondrai-je , il n’y aurait plus de controverses parmi 
eux. J’en ai indiqué les moyens dans mon livre de 
la Balance juste ; lisez-ie, vous serez convaincu qu’il 
dit vrai et que s’il était écouté, ce qui malheureuse- 
rhent n’a pas lieu , il arriverait à cette pacification des 
esprits. Ce livre a cependant déjà rétabli.la concorde 
parmi quelques •personnes qui ont prêté l’oreille à 
son enseignement. Votre imam espère peut-être pa- 
cifier les esprits, même sans se faire écouter ;^il me 
semble qu’il n’y a pas encore réussi. H y a plüs : Ali, 
le chef de tous les imams, n’est pas arrivé à ce résul- 
tat. Soutiendrez-vous donc que votre ipa^m peut con- 


notnmé Balance juste, voyez la notice sur ce philosophe et ses prin- 
cipaux écrits , publiée par M. G^che dans les Mémoires de l’Aca- 
démie de Berlki , i858. Une traduction turque du même livre est 
annoncée comme devànt prochainement paraître à Constantinople. 
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traiii4^ bemmes à récout^^^^ Mafc qu€ «€ 1 Vlrli 
déjà fait èt qu’attend-il encore^? Quel autre r^ultat 
sa prédication a-t*-elie obtenu qu un surcroît de oOn*^ 
tradiotidua et de contradicteurs? On craignait avec 
rdison que les discordes religieuses «eussent de fu- 
nestes résultats, tels que l’elFusion du sang, des pro- 
vinces entières ravagées, des milliers d orphelins et 
de veuves, le yol et le brigandage organisés, et en 
effet, grâce à votre œuvre de pacification^, des dé- 
sastres iîîouïs ont éclaté dans le monde ! » 

Cette autre question m’est adressée et elle cons- 
titue- la seconde de leurs objections : <( Tu crois pou- 
voir supprimer les différends parmi les hommes; 
mais si quelque esprit flotte incertain ® eptre tant de 
sectes et d opinions diverses, comment pourras -tu 
le cont|;;aindre à t'écouter de préférence à tes contra- 
dicteurs, et ils sont nombreux? N êtes- vous pas tous 
sur la même ligne?» — Je réponds d’abord : L’ar- 
gument se retourne contre vous-mênies. Si, en effet, 
cet homme indécis , répondant à votre appel par un 
refus, vous dit : «Vous ne méritez pàs la pi'éférence 
sur vos adversaires ; au contraire , presquQ tous les 
savants, sont contre vous;» que répondre à cela? 
Peut-être lui direz-vous que votre imam est désigné 
textuellement. Mais pourquoi votre adversaire vous 

^ Lisez aU,.) , aîi lieu de 
- Lisez a» lieu de 

On ne comprend pas pourquoi, malgré l'autorité de son ma- 
nuscrit, le premier traducteur a au li«» de de là 

rintroduction inattendue du philosophe éclectique dSns un débat 
oi'i le sceptique seul pourrait figurer, 
i\. 
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aecorderait-^ü l'aii^eiiitîcitë dun texte qu’il ii’ajaimis 
ent€!ndu attribuer au Prophète? H ne connaît que 
votre préè^tiioB • et i’iuianimité ^ avec kqudfte on 
voua dtSotlse d altérer lea textes et de mentir. Je sup- 
pose pourtant qu’il accepte votre texte pour authen- 
tique, comme il na pas d opinion arrêtée sur la na- 
ture diï |)rophétisme , il vous dira : » J’admets que 
%ûtre fimam prouve la vérité de sa mission en renou- 
velant les miracles de Jésus. J’admets qu’il se pré- 
sente à moi et me dise : «Pour te prouver que je 
dis la vérité, je vais ressusciter ton père : je suppose 
qu’il le ressuscite en effet, et qu’il proclame alors la 
vérité de sa mission. Comment saurai-je qu’il dit vrai, 
puisque le même miracle n’a pas imposé à tous les 
hommes la croyance en la mission de Jésus? 11 fapdra 
donc s’engager dans une série de questions^ difficiles 
qui ne peuvent être résolues que par des preuves 
spéculatives; or ces preuves, vous les rejetez. Qn ne 
peut accepter un miracle comme preuve que si fon 
connaît la nature de la magie, et en quoi elle diffère 
du miracle. Or celui-là seul peut faire cette différence 
qui sait que Dieu n’égare pas ses serviteui^. Mais on 
n’ignore pas que de difficultés ^ présente la diîKîus- 
sion relative aux égarements de l’homme. Comment 
donc répondrez-vous à toutes ces objections, d’au- 
tant plus que l’autorité de votre imanv n’est pas plus 

^ Lisez , au lieu de 

^ Il £iut rétablir ainsi toUttce passage : 

^ U iOXâAi, etc. 

* Au lieu de mieux lire 
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gftoéé que cêlle dé seé adversaire»?» Ainsi, di* 
rai-je en terminant {â mes contradicteurs de la sefCte 
ta limite), vous voici ramenés à des preuves spécu- 
latives , preuves dont vous ne vouliez pas et que vos 
ennemis emploient avec succès pour la défense de 
leur thèse, 

Voilà donc comment les objections des Ta limites 
se retournent»^ victorieusement contre eîix-mêmes; 
tous leurs docteurs se réuniraient pour rédiger ^ en 
commun une réponse , qu'ils ne pourraient y parve- 
nir. - — Leur doctrine ne doit ses progrès qu’à ses 
adversaires*, esprits bornés qui , au lieu d’user de ce 
système d’arguments rétorqués, se sont donné la 
peine de discuter avec eux et de leur répondre. De 
là une controverse longue, diffuse, inintelligible et 
peu propre à les réduire au silence. Dans le cas où 
l’un d’eux viendrait me dire : uLe même système 
d’arguments rétorqués peut être employé contre toi^ 
comment y répondras-tu?» voici quelle serait ma 
réponse : «Si mon adversaire est indécis et s’il se 
borne à me parler de ses doutes sans préciser le 
problème qui les lui suggère , je peux iyi reprocher 
de ressembler au malade qûi voudrait être guéri 
sans révéler le mal dont il soufiFre. A ce malade on 
dirait : «Il n’y a pas de panacée universelle, mais 
seulement des remèdes pour des maladies spéciales, 
la migraine , la diarrhée , etc. » De même , je demande 
à celui qui doute de me révéler la cauSc de son scép- 

' Au lieu de , lisez «.jJiiLit. 

- Usez , m lieu de (yf. 
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ticisme , èt quand îI ib^ ïa fait connaître, iui dé- 
montré ii Vjérité âU moyen des cinq balances (rk^es) 
dont il a^l^irera la justesse dès qui! en aura compris 
ie mécanisme. Il conviendra de la précision de cet 
instrument et de 1 application qui en est faite» comme 
celui qui étudie le calcul reconnaît l’exactitude de 
cette sciénfce et de celui qui la lui enseigne. J’ai con- 
sacré près de vingt pages de mon livre la Balance à 
élucider cette question, et j’y renvoie le lecteur. 

D’ailleurs, je ne me suis pas proposé de démon- 
trer ici la fausseté des opinions des Ta’limites. J’ai 
déjà traité cette question: dans môti livre El- 

Moastazheri^ \ 2" dans la Preuve de la vérité , qui est 
une réponse à certaine théorie ta’iimite dont j’eus 
counaissasice à Bagdad; 3® dans Y Exposé des contra- 
dictions, traité divisé en douze chapitres, 011 je ré- 
fute certaines opinions qui me furent opposées à 
]p[amadàn; 4** dans le Kitah^ eUDourdj, ouvrage divisé 
en tableaux qui .expçse une controverse fort épineuse 
que je soutins contre eux à Thous; 5® enfin datlf la 
Balance /ouvrage sui generis, où je trace la rèj^é/des 
sciences religieuses , et je démontre combien un imam 
est inutile à ceux qui possèdent cette règle. Tout ce 
que j’ai voulu prouver ici, c’est que les Ta’limites 
nont aucun secteurs contre Terreur, aucun moyen 
d’éviter la confusion des opinions. • s 

^ Corriger aiasi la leçon du texte; c'est un 

petit traité dédié par l’auteur aujkhalife Abou ’l-Abbas Ahmed Mous- 
tazher-Biilab. Il ne faut pas le confondre avec un traité de jurispru- 
dence chafeyite portant le même titre. 

® El non comme le pca'le l’édition de Paris. 



LE TRAITÉ DË OHAZZALl. ÔS 

Maigre ia pauvreté de leur argumenla^uë^ retallr 
veîuent à Ximam , je les ai expérimentés ^ longtemps. 
Leur accordant comme démenti^ la népeàsité de lit 
doctrine et du docteur impeccable tel quiîs le défi^ 
nissent, j ai voulu connaître la science dont ils étaient 
redevables à cet imam et je leur ai proposé certaines 
difficultés. Mais loin de les expliquer, ils n^ les com- 
prenaient même pas. Dans leur embarras, ils en re- 
venaient toujours à cet imam invisible en répétant : 
« Il serait indispensable ^ d’aller le consulter* » Quel 
spectacle étrange que celui de ces hommes qui con- 
sacrent leur vie à rechercher un maître , ipii se flat- 
tent de l’avoir trouvé et qui pourtant n’ont rien ap- 
pris de lui ! Ils ressemblent à un homme couvert 
d’ordures ^ de la tête aux pieds , qui s’épuiserait à 
chercher de l’eau et qui, après l’avoir trouvée, n’en 
ferait pas usage et demeurerait avec ses souillures. 
Quelques-uns, il est vrai, se donnent pour savants, 
mais leur science se borne à réunir quelques lam- 
beaux de la pauvre philosophie cle Pythagore , le plus 
faible des philosophes anciens. Nous savons, par le 
traité des Frères de la pureté , qu’Aristote^a réfuté et 
rédu4 à néant la doctrine de Pythagore, qui n’est 
qu’une compilation. On s’étonne quun homme qui 
use sa vie à la recherche de la vérité se contente 

* Pour , il faut lire 

'* Au Heu de * lisez il , et à la ligne suivante, JMI , au Heu 
de^l. ' ’ 

^ Lisez au Heu de fausse leçôn qui a donné 

naissance au « frotteur de vaissdle » de M. S. 
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sy&tèm^ mm npiaigre ^ et illusoire, et m croie 
en {K>ssessiOii éù. éfirmar de là vérité. L'examen 
sérieux #a|fMraÊmdi que nous avons fait de la doc- 
nous a monké qu elle se borne à séduire 
les ipprits faibles et à les convaincre graduellement 
de la nécessité d un docteur. Quelques mots sensés 
sullisentp^ur renverser leur système et les confondre. 
Par exemple si, après leur avoir concédé la nécessité 
d un docteur, on leur demande de révéler son ensei- 
gnement et le profit* qu on en peut tirer, ils s y refu- 
sent et se bornent à dire : « Tu nous a accordé ce 
point, c'egt tout ce que nous voulions; c’est à toi 
maintenant à chercher Yimum; » car ils sentent qu’ils 
ne pourraient aller plus loin sans être confondu^, 
et qu’ils §onl incapables non pas seulement de ré- 
soudre , mais même de comprendre les difficultés de 
la science. 

Telle est en réalité cette secte. Etudiez-la, vous en 
connaîtrez l’inanité et la détesterez. L’expérience que 
nous en avons faite nous donne le droit de la laisser 
à l’écart. . 

Du Soufisme. 

L’examen de ces doctrines terminé, je m'appli- 
quai à l’étude du Soufisme. Je vis que, pour le con- 
naître parfaitement, il fallait joindre la pratique à la 
théorie. Le but que les Soufis se proposent est cé‘- 
lui-ci : arracher l’âme au joug tyrannique des pas- 
sions, la délivrer de scs^^enchants coupables et, de 
« 

’ , au lieu rîc wjcill. 
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s«s mauvais inatmets, afiii <|iie éin& ie G^mir poJi^êé 
il n y ait place que* peur Dieu et p4ir f ifivecatiou 
de son saint nom. Gomme il m^élait pim facile de 
connaître leur doctrine que^e la pratiquer^ j'étudiai 
d’abord ceux de leur» livreë^qui ia renferment t ib 
Noarriiure des cœars ^ d’AbouTalib de ia Mecque, les 
ouvrages de Hareth el-Moubasebi , les fragiyients qui 
nous sont restés de Djoneïd , de Ghilii , dlAbou Zeïd 
Bestami etU’autres scheïkhs (que Dieu sanCti&ljeur 
ame). J’acquis une connaissance approfondtede leurs 
recherches et je sus de leui* méthode tout ce qu’tm 
peut en savoir par l’étude^ et renseigne>|pent oral; 
il me fut démontré que son dernier ternie ne pouvait 
être révélé par l’enseignement, mais seulement par 
le transport , l’extase et la transformatioiji,, de i’êtrè 
moral. Définir la santé et la satiété , en pénétr# des 
causes et les conditions est autre chose que d’être 
bien portant et rassasié. Définir l’ivresse, savoir 
qu elle résulte de vapeurs qui montent de l’estomac 
aux plus hauts foyers de l’intelligence est autre chose 
que d’être ivre. L’homme ivre n’a aucune idée de la 
nature de l’ivresse, par cela même qu’il est ivre et 
hors d’état de rien comprendre , tandis ^ue le méde- 
cin, tout en n’étant passons l’influence de l’ivresse, 
en connaît le caractère et les lois. Le médecin , tout 

Le titre coixj]plet de i’ouvrage est : «Nourriture des cœurs dans 
leurs rapports avecj’objet aimé, ou guide du disciple à la station de 
i’unité {de Dieu);» c’est, au dire des connaisseurs, ie meilleur traité 
de Soufisme. Il fut composé en de l’hégire par Âbou Taiib Mo- 
hammed ben Ali, originaire de la Mecque. ^ 

Dans tout le passage il faut lire iucjJl , au lieu de 
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maiadti ^ quoi cousiate la aaut^ dont 

ii est privé, votême ^W$^sa^ir ce qu est le re- 
noncement^ eii ,1omn|ireniire les conditions et 4es 
causes* dt praiufuer le^ renoncement, le détache- 
^eittdes choses de ce monde, il y a une distance 
adnsidéraWe. Je vis que le Soufisme consiste en 
scpdnaeiDi^lutôt quen définitions; j’en savais tout 
CC ^Ue Tétude peut en apprendre, et ce qui me 
manquait était du domaine , non plus dê renseigne- 
ment, mais de l’extase et de l’initiation. Les re- 
cherches auxquelles jCüm’étais livré, le chemin que 
j’avais pa^ouru en étudiant les sciences religieuses 
et spéculatives m’avaient donné une foi solide sur 
oej? trois choses : Dieu, la prophétie et le jugement 
dernier, ^s trois poi[nts fondamentaux de la croyance 
s’étalent affermis en moi non pas simplement^ par des 
arguments définis, mais par une suite de causes, de 
circonstances et d’épreuves qu’il m’est impossible 
d’énumérer. Je vis qu’on ne pouvait espérer faire son 
salut que par la pieté et la victoire remportée sur 
les passions, ce qui supposait, en premier lieu, le re- 
noncement et le détachement de ce monde de men- 
songe pour tourner vers l’éternité et la tpédjtation 
en Dieu; enfin qu’on ne pouvait y réussir qu’en sa- 
crifiant les honneurs et les richesses et qu’en rom- 
pant les attaches et les liens de la vje mondaine. 

Faisant un retour sérieux sur moi-même, je me vis 
entouré et enserré de toute part dans ces attaches. 


’ Au lieu fie lesez 
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Examinant mes actions dont les pfa^ imn<mkàm. 
étaient lenseignwctenl^ ie professdl^t, meMr- 
pris plongé dans plusieurs éfodes d% peu de valeur 
et sans profit pour mon salijit. Je sondaj^ 1^ fond df 
mon enseignement et je vis qu’au lieu d^ètre sincère- 
ment consacré à Dieu il n’était stimulé * l|ue parde 
vain désir de l’honneur et de la réputatle||s m'a- 
perçus que j’étais sur le bord de l’abîme et quef sans 
une conveMon immédiate , je serais condamiié au 
feu éternel^. Je réfléchis longtemps# Encore en proie 
à mes incertitudes, un jour^ me décidais à quitter 
Bagdad et à tout abandonner, le lendemain je renon- 
çais à ces projets; je faisais un pas en avant et re- 
venais aussitôt en arrière. Le matin, j^étais sincère- 
ment résolu à ne m’occuper que de la vje future; 
le soir, une légion de pensées charnelles venait m’as- 
saillir et dispersait mes résolutions. D’un côté, le 
monde me retenait à mon poste dans les chaînes de 
ses convoitises; de l’autre, la voix de la religion nie 
criait : u Debout! debout! ta vie touche à son terme 
et tu as un long voyage à accomplir. Toirte ta pré- 
tendue science n’est que mensonges et chimères. Si 
tu ne; songes maintenant à ton salut, quand pourras- 
tu t en occuper.^ Si tu ne brises tes chaînes aujour- 
d’hui, quand pourras-tu les briser?» Alors ma réso- 

• 

‘ Il est plus exact de lire 

^ Voici comment le texte doit être rétabli t *UJU; 

Jlx ooUîl Oo littéralement «que j'étais sur le boi’d 

d’une berge minée par les eaux et que je penchais vers l’enrer. n 
C’est une allusion au Kwan, ix, 110. 
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l§h tUf ^ 

kition se |e Yoiilak tout quittei» et fuir; 

mais ie àétmà^ rmreitant ir% ei^rge> tue disait : 
« Tu es dam tiie dis|rosition d'esprit acoideutelle , 
garde-toi oéder, car elle s’évanouira bientôt. Si 
tu lui obA^ si tu abandonnes cette grande et belle 
|imttion, fcftte gloire exempte de trouble et de con* 
t^tatiw|||»l5ette haute autorité à l’abri de toute at- 
teîni^, tu les regretteras plus tard mais sans pouvoir 
les i^conquerir. » Je restai ainsi, tiraillé entre les 
Ét;traits des passions fnpndaines et les aspirations re- 
ligieuses, pendant sixaijois environ, depuis le mois 
de Redjeb de l’année éSS A cette époque, ma 
volonté céda et je m’abandonnai au destin. Dieu 
venait- d’enchaîner ma langue et m’empêchait de 
professér.^ Vainement aurais-je voulu , dans l’intérêt 
de mes eièves , reprendre mon cours , ne fût-ce qu’un 
jour, ma bouche demeurait muette et sans voix. Le 
silence auquel j’étais condamne me jeta dans un dé- 
sespoir violent, mon estomac s’affaiblit, je perdis 
i’appétit ^ ; je ne pouvais ni avaler une bouchée de 
pain, ni boire une gorgée d’eau. La déperdition de 
mes forces était tellé que les médecins, désespérant 
de me sauver, répétaient : « Le mai est dans le /îœur, 
et il s’est communiqué à tout l’organisme; il n’y a 


^ Lisez QiC • ,• 

“ C’est ainsi qu’il faut lire avec l’editioii turque, au heu do la 
date 486 adoptée par M. Schmôlders d’apiès son manuscrit. Plus 
loin, p. 8o, on veiia que Gliazz^i évalué a onze ans la duree de sa 
utiaitc, qui fuiit ui Aqq 
Lisez 1*^5 «m heu dt 
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d'espoir qm si Yom peut supprimer h çm$B secrète 
de sa tristesse mortel!^» 

Ëufm seidant ma £ûblesse et Taf cablement de 
mon âme^ je me réfugiai enS^eu coinm^ un homme 
à bout de courage et sans reesourcea* Celui qui 
exauce le malheureux qpi itnvoqpue^» daigna m’exau- 
cer ; il facilita à mon cœur ie^sacrifi<^|j|j|es^^ 
ncurs, des richesses, de la famille. J%niionfai îé^pro- 
jet de me rendre à la Mecque, xm^ je méditais iii*^ 
térieurement d’aller en Syrie i ne.¥Ouiant pas que pi 
le Khalife (que Dieu glorifie|^m ni^a aims connussent 
ma résolution de me fixer dans ce pap. J’employai 
toute sorte de ruses habiles pour quitter Bagdad, 
avec l’intention formelle de n’y plus revenir. Les 
imams d’Irak me critiquèrent d’un commup accord: 
aucun d’eux ne pouvait admettre que ce sacrifice 
eût un mobile religieux, en considérant ma position 
comme la plus haute qu’on pût avoir dans la Commu- 
nauté religieuse. « Voilà jusqu’où valeur science'\)) 
Toutes sortes d’explications furent données de ma 
conduite. Ceux qui étaient absents d’Irak l’attri- 
buaient à la crainte que m’inspirait le gouvernement. 
Ceux qui étaient présents et qui voyaient: l’insistance 
du pouvoir à me retenir , le mécontentement que 
lui inspiraient ma résolution et le refus que j’oppo- 

•• • 

' Voici la restitution de ce passage, inintelligible dans le texte 
de Paris : 

Koran, xxvii, 63. 

Koran, Liiï, 3^1. Aucune de ces citalions na été entrevue ni 
roHveuablemcnt rendue dans rancienne iradiiclion. 
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«aïs à ses ic^llieiMietiS â 36 disaient : « Oilt ntie eaia- 
mité, qu’on ne jieut attribfi^ qu’à tin sori jeté sur 
les musidinahs et sur la science ! » Enfin Je quittai 
Bt§d«d toute ma fortune ; sëule- 

rntiïtv coihaae les terres et les biens en Irak sont 
àifectés amf æuvres pies, à titre de biens waqf (de 
lïiatotïMÉte), j’obtins l’autorisation légale de con- 
éer%er et qui était nécessaire à ma subsistance et à 
oÉle de mes enfants. Car je ne Sais rien de plus légi- 
time au monde que l’avoir amassé^ par Un savant 
pour subvenir à l’çntretien de sa famille. 

Je me rendis alors en Syrie «t jy demeurai près 
de deux ans, vivant dans la retraite, le recueille- 
ment et les exercices de piété. Je ne songeais qu’à 
amender, mon ame et à la discipliner, qu’à purifier 
mon cœur par la prière, en employant les exercices 
que les Soufis m’avaient enseignés. Vivant solitaire 
dans la mosquée de Damas, je montais au minaret, 
et j y passais mes journées après avoir fermé la porte 
sur moi. 

De là ‘je me Tendis à Jérusalem et, cîiaque jour, 
j’allai m’enfermer dans le sanctuaire dti rocher^, En- 

^ ^ 

* Au lieu de U, il faut lire i)Lo. • 

Ou la coupole de la roche (sakkrah). Voir, sur l’origine de cet 
édifice et les traditions qui s’y rapportent, l'Histoire de Jérusahmel 
d'Hébron, traduite par M. Sauvaire, p. 48, io4 et passim. On sait, 
par le témoignage de Modjir-eddîn , que Gbaizali, pendant son sé- 
jour à Jérusalem, avait établi sa demeure dans une Zawyhh située 
au-dessus de la porte de la Miséricorde. De là le nom de Ghazzalyeh 
/lonné à cet oratoire, nom quit si je suis bien renseigné, ne s’est 
pas effacé aujourd’hui encore du souvenir des habitants de la ville 
sainte. 
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suite jè sentis en moi le désir d accomplir le pèleri- 
nage, afin dobtenir’nnia pleine effusion de grâces en 
visitant la Mecque , Médine et le tpmBeau du Pro- 
phète* Après une visite à raniî Üe DieuS j allai dans 
le Hédjaz. Les aspirations de mon coeur, los prières 
de mes enfants me ramenèrent enfin dans ma patrie, 
moi qui étais d abord si fermement ii»ésoiu!?i|i n plus 
la revoir. Du avais-je l’intention d’y* vivre soli- 
taire et de lïî y recueillir en Dieu; mais les événe- 
ments , lès soucis de la famille , les préoccupations de 
la vie changèrent mes résolutions et troublèrent ma 
retraite. Quelque irréguliers que fussent les moments, 
que je pouvais donner à la méditation extatique , ma 
confiance ne diminuait pas, et plus les obstacles 
m’en détournaient , plus j’y revenais avec ardeur. 

Dix années se passèrent de la sorte : pendant ces 
retraites successives, il me fut révélé des choses qii’il 
m’est impossible d’énumérer. Tout ce que j’èh dirai 
pour l’édification du lecteur est ceci: je sus de sojurcè 
certaine que les Soufis sont les vrais ^ pionniers de la 
voie de Qieu , qu’il n’y a rien de* plus beau que 
leur vie, déplus louable que lieiir règle de^conduite, 
de plus pur que leur morale. L’inteliige&ce des pen- 
seurs, la sagesse des philosophes, le savoir des doc- 
teurs les plus érudits de la loi combineraient en vain 
Içurs efforts pour modifier et améliorer leur doctrine 

^ C’est-à-dire au tombeau d’ Abraham , qu’une tradition constante 
place à Hébron [Klmlil). Cf. Voycujfa J^Ibn Batoahh, f. 1, p. 1 15 , et 
Prairies d'or, t. I, p. 88. * 

^ Lisez ÜÆjUi.., au lien <le 
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et leurs mmurs, ife aé saoi^ient y parvenir. Chez les 
Souffs , les tncavemenls et feü répos , soit extérieurs 
soit intérieuïB , sont éclairés de la lumière qui rayonne 
du foyei^lde la prophétie. Et quelle autre lumière 
pourrait briller sur la face de la terre? En un mot, 
que peut-on critiquer en eux? Purger le cœur de tout 
ce qui pas à Dieu , est la première condition 
de leur purification. Lal^orption du cœur par la 
prièréfen est la deC dte même que le fèlitV^ est la clef 
de la prière, et le dernier terme en est l’anéantisse- 
ment total en Dieu. Je dis le dernier terme relative- 
ment à l’état que l’on peut acquérir^ par un effort 
de volonté ^ mais, à vrai dire , ce n’est que le premier 
pas dans la vie de la contemplation , le vestibule par 
où pénètrent les initiés. 

Dès qu’ils s’engagent dans cette voie, les révéla- 
tions commencent pour eux; ils parviennent à voir, 
dans l’état de veille, les anges et les âmes des pro- 
phètes» ils entendent leurs, voix et leurs sages con- 
seils. De cette contemplation des formes et des images, 
ils s’élèvent successivement jusqu’à des degrés que le 
langage hqmain ne saurait faire comprendre , qu’il ne 
pourrait déimir sans tomber dans de graves etinévi- 
tables erreurs. Le degré de proximité auquel ils par- 
viennent est considéré par les uns comme la 
de l’être [hoaloal); par les autres, comme l’ideiltiff- 
cation [ittihad) ; par les autres , comme l’union intime 

[woüçouiy Mais toutes ce^ expressions sont fausses, 

• 

* Lisez yirtiûJl , au lieu de 

^ Au lieu de Uu&S, lisez 
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caïBïïie nom Tairons expliqué dans notre livre inti* 
tuié Le b$t suprême: Quand on est arrivé à cet état, 
on doit se borner à répéter ce vers ^ : 

Ce que j’éprouve, je n essayerai pas de le dire ; 

Considère-inoi comme heureux et ne m’interrogé pas. 

En résumé, celui qui n arrive pas à Tir^itionde 
ces vérités par le transport, celui-là ne connaît de 
la, proph^îe ipie le nom. Les miracles accomjïlis par 
les saints ne sont en réabté que les premières mani- 
festations des prophètes. Tel fut aussi Tétat de l'Apôtre 
de Dieu lorsque , avant sa mission , il se retira sur le 
mont Hira pour se consacrer à la prière et à la mé- 
ditation, ce qui fit dire aux Arabes : u Mohammed 
est devenu amoureux de son Dieu. » Get^^at peut 
donc se révéler aux initiés par le transport, et à celui 
qui n éprouvé pas de transport, par la pratique et 
l’audition , à la condition qu il fréquente les Soufis 
jusqu’à ce qu’il arrive à une initiation imitative. 
Telle est la foi qu’on peut obtenir en demeurant 
parmi eux, et ils sont de ceux dont le oommerce 
n’est jamais pénible. Mais même quand on est privé 
des douceurs de leur compagnie , on réussit à com- 
prendre la possibilité de cet état (la révélation dans 
l’extase), par une série de témoignages évidents ; c’est 
ce que nous avons expliqué dans le traité intitulé 

* Le traducteur, n’ayant pas reconnu ici uî>e citation , a complète- 
ment dénaturé la pensée de l’auteiir. Le vers appartient au mètre 
ba^sil et doit être lu ainsi ; • ^ 

• 

(jr* Lj8 ^15^ L» 
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Merveilles des^cmars qui fait partie de notre ouvrage 
La réviviJicaiionK lia certiüiée due à des preuves se 
nomme scimce; passer par l’état que nous décri» 
vous, c est ie transport; accepter par l’expérience et 
la transmission orade^, c est la foi 

Tels sont les trois degrés de la connaissance ainsi 
qu’il est écrit : (( Lé Seigneur élèvera à différents de- 
grés ceux d’entre vous qui croient et ceux qui ont 
reçu de lui la science^. »Mais derrière eux vient une 
troupe d’ignorants qui nient la réalité du Soufisme, 
accueillent ses discours avec incrédulité et ironie et 
traitent de charlatans tous ceux qui les prononcent. 
A cette foule ignorante s’applique le verset : « Il en 
est parmi eux qui viennent t’écouter et qui, lorsqu’ils 
te quittent, demandent à ceux qui ontfeçu la science : 
Que vient-il de dire? Ce sont ceux sur le cœur des- 
quels Dieu a apposé son sceau et qui ne suivent que 
leurs passions^. » 

Au nombre des convictions que je dois à la pra- 
tique de la règle soùfite^ se trouve la connaissance 
du véritable caractère de la prophétie. Cette connais- 
sance est d’une nécessité si grande que nqiis allons 
l’exposer inftnédiatement. ^ 

‘ Il s'agit du célèbre ouvrage de Ghazzali, La Héoivijlcatîon des 
sciences i qui a été publié à Boulak en 1869. 

^ Kempiacez par 

' Koran, lviii ,13. 

* Koran, Xhvn, 18. 

^ Partout oi\ ce mot revient, jl faut lire. au lieu de 
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La vériMdeb pfophétié qu elle est indispensable au genre 

humain. 

La substance <ie l’homme, au moment où elle est 
créée, est vide, simple, dépourvue de la connais- 
sance des lîiondes de Dieu , mondes dont le nombre 
infini n’est connu que du Créateur, comme le dit le 
Koran^ : («Nul autre que ton Seigneur fie connaît 
le nombre de ses armées. » L’homme n’arrive à cette 
notion ^’à l’aide de perceptions; chacune de ces 
perceptions lui est donnée pour cpi’il comprenne le 
monde *des choses créées, et nous entendons par 
monde les différentes espèces de créatures. 

Le premier sens qui se révèle à l’homme est le 
toucher, par l’intermédiaire duquel il perçoit une 
certaine catégorie d’essences, comiùe le chaud, le 
froid, l’humide, le sec, le doux et l’âpre. Le toucher 
ne perçoit ni les couleurs, ni les formes, toutes 
choses qui sont pour lui comme, si elles n’existaient 
pas^. Ensuite se révèle la vue qui lui fait connaître les 
couleurs et les formes, c’est-à-dire ce *qu’il y à de plus 
yaât,e dans le monde de la sensation. L’quîe s’ouvre 
onsuiti^i et ^permet à l’homme d’entendre les bruits 
et ie$^4ï(ms f puis se forme le sens du goût. iQuand 
peut s’élever au-dessus du monde des sens , 
v%s l’âge de sept ans, il reçoit la faculté'de discerner; 
iUqpitre alors dans une phase nouvelle de sa vie et 
peut recevoir, grâce à cette «faculté, des notions su- 

* Surate Lxxiv, \ . 34. 

® Au JiVu de* Hsi»/ 
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péfieures à celles des sens et qui ne se trouvent pas 
dans le dotnatne dé lâ sensation. H s élève ensuite à 
une autre php^se et reçoit la raison , avec laquelle il 
connaît choses nécessaires, possibles et impos- 
situes; toutes les notions, en un mot, qui! ne pou- 
vait réunir dans les phases précédentes de son exis- 
tence. Mais au delà de la raison et à un degré supé- 
rieur» uno^vue nouvelle lui est donnée par où il con- 
naît les choses invisibles , les secrets de Tavenir et 

4 

d’autres notions aussi inaccessibles à la raison que 
les notions de celle-ci étaient inaccessibles au discer- 
nement , et les perceptions du discernement aux sens. 
De même que l’homme pourvu seulement de discer- 
nement repousse et nie les notions acquises par la 
raison, de même certains rationalistes rejettent et 
nient la notion du prophétisme. C’est une prouve de 
leur profonde ignorance ; car ils n ont pas d’autre argu- 
ment que de nier le prophétisme comme une sphère 
inconnue et qui n’a^pas d’existence réelle. De même, 
un aveugle de naissance qui ne sait ni par cxpérienc<* 
ai par information ce que sont les couleurs et les 
formes , ae J.es connaît ni no les comprend , lorsqyiua 
lui en parle pour la première fois. . . 

Dieu, voulant rendre accessible aux homçlès la 
notion du prophétisme , leur en a donné une sdjle* 
d aperçu dans le sommeil. En effet, d’homuic p,èT- 
çoit, en dormant, les choses du monde invisible , s<iit 
sous une forme claire, soit sous le voile d’une allé- 
gorie que l’art divinatoire lui révélera ensuite. Si 
l’on disait pourtant à quelqu’un qui n’a pas fait par 
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iui-mème lexpémrtüe de ces visions, que dans 
état de iéthai^e^ semblable à. la mort, dans le com- 
plet anéantissement de la vue, de*Vouïe et de tous* 
les sens , on peut voir les choses du monde invisible, 
cet homme se récrierait et chercherait à démontrer 
labsurdité de ces visions par largument que voici : 
« Les facidtéii sensitives sont les causes de la percep- 
tion, or si l’en ne peut percevoir certaines choses 
quand on est en pleine possession de ces facultés , à 
plus forte raison ne peut-on les percevoir quand les- 
dites facultés sont engourdies^. » La fausseté d’une 
pareille argumentation se démontre par levidence et 
de visu. Car de même que la raison constitue une 
phase particulière de l’existence dans laquelle la vue 
s ouvre à des notions intellectuelles interdites aux 
sens, de même le prophétisme est un état spécial dans 
lequel la vue intérieure découvre, à la clarté d’une 
lumière céleste, des mystères auxquels la raison ne 
saurait atteindre. ‘ . 

Les doutes qu’on élève contre le j}rophétisme 
portent : i® sur sa possibilité; 2 ® sur son existence 
réelle et effective ; 3® sur sa manifestation* daiis tel 
ou tel homme.* — La preuve de la possibilité et de 
l’existence effective du prophétisme suppose un en- 

* 11 faut rétablir clanb le te\tc, confoi rneraent aux manuscrits, 
/ulc l^ï-6^, Taccusatif étant pris ici comme terme circonstanciel. 

* ^ dit le texte de Constantinople; le manuscrit de Pans 

|)orte à tort mais, en aucune cas, la correction pro- 

posée par le précédent éditeur, ne p*eut être acceptée faction des 
sens n’est p»s anéantie pendant le sommeil , mais seulement mspenditc 
ou endormie, comme le dit notre philosophe. 


5. 
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semMe de fiotioiis cjue k raison ne peut acquérir 
on ce monde. I^a science médicale et l’astéorioniie 
se trouvent dans de même cas. Celui qui les étudie 
est obligé de reconnaître qu elles sont dues unique- 
ment à la révélation et à une faveur spéciale de Weu , 
et que lempirisme ne peut en ouvrir l’accès. H est tel 
de ces phénomènes astronomiques qui ne se montre 
qu iine fois en mille ans, comment le «connaîtrait-on 
par l’expérience? Onjeut en dire autant des proprié- 
tés thérapeutiques. Gn voit par cet argument qu’il est 
possible d’atteindre à certaines connaissances qui 
sont interdites à la raison. Nous dirons la même chose 
du prophétisme, car il fait partie de ces connais- 
sances (d’intuition). Bien plus, la perception des 
connaissances supérieures à la raison ne constitue 
qu’une des facultés particulières au prophétisme, le- 
quel en possède un grand nombre d’autres. Celle-ci 
n’est qu’une goutte d’eau dans l’Océan. 3i nous en 
parlons ici, ô lecteur, c’est que tu possèdes une fa-* 
culte analogue dans les visions du sommeil, et aussi 
dans les sciences telles que la médecine et l’astrono- 
mie. *Ce^ Gonnaissances sont du domaine des mi- 
racles prophétiques, et la raison ne saurait y péné- 
trer. Quant aux autres caractères du prophétisme, 
ils ne se révèlent qu’aux adeptes du Soufisme et par 
le transport extatique. Le peu que tu’sais de la ua- 
ture du prophétisme, tu le dois à cette sorte d’ana- 
logie que tu trouves dafis le sommeil; sans cela, tu 
serais incapable de la comprendre et par conséquent 
d’y ajouter foi , car la conviction résulte de la com- 
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préhension. Cet^e analogie avec la nature du pro- 
phétisme se montre dès le début de l’initiation au 
Soufisme: on y trouve une sorte dlextase proportion** 
née à l’état de l’initié , et une sorte de certitude et de 
conviction pour les choses qui ne peuvent être dé- 
montrées par le raisonnement. Cette seule propriété 
me paraît suffisante pour te faire ajouter foi au prin- 
cipe du prophétisme. • 

/ Arrivons maintenant aux doutes que tu peux avoir 
sur la personne même d’un prophète. Tu ne parvien- 
dras à la certitude sur ce point qu’en connaissant, soit 
comme témoin oculaire , soit par une tradition cons- 
tante, les faits relatifs à ce prophète. Si , par exemple, 
tu as étudié la médecine et la jurisprudence, il t’est 
facile de connaître ensuite les médecins et les juris- 
consultes , tant par des rapports personnels que par 
l’étude de leurs doctrines , si tu ne les a pas person- 
nellement connus. Tu seras convaincu que Schafey 
était jurisconsulte et Galien médecin, et cela, non 
sur la foi d’autrui, mais par une conviction intime*, 
qui résultera pour toi de l’étude de la jurisprudence 
et de la médecine , de la lecture de leurs livre» et de 

^ li faut suivre l'ordre des mots donnés [)ar le manuscrit en reje- 
tant la trans|iosition proposée par le traducteur, qui fait dire àGbaz- 
zali le contraire de ce qu’il a dit. Le philosophe insiste sur ce point 
quoi! est amené à reconnaître l’identité d’un prophète, non en sc 
soumettant à l’autorité, mais par une recherche indépctïdante de 
tout dogmatisme. Uuc fois engagé c%i.s la mauvaise voie, M. Schmôl- 
ders ne pouvait donner une apparence de logique à son argumen- 
tation qn’cn dénaturant le texte. Du moins a-t-il eu la précaution de 
nous prévenir de scs retouches arbitraires. 
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imvs écrits* De même., quand tu connaîtras la nature 
véritable du propliétisme , étudié sérieusOTient le 
Koran etlestmditions, tu sauras alors de source cer- 
taine qi^eMobammed est le plus grand des prophètes* 
Fortifie ensuite ta conviction en vérifiant l’exacti- 
tude de ses saintes prédications et l’influence qu’elles 
exercent sur l’amélioration de l’âme; vérifie la vérité 
de sentences telles que celle-ci: uCefiii qui met sa 
conduite d’accord avec sa science, reçoit de Dieu 
une science plus grande; » ou celle-ci : « Dieu livre à 
'l’oppresseur celui qui favorise l’injustice;)) ou bien 
encore cette sentence : « Quiconque en se levant le 
matin n’a qu’une seule sollicitude, Dieu le préser- 
vera de toute sollicitude en ce monde et dans l’autre. » 
Quand tu auras répété cette expérience mille et mille 
fois, tu seras en possession d’une certitude sur la- 
quelle le doute n’aura plus de prise. Telle est la route 
qu’il faut suivre pour connaître le prophétisme ; il 
ne s’agit nulleip^nt de rechercher si un l^âton a 
été changé en serpent, ou si la lune a été fendue 
en deux.' Si tu ne te préoccupes que du miracle^ 
sans y joindre les mille circonstances accessoires qui 
s y rattachent, tu es exposé à le confondre aArec la 
magie et le mensonge , ou à le considérer comme une 
épreuve (une tentation) que Dieu inflige à l’homme, 
ainsi qui! est écrit ; « Dieu égare et «dirige à sqn 
gré'. ))^ Alors les diflicultés que soulève la ques- 
tion des miracles se retournent contre toi. Si, par 


Karan , \xxv, q. 
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exemple , laiTTOgaîient symétrique du style est , à tes 
yeux, la preuve miraculeuse de la prophétie, il se 
peut quun discours arrangé symétriquement dans ce 
but t’inspire une croyance erronée (en la qualité de 
prophète de celui qui le débite). Il faut que les faits 
surnaturels ne soient pour toi qu’un des éléments 
multiples dont se forme ta conviction , sans que tu 
t’appuies sur. tel ou tel fait particulier, ildaut que tu 
sois comme celui qui , apprenant un fait quelconque 
d’une réunion d’hommes, ne peut dire qu’il doit sa 
conviction à l’im d’entre eux en particulier et qui , ne 
distinguant entre aucun d’eux , ne peut même expli- 
quer comment la conviction s’est formée en lui. 

Tels sont les caractères delà certitude scientifique. 
Quant au transport qui permet devoir la vérité et de 
la toucher du doigt, il n’est connu que des Soufis, 
Ce que je viens de dire relativement au véritable ca- 
ractère du prophétisme suffit au but que je me suis 
proposé actuellement. Je me réservp d’y revenir plus 
tard, en cas de besoin. 

Pourquoi je repris mon enseignement, apn s Tavoir 
abandonné. 

Pendant les dix années environ que je passai dans 
le recueillement et la retraite , un grand nombre de 
vérités que je ne veux pas énumérer ici s’étaient pré- 
sentées à mon esprit. Ainsi, je reconnus avec évi- 
dence , soit par le transpoij extatique , soit par l’eii- 
(îhainement des preuves , soit par la foi \ qyc l’homme 

‘ La phrase doit être complétée ainsi c|ii’il suit, comme clans Tcdi- 
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est côi^posë dun eorps et d’un coeur. Par le mot 
cccur j entends cet ésprit de vérité qui est le siège de 
la connaissance deJOieu, èt non pas lorgane matériel, 
mélange de chair et de sang , qui lui est commun avec 
privé de vie et avec les animaux. De même que 
le corps doit son maintien à la santé et sa destruc- 
tion aux maladies, le cœur, lui aussi, est ou bien 
dans un état de santé et de bien-être , ,comme il est 
écrit : «... Si ce n’est celui qui viendra à Dieu avec 
un cœur sain ^;)) ou bien, conformément au verset: 
U Une maladie règne dans leur cœur » il est en proie 
à un mal incurable dont le dénouement est la mort. 

Je reconnus aussi que l’ignorance de la notion de 
Dieu est un poison mortel, la révolte des passions un 
état morbide ; que la connaissance de Dieu en est le 
remède et que la soumission à ses ordres, en domp- 
tant les passions, en est le seul palliatif efficace; enfin 
(jue le cœur, aussi bien que le corps, ne peut se 
guérir et recouvrer la santé que par des remèdes* 
Or les remèdes du corps n’y ramènent la santé «que 
par des propriétés secrètes qui, échappant, à la saga- 
cité des savants, ne sont connues que des médecins 
qui eux-mêmes les ont reçues des prophètes auxquels 
la vertu prophétique les a révélées. Je conqjris avec 
la même évidence ^ que les remèdes du cœur, c’est- 

• 

.f f . f 

tion de Constantinople : àw* 

iUm. ' 

^ Koran, xxvi, 89. 

Ibid. Il, 9. 

^ Lisez J-c. 
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à-dire les pratiqàes de dévotion telles q[u elles été 
définies et limitées par les prophètes , ont une vertii 
secrété qui échappe aux éfforts de la raison; quïl 
faut par conséquent se soumettre aux prophètes à 
qui la vertu mystérieuse de ces remèdes s est révélée 
non par la raison, mais par la lumière prophétique. 
IjCs drogues pharmaceutiques se composent déié- 
ments qui diffèrent entre eux en qualité et en 
quantité, les uns ayant un poids double des autres, 
et ces différences constituent elles-mêmes un secret 
particulier. Pareillement les pratiques de dévotion, 
qui sont la médecine des âmes, consistent en actes 
qui diffèrent entre eux en qualité et en quantité. Ainsi 
la prosternation ^ vaut deux fois l’inclinaison du corps 
et la prière du matin n’est que la moitié de la prière 
de l’après-midi 2. Il y a donc, dans la différence de 
ces prescriptions, un mystère qui fait partie de cet 
ordre de choses qui sont révélées non par la raison , 
mais par la lumière prophétique. Çeux qui veulent 
en comprendre la loi à l’aide de la raison, ceux qui 
croient quelles proviennent non pas de 'la sagesse 
divine qui en a réglé ainsi l’efficacité, mais d’un 
simple concours de circonstances, ceux-là font 
preuve de sottise et d’ignorance. Et ainsi qu’il y a 
dans les remèdes des éléments simples, qui en sont 
1^ base, et des parties accessoires et complémen*^ 


^ Dans la prière légale ; voyez , suj les difFérentes positions du corps 
dans l’oraison musulmane, D’Ohss»n, Tableau de t empire ottoman, 
t. I, p. 8o; Querry, Droit musulman, t. I, p. 76 et sdiv. 

Ai4, lieu de , Usez 
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taires^ qui concuuretit àlaction des él^ents simples , 
de même aussi les pmtiques obligatoires et les oeuvres 
de surérogation sont cbnune le complément des 
principe^ J de la religion, En résumé, les prophètes 
sont les médecins des maladies de lame. L’œuvre et 
le niérite de la raison , c est de nous feire comprendre 
cette vérités, c’est de confesser la certitude du pro- 
phétisme et sa propre impuissance à saisir les vérités 
que la lumière prophétique éclaire seule; c’est en- 
lin de nous prendre par la main et de nous remettre 
aux prophètes comme des aveugles qui s’abandonnent 
à leurs guides ou des malades désespérés qui se 
livrent aux médecins pleins de sollicitude. Telles 
sont la portée et les limites^ de la raison; hors de 
là, hors des vérités que le prophète lui enseigne, 
elle ne peut faire un pas de plus. 

Voilà ce que je reconnus, pendant ma retraite, 
avec une évidence qui équivalait à une vue réelle. 
J'examinai ensuite i’aflaiblissement des croyances 
relativement au principe et à la vérité du prophé- 
tisme, et Relativement à l’observance des règles mises 
en lumière par la prophétie. Je constatai ie$ progrès 
de rindifférence religieuse et je recherchai les «aùses 
de la langueur et de l’affaiblissement de la foi dans 
le peuple* Je reconmis que ces causes sont au nombre 
de quatre et quelles proviennent : i^^de ceux qoi 

^ Lisez , au lieu de , et de méiue à la ligue sui- 

vatiie. • 

Il vaut mieux lire alioâ:, au lieu de iittëruiement «le 

lieu où l’on peut ujarcbcr. » 
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S adoumnt à de ia philosophie ; a** de ceux 

qui se vouent au Soufisme; 3® de ceux qui professent 
les dogmes des Ta limites; 4° de ceux qui se donnent 
le titre d! ouléma (ou docteurs). Longtemps j’exami- 
nai les hommes en particulier ; j’interrogeai ceux^ 
qui se relâchaient dans la pratique de ia religion; je 
les questionnai sur leurs doutes et, sondant leur 
croyance au. fond de leur cœur, je leur parlai en 
ces termes : «Pourquoi ce relâchement? Si vous 
croyex’ qu’il y a une vie future, et si, au lieu de 
vous y préparer, vous l’échangez contre les biens 
de ce monde, c’est de la démence. Vous qui ne 
donneriez pas deux contre un , comment pouvez-vous 
vendre ce qui est éternel pour des jjours dont le 
nombre est compté? Si vous ne croyez «pas, vous 
êtes infidèles : appliquez-vous donc à la poursuite 
de la foi; recherchez les causes de votre infidélité 
cachée et de la témérité de votre conduite , quoique 
vous ne confessiez pas votre incrédulité, rendez du 
moins ainsi hommage à l’islam et à la loi religieuse. » 
A ces objections , l’un répondait : ’ (( Si l’observance 
des pratiques religieuses était obligatoire, .elle le 
serait surtout pour les docteurs [ouléma). Or, que 
voyons-nous chez les plus éminents d’entre eux? 
L’un ne fait pas la prière; l’autre boit du vin; ceiui^ 
çi mange le produit des fondations pieuses , l’héritage 
des orphelins; celui-là dilapide le trésor public et 
commet toutes sortes d’iniquités; un autre, enfin, 


' Au lieu (le lisez 
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se laisse corrofïipre pa# des p^sents pour rendre un 
jugement ou ponr entendre do faux témoins, et ainsi 
de suite, v . . 

Un seoiond ^ se donnant comme initié au Soufisme , 
me répondait qu’il était parvenu dans cette doctrine 
au d^gré où la pratique n était plus nécessaire. Un 
trèfeième me donnait d’autres prétextes qu’il tirait 
de la doctrine mensongère des Ihahaij secte qui 
s’est éloignée de celle ^des Soufis. Un quatrième, qui 
avait fréquenté les Ta limites , me disait : « Là vérité 
est dilficile à atteindre, la route qui y mène est 
semée d’obstacles; l^is preuves rationnelles^ se con- 
tredisent et Ton ne peut s’en rapporter aux spécu- 
lations des philosophes. Mais celui qui nous prêche 
la doctrine*est un juge infaillible et qui n’a pas besoin 
de preuves. Comment quitterions-nous la vérité pour 
l’erreur?)) Un cinquième me disait: «Ma conduite 
n’a pas pour règle l’autorité d’autrui. J’ai étudié la 
philosophie et je $ais en quoi consiste le prophétisme : 
sagesse et perfectionnement, voilà tout le secret de 
sa doctririe. Le but des pratiques pieuses est de 
mettrCc un« frein aux entraînements du vulgaire, de 
le détourner du meurtre et des querelles, de le 
soustraire à la fureur des passions. Mais moi qui 
n’appartiens pas à cette foule ignorante, qu’ai-je à 
faire de ces obligations étroites? Je suis «philosophe ,# 
c’est la science qui me guide; c’est elle qui, en m’é- 

^ Lisez 

** Usez J>i4l , au lieu fie JyüJl. 
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clairant,* mé dispensé de tente sonmission à d’aoîr- 
toritë, >) Voilà en quoi consiste la foi de ceux qiii 
étndiént les doctrines des philosophes théistes^ (on 
métaphysiciens) dans les ouvrages d'Avicenne et 
d’Abou Nasr Fambi, les deux philosophes de cette 
secte qui portent le pom de musulmans ! 

H n'est pas rare de voir des hommes qui lisent le 
Koran, viennent à là mosquée et aux prières pu- 
bliques ^ et professent de bouche le plus grand res- 
pect pour la loi religieuse; Ces mêmes hommes, ce^ 
pendant, ne s’abstiennent ni de l’usage du vin, ni 
d’autres actions coupables et honteuses. Si on Jeur 
demande comment il se fait que , ne tenant pas la 
prophétie pour vraie , ils font cependgint la prière , 
ils répondent que c’est pour s’imposer im exercice 
utile, pour respecter l’usage des villes et aussi pour 
sauvegarder leur fortune et leur famille. « Mais pour- 
quoi boire du vin? — La prohibition du vin, répon- 
dent-ils, n’a d’autre but que de prévenir les qiîCT 
relies et les effets de la colère. Des savants tels que 
nous n’ont rien à craindre de paréils excès, et nous 
usons de ce breuvage parce qu’il réchauffo et aiguise 
l’imagination. » C’est ainsi que, dans son Tesiament, 
Avicenne prend devant Dieu plusieurs engagements , 
entre autres celui de respecter les statuts religieux, 
i;le ne boiro du vin que par hygiène et non par es- 
prit de débauche, etc. Voilà donc où aboutit la 
pureté de croyance et le. respect religieux de cet 


* li faut lir« an li(;n de 
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homme : faire iiîie exoqption en faveur du vin i titre 
de breuvage salutaire! TeJle est loi foi de ces préten- 
dus musulmans, et leur exemple en a égaré beaàcoup 
d autres, V d'autant plus encouragés à suivre ces phi- 
losophes que leurs adversaires les attaquaient avec 
plus de faiblesse, révoquant en doute les mathéma- 
tiques, la logique et d’autres sciences dont nous 
avons démcfntré déjà l’exactitude rigoureuse. 

Lorsque je vis copibien, par suite de ces diffé- 
rentes causes, la foi s’était affaiblie dans toütes les 
classes, je me sentis en même temps très-disposé^ à 
combattre d’aussi vaines opinions. La connaissance 
que j’avais acquise de leurs sciences et de leurs mé- 
thodes (je parle des Soufis, des philosophes, des 
Ta’limitesct dos docteurs les plus célèbres) me rendait 
l’accomplissement de cette tâche aussi facile que do 
boire un verre d’eau. «Le moment est venu, me 
dis-je; quel avantage (pour mon salut) retirerais-je 
dé"la retraite et do renoncement? Le mai atijout'd’hui 
est général; les médecins eux-mêmes en sont atteints, 
et l’humariité est ‘sur le bord d’un abîme* » Mais je 
me faisais aussitôt cette objection : « Comment pour- 
rais-je à moi seul dissiper ces ténèbres et combattre 
l’erreur? Ce siècle est un siècle de relâchement, un 
âge de vanités et de mensonges. A peine chercherais- 
je à ramener les hommes dans la bonne* voie que je 
les verrais tous se tourner contre moi. Comment 
leur résister et soutenir'^ ta lutte? Ola ne serait pos- 

‘ Lisez . 

® Le texte de Paris est i(i plus eonect et donne la vraie ]<*con : 
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sible qm par iî«ï concours de circonstances propices 
et avec l’aâde d’un souverain zélé pour la reiigionri» 
— Fiédsant donc avec Dieu une sorte de compromis, 
je perstoi dans mes idées de retraite, sous pré- 
texte que j’étais incapable de démontrer victorieu- 
sement la vérité. Mais Dieu en décida autrement ; 
le souveraip d’alors, mû par une impulsion intime, 
indépendante ^ de toute influence extéi’ieure, me 
donna l’ordre exprès de revenir à Niscbapour, afin 
de combattre l’affaiblissement des croyances. L’ordre 
était si formel que je n’eusse pu y contrevenir sans 
m’exposer aux dernières rigueurs. D’ailleurs, je me 
disais à moi-même : « Les grands obstacles viennent 
de tomber. L’indolence, l’amour du repos, le désir 
de mettre mon âme à l’abri des persécqtions du 
monde ne sont plus des motifs suffisants pour que 
je persiste dans ma retraite. Ce n’est pas déchoir que 
de s’exposer aux persécutions^ de la foule. Dieu l’a 
dit : Les hommes pensent-ils qu'on les laissera en 
repos pourvu qu’ils disent : Nous croyons ^ et qu’on 
ne les mettra pas à l’épreuve? Nous avons mis à 
l’épreuve ceux qui les ont précédés^.» Et ailleurs, 
s’adressant à son apôtre, la plus glorîeuse de ses 
créatures, Dieu ajoute : «Avant toi, des apôtres ont 
été traités de menteurs, ils ont supporté courageu- 

L’éditeur turc a in et il traduit diaprés cela : * (Com- 

ment pourrais-lu vivre au milieu -d’eux?» Cette variante alFaibliÿ le 
«er»s et ne parait pas devoir être ac^e[)tée. 

‘ Au lieu de sULx.* , lisez KLu*Liu. 

“ Koran, xxïx , i et ü. 
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sement les accusatiom >et lea persécuttona au 
moment où noiü, leur donnâmës notre afï|)ui. Car 
les promesses de Dieu éont immuables. Et, en oàtre, 
tu connais Thistoire des apôtres 11 a dit aussi : 
(( P|ir les lettres y a sin, par le Roran sage... * , etc., w 
juÿqu au verset : k Prêche plutôt ceux qui suivent le 
Koran w Je consultai à cet égard plusieiu’s hommes 
d\in cœur .pieux et éclairé par la lumière intérieure .* 
dun commun accord, iis m’engagèrent à sortir de 
ma cellule et à rompre ma retraite. Eiï outre, 
quelques saints personnages eurent plusieurs songes 
consécutifs où il leur fut révélé que mon départ serait 
un symptôme de bonheur pour le siècle qui allait 
commencer, ce qui s’accordait avec la promesse 
faite par Dieu de vivifier sa religion au début do 
chaque siècle. Ces témoignages fortifièrent mes es- 
pérances et furent pour moi un encouragement nou- 
veau. 

En conséquence, je partis pour Nischapour avec 
l’aide de Dieu , afin de remplir cette mission^ W 
mois de Dou’l-R-aadeh 499 (juillet 1 1 o6"de 
Mon départ de Bagdad ayant eu lieu au mgis de 
Dou’l-RaadÆ de l’année 488, la durée de ma retraite 
avait été de onze années. Ce départ dont Dieu seul 
fut l’instigateur est un décret de sa providence , et la 
pensée ne s’en était jamais présentée à mon esprit 
pendant ma retraite, de meme que je n’aurais jamais 
songé à la possibilité de ça’éloigner de Bagdad et de 

^ Korau , \i* 3li, 

^ Ihid. xxxvi, 1 à 1 O. 
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m’arracher à la vie contemplative. « Mais Dieu dispose 
à son gré des cœurs' comme de toute autre cliose; le 
cœur du fidèle est entre deux doigts de la main de 
ce Dieu plein de miséricorde ^ » — Je déclare d’ail- 
leurs qu’en- reprenant mon enseignement je ne re- 
tourne pas vers le passé. Retourner signifie revenir à 
ce qui était déjà. • — Autrefois, je l’avoue, j’ensei- 
gnais des sciences qui mènent ^ aux honn(?urs, l’am- 
bition inspirait mes paroles et mes travaux, tel était 
le but de mes actions. Mais aujourd’hui, )a science 
que je professe apprend à renoncer aux honneurs et 
à les mépriser : je n’ai pas d’autre pensée et ne pour- 
suis pas d’autre but; Dieu sait que mes intentions 
sont sincères. Je ne cherche qu’à me rendi'e meilleur, 
moi et mes coreligionnaires avec moi. J’ignore si 
j’atteindrai ce but, ou s’il ne me sera pas permis d’y 
paiTenir. Je crois fermement et avec évidence que 
la force et la puissance résident en Dieu seul, que 
l’impulsion vient de lui et non de mçi, que je n’agis 
que parce qu’il me fait agir. Je le supplie de me cor- 
riger d’abord et de corriger les autres par mon 
exemple , de me conduire dans la bonne voie «t d’y 
conduhe les autres; je le supplie de me dévoiler la 
vérité et de me permettre de la suivre, de me mon- 


% Ces paroles sÔiit attribuées à Mabomct })ar la tradition. Inter- 
prétées selon la lettre, efles sont devenues un des arguments des 
anthropomorphistes musulmans, et Gliazzali a consacré plusieurs 
pages de son opuscule intitulé Elütlam el-aouam k les expliquer 
d’après leur sens allégorique. * 

" Lisez X' Meme ligue, lis('z JlS, au lien de 
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trov iVreur et de me faire la grâce de ny point 

tomber. 

Je reviens aux causes de laffaiblissement de la foi 
et j’exp«>se maintenant les moyens de ramener les 
(égarés ^ et de les préserver des dangers qui les mena- 
ceM. A ceux qui doutent parce qu’ils sont imbus des 
doctrines des Ta’limitcs, notre traité la Balqnce juste 
offre une solution suffisante ; nous n’avons donc pas 
à y revenir ici. Quant aux vaines théories du système 
des Jhahaty nous les avons groupées en sejrt classes 
et les lirons élucidées dans l’ouvrage intitulé Alchi- 
mie du bonheur. Pour ceux dont la philosophie a al- 
téré la ibi au point qu’ils rejettent le prophétisme, 
nous avons, démontré la vérité de la prophétie et 
son existence nécessaire, en cherchant nos preuves 
dans les propriétés des remèdes, des étoiles, etc. 
C’est pour eux que nous avons écrit l’introduction 
qui préci'de , et si nous avons demandé nos preuves 
k la médecine et à l’astronomie , c’est que ces sciences- 
sont du domaine de la philosophie. Quelques^ con~ 
naissances que possèdent nos adversaires , astronomie, 
médecine, physique, magie et sortilèges, nous trou- 
vons dans l’objet de leurs études des argumç'nls en 
faveur du prophète. Quant k celui qui, professant 
des lèvres la foi au prophète, place les statuts reli- 
gieux sur la même ligne que la philosophie , celuiJà 
nie en réalité la prophétie, puisque pour lui le pro- 
phète n’est qu'un sage ‘^^qu une destinée supérieure a 

c 

‘ Au iK'uVie ïyi^Â, lisez 
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établi comme guide des hommes ; or tel n'est pas te 
caractère véritable du prophétisme. Croire au pro- 
phète , c est admettre qu il y a au-flessus de rintelli- 
gence une sphère où se révèlent à la vue intérieure 
des vérités que l’intelligence ne peut comprendre, 
pas plus que l’ouïe ne peut percevoir les choses vi- 
sibles et que les sens ne peuvent aboutir aux notions 
intellectuelles. • 

Si notre adversaire nie l’existence de cette sphère 
supérieure , nous pouvons lui en démontrer non-seu- 
lement la possibilité mais l’existence réelle. Si, au 
contraire , il l’admet, il reconnaît du même coup qu’il 
y a dans cette sphère des choses , c’est-à-dire ^ des 
propriétés, que l’œil de la raison ne peut embrasser, 
que dis-je? que la raison rejette comme fausses et 
absurdes. Prenons un exemple. Un sixième d'once 
d’opium est un poison mortel, parce que le froid qui 
est la propriété de cette substance glace le sang dans 
les artères. Or le physicien soutient que les subs- 
tances réfrigérantes doivent cette propriété aux deux 
éléments froids par excellence qui dominent en elles, 
c’est-à-dire à l’eau et à la terre. On sait cependant 
que plusieurs livres d’eau et de terre ne pourraient 
déterminer dans le corps le refroidissement qu’y 
produ;Jt une faible dose d’opium. Un physicien qui 
nlaurait pas expériruenté cette vertu de l’opium la 
traiterait de chose impossible, absurde, et s’appuierait 
sur l’argument suivant : « It y a dans l’opium deux 
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principes : le principe i^é et le principe aqueux qui 
ne peuvent augmenter le refroidissement ; en suppo- 
sant qu’il n y ait jlans l’opium que deux éléments , la 
terre et l’eau, ils ne pourraient encore produire cel 
excès de froid; à plus forte raison ne peuvent-ils le 
produire en se combinant avec deux principes de 
chaleur. » Eh bien ! presque tous les arguments des 
philosophes, dans les sciences physiques et métaphy- 
siques, sont coulés dans ce moule. Ils ont sur chaque' 
chose des vues systématiques d’après ce que la raison 
leur a démontré , et tout ce qu’ils ne comprennent 
pas ils le remettent comme absurde. Supposons, par 
exemple, que la vérité des songes n’étant pas chos(‘ 
connue et uotoire, comme elle l’est en ell'et, quel- 
qu’un vienne à prétendre que les secrets du monde 
invisible se révèlent lorsque les sens sont engçtir- 
dis, ces mêmes savants ne manqueraient pas 
rejeter une pareille assertion. Ou bien encore si 
l’on disait à l’un d eux : « Est-il possible qu’il se trouve 
dans le monde une chose de la grosseur d’un grain , 
laquelle/ étant ‘portée dans une ville, dévore cette 
ville et sc dévore ensuite elle-mome, de sorte qu’il 
ne reste rien ni de cette ville et de tout cè dqu’elle 
renferme, ni de cette chose elle-même?» certes, il 
s’écrierait^ que c’est une irnpossibilité , un conte ri- 
dicule. Tel est pourtant l’elfet du fieu, effet cpie 
contesterait celui qui n’en a pas jugé de sès propres 
yeux. Or le refus de croire aux mystères de l’autre 
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vie est du même genre. Nous disons donc au phy- 
sicien : « Puisque tu es obligé de reconnaître dans 
l’opium une vertu réfrigérante qùi échappe aux in- 
ductions de la raison étudiant la nature , pourquoi 
ne pas admettre aussi dans les dispositions de la loi 
religieuse certaines vertus propres à guérir et purifier 
le cœur, lesquelles , n’étant plus du ressort de la raison , 
ne sont perceptibles qu’à la vue d’un prophète?» 

Je vais plus loin. Ces savants admettent dans leurs 
écrits des choses plus merveilleuses encore que celles 
de la religion. Ainsi, parmi les propriétés secrètes 
et reconnues efficaces dans les accouchements diffi- 
ciles , ils acceptent celles de^a figorc que voici ^ : 


/» 

9 

2 

3 

5 

7 

8 

1 



* J’ai suivi de préférence dans ce tableau l’ordre des chiffres donné 
par l’édition turque qui , en général , mérite plus tfe cênfîafice que 
celle dâb Palis, quoique la somme des nombres soit la meme dans 
les deux éditions. Quant au deuxième tableau renfermant ,Ja trans- 
cription en noms de nombre persans, j’ignore s’il appartient à l’au- 
ti'ur ou aux copistes; il n’est pas reproduit par l’édition de Constan- 
tinople, et, dansions les cas, il ne mérite pas de figurer dans la 
iraduclion. A la suite de ce tableau le texte doit être rétabli ainsi : 

Il ne s’agit donc pas de bandes ar- 
rosées d’eau , comme le vent l’anciefl Iradncteur. L’ordre des chiffres 
tels que je les donne ici est conforme à celui que Reinaud a 
adopté dans la description d’une bague d’argent servant aussi de ta- 
lisman. Voir Monurnenls musultnans, t. Il, p. aôa. Cf. Hyde , Sjn- 
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On trace cette figure sur deux vases en terre , où 
l’on n a jamais versé d'eau; on les place sous les pieds 
de la malade,. qui les regarde avec attention, et elle 
est aussitôt délivrée. La figure en question, dont ils 
acceptent sans liésitation les vertus merveilleuses , se 
compose de neuf cases dans chacune desquelles on 
écrit un chilïVe spécial; la somme de ces chiffres, soit 
quon les additionne de haut en bas, dans le sens de 
leur largeur, ou diagonalement , est toujours quinze. 
Comment se fait-il que celui qui croit à la vertu d un 
pareil talisman rejette la division de la prière du 
matin en deux rakaatSy celle de la prière de midi en 
quatre, et celle de la prière du coucher du soleil en 
trois rakaatSy<^ division motivée par la différence des 
heures et dont les propriétés, impénétrables à la raison, 
ne peuvent être révélées que par la lumière prophé- 
tique? Chose étrange ! Cette différence d’heures, notre 
adversaire l’admet sans difficulté dès qu’il s’agit d’ex- 
pressions astrologiques, par exemple dans la ques- 
tion suivante: «Est-ce qu’un thème judiciaire ^ ne 
varie pas selon que le soleil est au méridien, à l’orient 
ou à l’occident? N’est-ce pas sur la hauteur différente 
du soleil que les astrologues, dans leurs pronc^tics, 
règlent les variations du significateur^ et celles de la 
durée de la vie et des destinées? » 


taenia dissertalionaiu , t. Il, [>. 21 , et en général sur les nombres 
amiables, Woepeke, Journ. (wiot^oct.-nov. i852. 

* Lisez i * 

= siWi- Ce mot que ie précédent traducteur avait, en désesj>oir 
de cause, rendu par accouchement, mérite une explication parlicu- 
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Y a-t-il pourtant une différence entre le midi et 
\e moment où le soleil commence à décliner, entre 
le coucher du soleil et son passage dans les régions 
occidentales? Non certainement, et, pour l’admettre, 


itère, d’aulani pim nécessaire que les dictionnaires le définissent 
très-iaiparfaitenienl. D’après le Bourkani^kati , le kilatlj est le clètil, 
c’est-à-dire le siynijicalear du corps au moment de la qaissance; c'esi 
ce que les Hslrologiies persans nomment kedbanou ils le dis- 

tinguent du significateur de l’âme, qù’ils appellent kedkhodu 
Si ces (leiix dUll ou significateurs se trouvent en conjonction dans le 
thème judiciaire, on en tire des inductions relativement à la durée 
de la vie et aux destinées du nouveau-né. S’ils sont eii opposition , 
c’est un signe de mort. Telle est aussi rox}>lic«lion doniiée par un 
savant arabe, vSchchab-eddiu Kbafadji, dans son Dictionnaire des 
mots étrangers introduits en arabe. «Qn nomme ainsi, dit cet auteur, 
deux étoiles dont l’ime (hiîadj) indique la destinée*, et l’autre [ked- 
khoda) la longévité.» Il cite ensuite le. distique suivant d’Ibu Kouini, 
pour prouver que ces deux mois oui été naturalises arabes : 

ï.a voûte (îëlcste ressembl<; à une tode obscure, la terre au brocart le plu» 
sombre ; • • 

Et au-dessus de tout ce qu’on désire (dans le ciel] se monfre le Ueii du 
kedkhoda et du hiladj. 

L’élif ajouté au mol kedkhoda est une licence poétique nécessitée 
par le mètre qui est une variété du khajjf, — On peut consulter, sur 
la teclmologie de l*astrologie arabe, Delambre, Hisloire de l'astro- 
nomie du moyen dge, p. 489, et le chapitre spécial des Prolégomènes 
albn Khaldoun dans l’excellente traduction de M. de Slane, t. II , 
p. 2 o 5 et suiv. Plusieurs savants musulmans, entre autres Abou 
Ma’cbai’, ont écrit des traités sur lornhiladj. Celle singuliëi^c croyance 
semble avoir été puisée dans le graiDd traité d’astrologie de Dorothée 
de Sidon, traduit du grec en aralie par Omar Tabari. Cf. Fihrûi, 
texte, p. 667. 
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il faut « en rapporter aux assertions d’un astrologue 
dont on a constaté mainte fois les erreurs. Mais la 
confiance de notrè incrédule ne se dément pas. Que 
l’astrologue lui dise par exemple : « Si ie soleil étant 
au méridien , telle étoile au nadir et l’horoscope dans 
telle man&ion , tu revêts un vêtement neuf, tu périras 
dans ce vêtement ; » assurément il se gardera bien de 
mettre ce Vêtement à l’heure indiquée , dût-il souffrir 
des intempéries de la saison. Que l’on me dise pour- 
quoi ce même homme qui accepte des faits aussi 
extraordinaires, et qui est obligé de reconnaître 
qu’ils appartiennent à un ordre de choses surnaturel 
dont la révélation aux prophètes est elle-même un 
miracle, ne veut pas accorder la même confiance 
aux paroles d’un prophète qu’il sait véridique, inca- 
pal)le de mensonge et qui confirme ses paroles par 
des miracles. Pourquoi n’admet- il pas les mêmes 
propriétés dans le nombre des prosternations , dans 
la cérémonie de, la lapidation ^ dans les différents 
rites du pèlerinage et d’autres pratiques de dévo- 
tion? Car entre les vertus de ces pratiques pieuses 
et celles des astres et de la médecine, la différence 

ff 

(^st nulle. • 

A cela, il est vrai, le même incrédule pourra 
répondre : « C’est parce que j’ai étudié expérimenta- 
lement l’astronomie et la médecine que j’ai trouvé 


^ C’est-à-dire le jet des sept^werres prescrit au pèlerin dans la 
\ allée de Mina, en souvenir d’ Abraham qui chassa le démon à 
coups do pierres dans le même lieu. D’OIisson, Code religieux, II, 
p. 91 ; Querrv, Dioit mm ni ma n ,1, p. '63. 
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du vrai dans ces sciences. Cette conviction a pénétré 
trop profondément dans mon esprit pour qu il me 
soit possible de la repousser et de. la rejeter K Mais 
quant aux pratiques religieuses, je n’en ai pas éprouvé 
l’efficacité, à quel titre les regarderais-je comme 
réelles et fondées, en supposant que je les accepte 
comme possibles ?)> Voici ma réponse à cette ob- 
jection: «Ne ‘te borne pas à admettre ce' que tu as 
expérimenté ; mais informe-toi de ceux qui ont expé- 
rimenté avant toi, et imite-les.^ Écoute les paroles 
des s|jints qui, eux aussi, ont constaté et éprouvé la 
vérité des prescriptions de la loi religieuse^ Marche 
sur leurs traces, et une partie de cette vérité se révé- 
lera à tes yeux. Mais je dis plus, quand» même tu ne 
ferais pas cette expérience, la nécessité ducroire et 
de pratiquer devrait encore s’imposer à ta raison. 
Supposons qu’un homme sain d’esprit, mais ignorant 
la médecine, vienne à tomber malade. Son père , plein 
de tendresse et habile médecin dont il a , depuis l’âge 
de raison, entendu vanter le talent, lui présente un 
médicament qu’il vient de préparer en lui disant : 
U Ceci convient à ta maladie et te rendra 4a santé. »> 
Quel «parti prendra le malade? Doit-il accepter la 
potion, si amère et nauséabonde ^ qu’elle soit, ou la 
icpousser en disant : «Je n’admets pas qu’il puisse y 

^ Pour lisez 

Corriger ainsi tout ce passage^ ^ yaxis 

•'* Il faiil lire au lieu de 

Lisez 1^. 
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avüij‘ un rapport quelconque entre ce médicament 
et la guérison, parce que je nen ai pas fait lexpé- 
rienceP)) Assurément, s’il prenait ce dernier parti, 
tu le traiterais d’insensé* Eh bien ! les sages ont le 
droit de t’adresser le même reproche, si tu refuses 
les secours de la religion. » 

«Mais, me diras-tu, comment est-il possible de 
constater fa sollicitude du Prophète et sa connais- 
sance parfaite de la médecine des àmesP» Je ré- 
ponds : «A quoi reconnais-tu la sollicitude de ton 
pèreP Ce n’est pas une chose qui tombe sous les ^sens. 
Tu acquiers cependant sur ce point une certitude 
solide et à l’abri du doute, en combinant diflérentes 
circonstances accessoires, divers actes de sa vie qui te 
servent cOmme de témoins. De même , celui qui réflé- 
chit aux paroles du Prophète, aux traditions authen- 
tiques qui attestent son zele à diriger l’humanité, la 
tendresse avec laquelle il employait toutes sortes de 
moyens bienveillants pour améliorer leurs cœuis, 
pacifier leurs dilFércnds, en un mot pour travailler 
k leur salut, dans ce monde et dans l’autre, celui-là, 
dis-je,* sera jîonvaincii aussi fortement que la sollici- 
tude du Prophète pour son peuple était plus gVande 
que celle d’un père à l’égard de son fils. Qu’il exa- 
mine ensuite les faits miraculeux qui se sont mani- 
festés dans la personne du Prophète, Mes rnystèr^^ 
que sa bouche a révélés dans le Koran, ses prédic- 
tions conservées par la p^adition et si meiTcilleuse- 
ment justifiées par les événements : il saura alors d(' 
source ceriairu' qui' le Pro|)hète a pénétré dans une 
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sphère supérieure à celle de rintelligence , qu il a été 
doté de cette seconde vue qui lit dans le monde in- 
visible, accessible seulement aux élus^ et dans les 
mystères impénétrables à k raison. C est ainsi qu’il 
faut procéder pour être rigoureusement convaincu de 
la véracité du Prophète. Lis attentivement le Koran , 
étudie les traditions , et la conviction se formera dans 
ton esprit. » • 

Ce court exposé suffira pour avertir ceux qui se 
livrent à l’étude de la philosophie. Une pareille ques- 
tion constitue un des besoins les plus urgents de 
notre époque. 

Quant à k quatrième cause du mal, l’affaiblisse- 
ment de la foi par suite mauvais exemple que 
donnent les savants, il y a trois moyenTs d’y re- 
médier : 

l On peut répondre ceci : Le savant que tu ac- 
cuses de transgression à la loi religieuse sait qu’il y 
transgresse, comme toi-même fu te sais en faute en 
buvant du vin en faisant l’usure et^ à plus-forte rai- 
son, en te permettant la médisance, le mensonge, la 
calomjiie. Tu connais ta faute et tu t’y abandonnes 
cependant, non pas parce que tu ignores que c’est 
un péché, mais parce que tu cèdes à la concûpis- 
cence. La concupiscence du savant, de même nature 
que la tienne , lui fait subir, comme à toi , son em- 
pire. Et de ce qu’il t’est supérieur sur beaucoup d’au- 


‘ Après lisez (jolyîl il. 

Je lis avec le texte de Conslautiuople 
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très points , il ne s'ensuit pas ^ qu'il doive être l’objet 
d une prohibition particulière qui le détourne de tel 
délit spécial. Combien dé gens ont foi en k méde- 
cine, qui ne s abstiennent pas de l’usage dfes fruits et 
de l’eau froide , malgré la défense formelle de leur 
médecin ! Cela ne prouve ni que ces choses n’offrent 
aucun danger, ni que la foi en la médecine ne soit 
parfaitement fondée. De pareilles erreurs sont donc 
uniquement imputables ^ à la fragilité des savants. 

3 ° On fera remarquer à l’homme simple et igno- 
rant que le savant compte sur sa science comme 
sur un viatique i^ouY l’autre vie. Il croit que la science 
Je sauvera, plaidera en sa faveur et que la supé- 
riorité de son mérite sera pour lui un titre à l’indul- 
gence-, enfin, que si la science est un argument de 
plus contre lui, elle peut aussi le placer à un plus 
haut degré de considération. Tout cela est admissible , 
et si le savant a négligé la pratique , il peut au moins 
produire^ les preuves.de son savoir. Mais toi, pauvré 
ignorant, si , à son instigation , tu négliges la pratique , 
dépourvu que tu es de science, tu périras sans qu’au- 
(‘ime circcmÿance plaide en ta faveur. 

3® On répondra, et cette raison est la vrate : le 
vrai savant ne pèche que par négligence, et ne de- 
meure point dans l’impénitence. Car la science véri- 
table est celle qui montre le péché comme un poison 


^ Au Ueu de t-Aou/Uj i), lisez «JUmLv. raiicicnne traduction de- 
vient ici entièrerncAil iniiitelligiBIc. 

Lisez au lieu de 

Pour Jjo:,», qui u’a pas de sens dans ce passage, lisez Jjcc,?. 
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moite! , et l’autre monde comme supérieur à celui 
d’ici-tas; pénétre de cette vérité, l’homme ne doit 
pas vendre un bien réel pour une chose sans valeur. 
Mais la science dont nous parlons n est point due 
aux connaissances diverses sur lesquelles s’exerce 
l’activité de l’homme : c’est pourquoi le progrès de 
ses connaissances le rend ordinairement plus hardi 
dans sa révolte contre Dieu. • 

La vraie science, au contraire, inspire à celui qui 
la recherclie plus de crainte et de respect, et elh^ 
élève une barrière entre lui et le péché. 11 faut, il est 
vrai, faire la part des défaillances, résultat inévitable 
de la fragilité humaine^; mais ces défaillances ne pro- 
duisent nullement ralfaibiissement de la foi. Le vrai 
croyant succombe, mais il se repcnt, et ij se garde- 
bien de persévérer obstinément dans la voie de 
l’erreur. 

Telle est la condamnation que j’ai cru devoir faire 
de la philosophie et de la doctrine des Ta limites. En 
montrant les écueils de ces doctrines, j’ai signalé 
aussi le danger qu’il y avait à les rejeter sans méthode 
ni critique. 

Je, supplie le Dieu tout-puissant de ndus placer au 
rang des privilégiés et des élus , au nombre de ceux 
qu’il dirige dans la voie du salut, à qui il inspire 
Ip ferveur pour qu’ils ne l’oublient pas, qu’il purifie 
de toute souilliire afin que rien ne reste en eux 
excepté lui-même, de ceuj enfin qu’il occupe tout 
entiers, afin qu’ils n’adoreiît que lui seul 

' An lien (]f* caijXjÜt, lisf*/. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU i2 JANVIER 1877. 

La séance est ouverte à huit heures, par M. Garcin de 
Tassy, président. 

Le procès-verbal est lu et la rédaction en est adoptée. 

Est reçu membre de la Société : 

M. Charles Edward Wilson, orientaliste, à Londres,^ 
présenté par MM. E. Renan et Barbier de Meynard. 

e 

• * 

H est donné lecture d’une lettre de M. Ferdinand de Lfe*- 
seps, qui offre à la Société le manuscrit (Fune grammaire 
birmane en caractères cambodgiens. Ce document est accom- 
pagné d’une ïK)te explicative de la main du donateur, M. Vos- 
sion, voyageur français établi auprès du roi de Birmanie. Le 
Conseil vote des remercîments à M. de Lesseps, et exprime 
le vœu que M. Vossion soit mis en rapport avec M. Dabry de 
Thiersant, chargé d’une mission scientifique ©n Birmanie. ^ 

MM. Oppert et de Charencey. échangent quelques observa- 
tions relatives à l’astrologie à la symbolique des couleurs 
chez les Assyriens. • 

La séanc(‘ est levée a neuf heures. 
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(lunoNOLoaiE oniKNTAUSCHBn VôiKER von Albirûî)î. ïm Auftrape 
fier cleutscheti morgenlâmlisrhen Gesellschaft , heraii8gegcl)en von 
C. EciuW Sachau. Erate Hàifte, Leipiig» Brockhaus, 1876. 
vn~M^ p. et a pl. 

Oh se souvient quVn 1872 le Conseil de la Société asia- 
tique renonça définitivement à Tédilion projetée par lui du 
fameux Tarîkh aî-Hind d’Albîroûnî, et décida que les maté- 
riaux déjà réunis par le regrettable Weepeke seraient mis à ia 
disposition de M, Sachau qui » s’occupant à cette époque d’un 
autre ouvrage d’Albîroûm, sa Chronologie, semblait par là 
mieux préparé que personne à entreprendre la tâche difficile 
de restituer ce précieux texte. 

Aujourd’hui, M. Sacliau nous donne la première moitié de 
cette Chronologie , dont le titre arabe est Al-Afhâr ol-hâqiyuh 
‘an il-qoroân il-khâliyah. Je me contente de l’annoncer présen- 
tement. Lorsque le savant éditeur aura publié la fin du texte, 
la traduction et les notes qui doivent contenir ses observa- 
tions et scs restitutions des passages altérés, lorsque l’intro- 
duclion qu’il nous promet sera entre nos mains, je reviendrai 

S lus en détail sur cette œuvre intéressante et curieuse à tant 
^égards. 11 y aurait d’ailleurs mauvaise grâce à juger, dès à 
présent, une publication que l’éditeur lui-mème nous dit être 
provisoire, mais dont il espère comfficr un jour les lacunes, 
à l’aide soit des autres travaux d’Albiroury, soit ck’écrits ana- 
logues. 

La partie que j’ai sous les yeux se compose de sept cha- 
pitres, *00 il est traité successivement du jour civil et de sa 
durée , des mois , des années et des ères chez les différents 
peuples ; d’Alexandre le Grand identifié à Dhou ’l-Qarnaïn; 
des fausses généalogies. Notons, en passant, qu’Albîroiinî se 
prononce formellement contre l’authenticité de la généalogie 
si controversée des khalifes Fâtimites d’Egypte, malheureu- 
sement sans en apporter de pwuves.. L’auteur examine en- 
suite les diverses identifications 3 e Dhou ’ 1 -Qarn|im avec plu- 
sieurs princes himvarites, et il entre dans quelques détails 
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géographiques sur Gog et Magog. Les cliapitres suivants nous 
ramènent à la chronologie proprement dite, et contiennent 
les tableaux des ères , de la chronologie biblique , des dynas- 
ties de Ninive et de^Babylone, de TÉgypte, de Rome, de By- 
zance, de la Perse, etc. Le septième chapitre, enfin, est sur- 
tout consacré à la computation des Juifs ; mais on y trouve 
encore bien des digressions sur d’autres sujets : les sept pla- 
nètes et leurs noms en arabe ^ en grec , en persan , en syriaque , 
en hébreu , en sanskrit , dan^ le dialecte du Kbârizm ; le zo- 
diaque et ses noms dans les mêmes langues*; méthode pour 
fixer le premier jour de l’année, etc. , etc. 

Cette énumération, toute sèche qu’elle est, suffit, si je no 
me trompe , pour montrer le grand intérêt de cet ouvrage. Nul 
doute qu’on ne tire un excellent parti de cette source d’infor- 
mations , lorsque , par des études de détail, on aura débrouillé 
leur chaos et fait le départ entre les données originales et les 
renseignements d’emprunt qui se trouvent ici confondus. Mais 
ce n’est pas une mince besogne, et pour cela , il faut attendre 
que M. Saohau nous ait fourni tous les éléments de contrôle 
dont il dispose. 

Inutile d’ajouter que le savant éditeur a tiré le meilleuç 
parti possible des trois manuscrits qu’il consultait (un de Pa- 
ris, un du British Muséum, un de la collection privée do^Sir 
H. Rawlinson). Son texte, indépendamment des questions lîè- 
servées, paraît irréprochable, et je doute qu^iii' y relève 
d’autres erreurs que celles, en petit nombre, qu’a notées 
M. Flelsch(!r,.et dont la liste est imprimée en tète du présent 
fascicule. Le Tà’rîkh al-Hind est entre bonnes mains, èt il est 
permis d’espérer que l’achèvement de ce livre important ne 
se fera pas attendre, 

Stan* Guyaiid. 


Le Gerant : 


Barbier de Meynard. 
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ÉTUDES AVESTIQUES, 


11 , 

DES CONTROVERSES 

RELATIVES 

4Ü ZEND-AVESTA, 

PAU M, G. DE HARLEZ. 


Il n’ost j>Ds besoin do le dire, le jour nest point 
fait sur loulcs les parties de ïAvesta! Par ses savants 
(‘t nombreux travaux, le D’ Spiegel a pu*rémsir à 
ravir aux livres sacrés des Parses la plupart de leurs 
si'crots; d’autres éranistes, après lui, ont contribue 
à perfectionner l’œuvre du maître, et cependant tant 
d’^flbrts réunis ne sont point parvenus à dîssipei* 
toutes les ombres. Bon nombre de passages de YAvesta 
sont restés inexpliqués ou att^^ndent encore une inter- 
prétation qui s’impose à tous les sufïrages. On n’en 
sera pas surpris, si l’on se rappelle qu’il \ a qna- 
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rante ans à peine \*Avestu était encore un livre fermé 
et le zend une langue perdue. Toutefois, s’il est 
resté des points, obscurs, ce sont des membres de 
phrases et des mots isolés plutM que des passages 
entiers. Souvent aussi, là où le sens des mots est 
clair, l’obscurité règne sur les faits et les usages , sur 
les croyances et les mythes. 

Les nfdis de YAvesta considérés .dans leur en- 
semWc , au point de vue des progrès de l’élucidation , 
peuvent se partager en quatre ou cinq catégories. 
Des uns, et c’est l’immense majorité, l’interprétation 
est assurée, ou reçue sans contestation, bien que le 
doute soit encore possible. D’autres, en petite quan- 
tité, n’ont point encore été traduits ou ne font été 
qu’au moyen de conjectures désespérées. Enfin, .il 
en est un grand nombre , d’une signification^ indé- 
cise, pour lesquels plusieurs interprétations plus ou 
moins probables peuvent être pi'ésentées. La <?orrec- 
rion du texte et l’explication des mythes dorment 
aussi lieu à de nombreuses discussions, car, sur ce 
terrain même,* des systèmes opposés viennent se 
combattre. 

Quelques exemples suffiront pour donner une juste 
idée de ces distinctions : 

i'* Le fargard iv du Vendidâd, entièrement con- 
sacré à la discipline, contient dans se» premiers vier- 
sets un trait de mœurs d’une certaine importance. 
Malheureusement, le sens du mot principal de ce 
texte est ccontroversé. Toici ce passage : 

1 . Yô. iinire, némmhenté. nôit, némâ, paitibaraili. 
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2. némmhù, hêimvaüL hamnha. né»iâk&^é^ 

3. YaL vâ. kûçwikanm, cam. aeshanmcit iikm, t)<î. 

açnê. ithra, vâ. khsafnêi muethemahê. (jakl pnirigeur. 
vayéitê. v 

La traduction des paragraphes i et est embar- 
rassée par le seul mot nêmôyjàont la signification est 
douteuse. Le reste pourrait se traduire £jinsi : « celui 
qui n'accorde pas le nétnô au nêmnnhat est voleur du 
nêmô, » 

Benfey rend néinô par « prêt » ; liückert et Lagarde 
par «salutation»; Justi par «dette ou dépôt». Màis, 
comme le remarque justement Spiogel , Fensentble 
des textes démontre que ce mot n’a dans YAvesta ^e 
le double sens de «hommage» ou «honneur» et de 
«prière» ou «demande». Le grand érariîste choisit 
le premier sens, il invoque à l’appui de cette opi- 
nion les termes néopersans namâz «hommage, hon- 
neur», et namâz hardan «rendre hommage, donner 
des marques d’honneur ». H traduit donc : 

« Celui qui ne rend pas l’honneur, l’hpmmage à 
celui qui y a droit, est voleur de cet honneur, ra- 
visseur de cet hommage; il s’approprie «el honneur 
soit h jour, soit la nuit » 

Pour arriver à ce sens , il retranche yat vâ kdçwi-^ 
hanm cana et rapporte aeshanm à nêmô. 

Certes, Targument tiré de namâz, et surtout 
namâz burdan rapproché de némô tara, est d’ungr^nd 
poids; mais il n’est point encore décisif. On sait avec 
quelle facilité les mots changent de sens ef les expres- 
sions de valeur en passant d’une langue à une autre 
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(comp. éahula ei table, Imbilus ot habit). Les auteurs 
delà version pehlvicvqui possédaient dans leur langiuî 
une expression toute semblable à naniâz bardan , nch 
mâz dadrânîann, n auraient point manqué de rem- 
ployer s’ils n’eussent été certains quelle n’était point 
en place en cet endroit. Or ils traduisent niyayühn » 
c’est-à-dire « prière » , ou plutôt « demande » , commr 
le prouve la glose explicative de ce passage ; « quand 
il convient de donper un objet demandé et qu’on 
ne le fait pas.») En outre, cette idée d’un manque 
d’hommage considéré comme vol n’est point fami- 
lière à la doctrine mazdéenne, tandis que celle-ci 
argue souvent de faute grave celui qui refuse l’au- 
mône ou quelque juste demande. (Comparez Sad. 
der P, 3 ,* 21, 33 , 89, etc., et les SS 79-87 du 
xviii® fargard, avec lesquels ce passage a des rappoiis 
incontestables.) Il est bien difficile de se représenter 
une marque d’homicur non donnée comme un objet 
que l’on s’approprie et le jour et la nuit. Retranche!' 
yat vâ kaçjvikanm caua parce que cos mots se trou 
vent au paragraphe 86, fargard xviii, est-ce luen 
justifié? Comment et à quelle fin aur«1it-on ét(* les 
cliercher si loin pour les introduire dans une |>{ir«is(î 
avec laquelle ils n’auraient aucun rapport? On peut 
donc soutenir que le sens de nérnô est « demande », 
ettraduirc : « celui qui refuse une juste demande » 

2° Au commencement du fargard xx, Ahiira 
Mazda, voulant faire coflnaîlre à Zoroastre l’origine 
de la médtîcine, lui dit que «Thrila a été le prerniei' 
de ces hommes, thnmananuhntanm, vareennahatanm. 
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yaolilistivatmm . yâtanuiianm. memtanm. taiihmmûnm , 
((iii ont arrêté la maladie et la mort. » 

fiCs qualificatifs reproduits idi en zehd ont été 
traduits d abord» par Spiegei : u guérissant, agissant, 
d’un pouvoir sans bornes, possédant les biens (ou 
les moyens) voulus, brillants, forts.» [Avesta üfeer- 
selzt, t. I, p. *2 54.) Dans son commentaire , l’illustre 
interprète sé montre prêt à modifier sa première ver- 
sion dans le sens du pehlvi. M. Hovelaque rend 
ainsi ces mots [Revue de linguistique) : «possécimt 
i’art de guérir, illustres, puissants, pleins de science 
merveilleuse, glorieux, pleins de pouvoir. » i\l. Hovc- 
laque adopte les explications de Jiisti et nova pas plus 
loin, (jette version, dépouillée de toule variation de 
style, revient à ceci : «brillants, puissants, pleins 
d’un pouvoir magique, brillants, puissants.» 

Elle soulève encore d’autres objections. D’abord 
(‘lie repose, pour la plupart des mots, sur les con- 
jectures les plus hasardées. TItamahaniihat doit signi- 
fier ((guérisseur», pirce que le sanscrit çam veut 
dire ((s’apaiser, se calmer», et au causatif <( apaiser, 
calmer)). Mais, non-seulement le sens (tes deux mots 
ne concorde pas bien; on doit, de plus, rejeter l’as- 
similation de tha initial à ça , car c’est une substitu- 
tion sans exemple. Il n’est pas non plus inutile de 
Vemarquer que çam dans les Védas, c’est-à-dire aux 
temps que l’on doit spécialement prendre cm consi- 
dération, signifiait «être actif, zélé pour le service 
des dieux ». ( Voy. liig-Veda, 1 , 85 , i 2 ; i 5 i , 7 ; VI, 
«> 9 , Ote.) 
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Paur expliquer on. le rapproche du 

sanscrit vûrcas, lequel signifiait primitivement, non 
point «éclat», mai^ «force, vivacité», et qui a aussi 
le sens v« d'ordure ». Que peut- on tirer de là qui 
donne quelque probabilité à cette étymologie? Yaokhs- 
tiMt est «puissant ou fort», parce que yaokhsti (au 
yaç* ïx, 2 5), est généralement rendu par «force, vi- 
gueur». Cette dernière interprétation est malheu- 
reusement des moins sûres. Elle est contredite par 
les versions pehlvies et sanscrites, qui ont pour cor- 
respondant vajûstâr^ et pranidlii « moyen d’espionner, 
de surveiller du regard». Elle est, de plus, inappli- 
cable au yesht x , 8 1 , où il est dit que Mithra a reçu 
mille yaokhstiêj mille yeux, pour épier et découvrir 
ceux qui cfieixhent à le tromper; elle repose unique- 
ment sur une étymologie quelque peu forcée, qui 
passe de « désir de joindre » à « force , puissance ». 

l’out est donc jusqu’ici doute et incertitude. Il y 
a, cependant, pour ces mots une base d’interpréta- 
tion assez sûre; c’est la version pehlvie, généralement 
exacte dans le Vendîdâd et dont les auteurs témoignent 
ici d’une connaissance précise des divers sens des 
mots, de manière à inspirer toute confiance. ** 
Cette version , pour rendre ihamanamhat , a pâhréj- 
hômand «qui protège, prései've». Elle est certaine- 
ment dans le vrai, car thamana est un mot zend qui 
désigne les héros protecteurs de l’humanité. [Tha- 
mmia-khweshMrih4-(fôrdi ^ dit le Zand pahlavi (jlos- 


Vaphtanii «examiner, e&pionner». 
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sary , xxuj , 6. ) VaKecanahat est traduit « sage» ; ra 0 at 
i‘ élevé; noble ». Yaokhstivat est rendu, en pehivi, par 
kâmakhômand a plein de désirs bienveillants ». Ici la 
traduction est tout autre qu’au yaçna ix; le change- 
ment est donc raisonné et lait en connaissance de 
cause. D’ailleurs, l’étymologie du mot conduit direc- 
tement au même résultat : yaoksii est,^selon l’ana- 
lyse perspicace de Bumouf, le désidératif àeyaokhti, 
yûkti, qui signifie «union, convenance, utilité», i 
Quant à yâtumat, M. Hovelaque le prend pour le 
mot ordinaire de cette forme {yâtumaty possédé des 
yâtas)y et rappelle qu’il est composé de jd<a et de mal 
(sulTixe). (La note i, p. 270, 271 de ma traduc- 
tion indiquait suffisamment cette possibilité.) Mais 
il est plus que douteux qu’il en soit ainsi. Partout, 
dans les textes les plus récents commç dans les plus 
anciens , yâtamat est pris en mauvaise part. Ce n’est 
point l’enchanteur, c’est l’homme voué aux mauvais 
esprits, toujours prêt au meurtre*. (Voy. Vendidâd, 
I, 55 , 56 .) Ydtâ désigne encore, un «coup meur- 
trier». Ici seulement jdtumat aurait un sens favo- 
rable; ce n’est guère à prélumer. Le» îraducteurs 
péhlvis, qui connaissaient très-bien le sens de yâtamat 
et qui le rendent partout par yâluk, emploient ici 
un tout autre terme [bâharhômand «fortunatus»), 
■adopté également par Aspendjarî. Ils y ont donc vu 
un mot nouveau, peut-être le jdta signalé par Spiegei , 
ou bien notre texte est altéré. Toutefois, en présence 
de ce dernier, il convient de tenir comp’te des deux 
acceptions possibles et de les mentionner ; c’est ce qui 
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a été lait en cet, endroit* comme dans tous les cas 
semblables. (Voy. Avesiû, traduit, etc., p. 271.) 
Tühhmüy enfin, ne signifie pas « puissant », mais w ra- 
pide et actif, fort par son activité , d’une activité 
puissante ». Ces deux idées sont nécessaires pour 
rendre ce qualificatif qui s’applique aux vents , aux 
eauîx, aux giierriers, etc. (Vendiddd, xix, /j 5 ; xvui, 
iî2i5; ycsbt XX, 87, etc.) La racine est tac, tak use 
mouvoir en avant avec force »>. (Voy. /oc. cit. p. U70, 

3" l-*e xix' fargard s'ouvre par la célèl)re tentation 
de Zoroastre. Anro Mainyus excite en vain le déva 
Buiti k donner la mort au prophète mazdéen; celui- 
ci voit d’une Vue intellectuelle que les dévas se con- 
certent, complotent contre lui {luirn percçenté). Il 
s’avance, nullement ébranlé, nkomananhô krazdya 
ibaêshô parstauanni , c’est-à-dire, (‘n réservant la tra- 
duction de parsta, par les parstas haineux du mau- 
vais esprit, produits avec dureté, cruauté, ou, si l’on 
veut, par la dureté des parstas haineux du mauvais 
esprit. Spiegcl donne à parsta le sens de « question 
et le fait déiiver de par^ç (prcch) u interroger). ; il est 
suivi en cela par8cblottmann, kossovicz, Windîsch- 
niann et Rückert. Justi traduit « attaques » et rattache 
ce mot à paresh «attaquer, mettre en fuite ». M. Ho- 
velaque s’en tient à cet avis et affirme même que 
parsta n’a rien de cominim avec pareç. Mais , outre que 
la traduction jiehivie doryie raison à Spiego] , il n’est 
guère possible d’admettre (jue le participe passif 
d’attaquer puisse signifier « attaque » ; h lexique zcnd 
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a pour cc sens les formes normales parsti, parsMnk: 
tandis que pania, en d autres endroits, signifie cer- 
tainement U questions w. ( VendiMd, xvïiï , 1 9 *, yaç, 
\L!i ,10, etc. ) Il n’aurait qu ici le sens d'attaque. Bien 
plus, au yesht v, 6 1 , tbaeshô parsta désigne les ques- 
tions que le magicien Akhtiya pose à Yaçta pour le 
[Xirdre, les énigmes que ce dernier doit expliquer, 
sous peine (le mort; le sens d(‘ ce mot est donc 
assure, il di^rive nyiement de pareç. Aussi M. Ilar- 
mesteter iwient-il à ce premier sens. Il croit niAue^ 
que, dans ces deux endroits, les mots tbaeshô parsta 
désignent exactement le même genre de questions, 
(‘t qu’il faut voir au fargard xix un mytlic tout sem- 
blable à celui du yesht v. L’('xplicatîon du savant 
critiqiK* est très-ingénieuse. Mais on peut ol^jecterque 
le contexte ne présente rien qui autorise cette suppo- 
sition, qu’il n’y a ici ni question, ni énigme d’au- 
cune sorte, cfu’on y chercherait en vain autre chose 
(|u’un complot des dévas. Il* faut rester dans les 
termes du passage; or ce que Zoroastnî .a vu men- 
talement, ce qui n’a pu l’ébranler, c’est ce complot, 
cett(î délibération des dévas [liam peN'çeniê). Les 
parslas doivent donc se rapporter au pereçcnté, ca 
sont les délibérations, les complots, les projets des 
mauvais esprits. 

• /i"* Une coiitroverse plus intéressante est celle qui 

se rapporte au mot mairyô du fargard xxii, /i. C1 (î 
ïnot signifie-t-il «serpent!! et Ahriman est -il déjà 
rf'présenlé comuH' tel dans f Amie ? Spiegf'l le crut 
d abord et traduisit en conséquence. M. Darmcsti^ter 
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affirme que mairyé n ^ point d autre sens dans ÏAvesla 
et rappelle le néopersan mdr «serpent»; mais Justi 
traduit « pernicieu^f, meurtrier ». Il est à remarquer 
que ce qualificatif s’applique au sectaire, à l’Ashe- 
maogha {v, 1 1 3 ) , au trompeur, au déva Bushyançta, 
aux guerriers Arjataçpa et Franraçyana, à la Jani , etc. 
Dans tous <i;ps cas, évidemment, mairyô ne peut pas 
signifier «serpent». En serait-il autremént quand il 
s agit du mauvais esprit et de lui seul ? Rien n’auto- 
rise ce changement de sens, et la version pehlvie 
fournit ici une preuve irréfragable. Serpent se dit 
mâr en pehlvi comme en néopersan (voy. Ardâi- 
vîrafnâmeh, xix, 2 ; xxviii, 2 ; lxvi, 8 ; lxvi, 2 , etc.; 
Gosht-i-Frj'ânâ, v, 2; Neringistâriy 77, 2, etc.), tan- 
dis que mairyô est rendu par mâr ou mrânik , et ce 
moi est employé dans les livres pehlvis cités avec le 
sens de « destructeur » ou mieux encore de « crimi- 
nel Rien de plus juste; mairyô est formé de la ra- 
cine mar, élargie par Fépenthèse, et du suffixe ya qui 
peut donner au mot un sens passif et en faire, par 
conséquent, «digne de mort, criminel», ür, dans la 
version pêhivie, mar ^ traduit toujours mairj'ô , qu’il 
s’agisse d’Anro Mainyus ou de tout autre person- 
nage; il n’est pas possible de justifier une différence 
d’interprétation. 

Le Bomdehesli ^ il est vrai , dit qu’Ahriman s’em 
fonça en terre comme un serpent, mais ce texte 
prouve le contraire de ('cTque l’on penserait pouvoir 


Mfir la rariuo pnrr mari ûn «mourir». 
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en déduire. Là aus^i le mot mâr est employé seul pour 
désigner le serpent, et ce dernier est nettement dis-^ 
tin^é de l’esprit du mai. Au folio 76,1. i ii-16, il 
est dit que, « le serpent périra dans le fer fondu et 
brûlant, tandis qu’Anro Mainyus sera de nouveau 
précipité dans les ténèbres. » 

En outre, si le Boundehesh rapporte quAhriman, 
aiL temps de' sa puissance, s’enfonça en terre comme 
un serpent ou semblable à un serpent, il ny a là 
qu’un état passager du chef des dévas, ou plutôl|||és 
termes ne constituent qu’une simple figure, ëar, 
d’après le même texte, Ahriman va aussitôt après, 
par toute la création, senAlable à une mouche (ma- 
gas hûmanâk, mâr hamamk, x, 5 , et fx, 16). 

On pourrait peut-être tirer un dernier argument 
du nom de l’instrument sacerdotal astrâ mairi , qui est , 
en pehlvi, astar mârkân, c’est-à-dire, selon certains 
interprètes, l’aiguillon pour tuer les serpents. Mais 
cette interprétation, base de l’argumentation, n’est 
pas admissible. C’est le hliafstragjina qui s’emploie 
pour tuer les reptiles , et un aiguillon ou un poignard 
ne pourrait servir à cet usagç. La traduction pehlvie, 
eùt-êile le sens qu’on lui prête, ne peut être ici d’au- 
cun secours, car le khnfstraghna y est aussi appelé 
mârkûn. Il y a donc chez elle confusion complète. 
Vastra mairi doit être, comme le dit Haug (xviif" 
Capitel der Vendîdâd, p. 5 ), le couteau du sacrifica- 
teur. L’ordre d’énumératioq des instruments sacerdo- 
taux suivi dans ce passage indique suffi&mment un 
emploi en rapport avec le culte. Pailukiaa . - .A/u//.s 
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traglina. . .bûreçma^ asira mùiri. (Voy. l'argard win, 

1-10.) En tout cas, mairi, provînt-il meme de mâra 

« serpent )) , ne prouverait rien relativement aii muiryn 

qui nous Uccupe , ce ne serait point un seul et mvm(\ 

mot 

5 ® VAvesta dit que les dévas sont spécialement 
redoutables,! que^Çraosha veille sur les créatures 
d’Abura, après la hâ frashmôdaiiîm. Nouvelle expres- 
sion inconnue. Je Tai traduite «coucher du soleil)). 
Cette interprétation a été contestée dans la Revue 
crüi(jae, au nom de l’étymologie et de la tradition, 
i(îpréseritée par Nériosengh. Frashmô daiti serait, à 
ce compte, le moment qin suit minuit, où le soleil 
<'ommence à "remonter versr notre liorizon. Exami- 
nons les arguments qu’on apporte. 

La partie de la version sanscrite où cette expres- 
sion se trouve n’appartient pas à Nériosengh, mais à 
lun de ses disciples, lequel donne à chaque page des 
preuves de son incapacité. Ici , il n’a pas mieux réussi. 
Il traduit, en effet: paccatvriddliidânamdadâtia après, 
il donne le don de la croissance ( du développement). » 
Ce continuateur malheureux ne s’est pas aperçu que 
le mot soleil {hû) se rencontrait dans cette expres- 
sion; en outre, il a pris le substantif daiù pour la 
troisième personne du verbe daddmC eifrâshmô pour 
l’équivalent de frûshô , frashem qui désigne ailleurî» 
«le développement des êtres, la restauration finale 
du monde», et que Nériosengh rend par vrddlii; 
d’où h vrdâhiddnam de ce passage. I^a tradition vraie 
confirme entièrement notre intei prétation. 
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dition se trouve consignée, en ternies exprès, dans 
le Nerigistân, Au folio 71, 6, de ce livre, fâuteui* 
pose cette question : Quand peut-on offrir les zao- 
thras à l’eau? et il répond ; kaca Imvakhsât à hi 
frâshmô daitim «depuis le lever du soleil jusqu’à la 
hufrâshmô daiti, » Puis il ajoute : celui qui offre des 
zaothras à l’eau après la hu frâshmô daiti et avant l(‘ 
lever du soleil nôiL vanhô. ahmât. skyaothncm, vcrc- 
zayeitù yatlia. yal, him. azhois, vishapahê. vastarem, 
paitiyapta. karshoit «ne commet pas une rneilieun* 
action que s’il la jetait livrée en pâture à un serpent 
venimeux ^ » Le commentateur continue en peldvi : 
denman and kâr daryom vâdûneshn «cette si grandie 
action doit être faite pendant le jour.^) Donc le jour 
est compris entre le liû vakhsa «le lever «du soleil», 
et la hufrâshmô daiti; donc ce dernier mot désigne» 
« le coucher du soleil ». 

Jj’étymologie conduit au même résultat. Frâshmô 
comme frâshmi y frashô , etc. , djérivç defra « en avant, 
au delà » ►(para) ; frâshmô daiti n’est donc point la 
croissance , la montée du soleil , mais son avance- 
ment, son allée au delà, au loin. Or, ^ces derniers 
termes s’appliquent bien mieux au coucher du soleil 
qu’à son mouvement ascensionnel. Ce dernier est dé- 


* * Haug traduit : «cjuc s’il enlevait secrètement le vêtement du 

démon Ahzi qui empoisonne les eâux. » ColCe Iradnction, improbabl»' 
déjà par sa bizarrerie , est formellon^nt contraire à la version peblvie , 
qui suit le texte mot ri mol et q«i dit : ahiffun âmaiash râvâr t/«r 
zap}i(i.r mdrdn rîihi homnmi « c est comme si OU (tu) la jetait dans la 
bouche des Hcrpeufs. » 
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signé par le, terme Apposé hâ mkhsa {vax « cmître , 

comp, wach$0n, etc.)* 

VAve^ü, dîi reste, suffit à établir le véritable 
sens de frûshmâ daiti : 

1® Au yesht i de Çraosha N. VII (yaç. lvi), il est 
dit que Çraosha ne dort jamais , qu’il ne s’est plus livré 
au sommeil depuis la création , mais qu’il veille sur les 
créatures d^Ahura dès la hâfrâshmô daiti. Pourquoi 
le puissant génie ne goûterait-il plus jamais le som- 
meil, s’il ne commençait sa garde qu’après minuit, 
et pourquoi la commencerait-il si tard ? 

2® Le yesht de Mithra dit, dans son paragraphe gS, 
que ce yazata atteint les deux extrémités de la terre , 
après la h â frâshmô daiti. Mithra est, pour l’Eran, la 
lumière imlépehdante du soleil; après le coucher de 
cet astre, la lumière crépusculaire illumine encore 
les bouts de l’horizon. Qu’en reste-t-il après minuit? 

Souvent la discussion a des proportions infiniment 
moindres. Tel est le cas suivant : 

Au fargard xix , 1 5 , la terre est qualifiée de dâræ 
pâra. Quel est le sens de ce mot? M. Hovelaque 
affirme* qu’jl signifie « aux extrémités éloignées les 
unes des autres » , c’est-à-dire iv vaste », Spiegel le tra- 
duit : «difficile à traverser». Tout ce que l’on peut 
dire, c’est qu’il dérive de dura et de la racine par 
ou d'un dérivé de cette racine {pâra). Dûra, en zend 
comme en sanscrit, sigpffîe simplement «lointain, 
éloigné » , sans aucune npotion^ de réciprocité ^ ; par 

* Cf. durât ftaçrutâm «renommée au loim» (y. lxiv, n), durât 
hacu danhaot «d'une contrép éloignée» {y. xxxvî, 4), etc. 



COMTftOVEE^SS EfXAflÿVES Aü IJEND AVESTA. 111 
équivaut à «travemr»; pâra, eu mid, désigne la 
«lin d’une terfe bordée deau». {Voy. yeàbt xix, i, 
çaiti paire frâp$^âo dâ&keus « elle se trouve sur la rive 
de la contrée entourée d’eau. «) jDdw pâra est donc 
«aux rives, aux limites lointaines)), ou peut-être 
U lointaine, longue à traverser», si Ton ne considère 
que la racine par, ce qui est moins admissible. 

Nous ne nous arrêterons pas pour le moment aux 
endroits que l’on ne peut interpréter qu’à l’aide de 
conjectures; à la fin du fargard xv, par exemple, 
a maintes strophes des gathâs, aux paragraphes i a 6- 
J 6 q du fargard viii , exposé des qualités du chien , etc. 
Ce dernier passage, essayé tout récemment encore 
par M. Hovelaque, et d’autres semblables, deman- 
dent un travail spécial. Citôns un ras en. passant. 
Parmi les caractères ou qualités que possède le chien , 
figure celui du vaeço. Qu’esl-ce que ce mot? Spiegel 
chercha d’abord son explication dans le viç des divi- 
sions politiques de l’Iran. Il traduisit donc vaeço 
« Dorfbewohner » , et l’on s’en 'tint d’abord à cette 
explication ; mais peu après Spiegel lui-même la reje- 
tait pour en adopter une autre. En effet,, pour 
admettre la première , il faudrait supposer une oppo- 
sition des villageois aux citadins. UAvesta ne connaît 
rien de semblable; il distingue la contrée (danfea), le 
clan, tribu ou gens [zanta), la famille (ou demeure, 
nmanâ) et l’a^lomération des maisons (vtç), rien de 
plus, et entre ces termes null^ opposition appréciable. 
Le zîend n’a point d’expressiên connue poyr désigner 
les habitants, les membres de ces divisions du pays. 



112 FÉVHIEjil-MAH^ 1 877.^ 

Les mots zantmiat, taniushxin, vicya (?t autres sciu- 
blables, ont un tout autre sens, cela n’est point con- 
testé. trj^its spéciaux du vaeçô ne sont guèrt^ 
propres à caractériser le villageois ou l’habitant du 
eïf. <(ii cherche à plaire, il est blessé dans son entou- 
rage comme un villageois. » Cela semble^ assez singu- 
lier et ne satisfait guère». D’autn» part, les mots viçân 
« chef de* maison ou de famiU(‘ », ((habita- 

tion», prouvent que vie a (‘u aussi, comme 1(‘ vir 
sanscrit, le sens 'de « demeur(‘ , ‘maison , famille»;- 
r«é?fa semble» l’avoir <»ncore dans aitavacca. Il est donc 
trtVlf%itim(‘ de suppost^r que vaeco a le mém(î sens 
que vèçu ^ lequel signifn» « serviO'iir, esclave domes- 
tiqua»». (]ette dérivation, tout aussi légitime que 
l’autre, donne un sens qui cadre avec le contexU^ e1 
qui n’a rien de contraire» aux idées av(îstiqn(‘.s. C(^ sens 
serait meme de beaucoup préférable au fargard x\, 
102 , où l’on trouv<^ le mot vaeçus. 

Tout autre, cependant, est la traduction guzerate 
très-récente, que, Sp"i(‘gel adoj)t(î , et qui fait de 
un musicien ambulant. Quel en est 1(* fondement 
C’est ce qu’on no peut dire. Le sens alors ; (( Le 
chien fait de la mu.sique comme un musicien ambu- 
lant, il blesse quand il e.st près comme un musicien, 
il a une maigre, une mauvaise mesure comme le 
musicien , etc. » , 

Les corrections du texte portent sur des l'ormes 
qui paraissent altérées ou sur des gloses introduites 
dans le texte. Rejetées* complètement |);u* certains 
interprètes, C(‘s corrections sont pratiquées par quel- 
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ques-uns aveo ia plus grande hardiesse; par d autres, 
avec une modération qui requiert partout des motifs 
réels et sérieux. Le sens des phrases, et le mètre sont 
les principales bases d’appréciation, bases incertaines 
malheureusement, car la métrique d’une grande 
■ partie des gâthâs n est point encore parfaitement 
connue , et , de plus , l’étendue des parties rhythmées 
des yeshtSj composés de çlôkas et de prose, n’est 
point non. plus définitivement fixée. L’élimination, 
à titre dé glose, de tout ce qui géiio le mètre sup- 
posé ou le sens, simplifierait souvent la besogne de 
l’interprète; mais est- elle toujours possible? Voici 
quelques cas; le lecteur pourra juger, 

ï** Au gàthâ XI H, strophe 5, Vers j , on lit : haxa- 
ihrâ xentâm mâ lïê dasxathra xentâK Ce Vers pré- 
sente plusieurs difficultés. Il compte douze syllabes 
au lieu de onze, comme le requiert la règle généra- 
lement supposé(\ et les formes xentâm, xentà pa- 
raissent anormales; il faudrait xayentâm, xayentâ, 
ce qui donnerait quatorze syllabes au vers. Pour ré- 
tablir le mètre et les formes régulières, le Roth 
supprime xentâm et change xenta en xqy^ntâ; de 
plus, il intervertit inutilement l’ordre des mots mâ 
nê. Il obtient ainsi : huxaihrâ né mâ dasxathrâ xa- 
y enta «boni reges nobis ne mali reges imperent». 

Le vers i dè la strophe 7 du même gàthâ porte : 
Ni neshmâ. ni dyatâm paiti remem paiti çyôzhdam 
« qii’Aeshma soit abattu , repoussez la violence ? » , ce 


' «Bôni re^es imperent ne nobis mali re^cs imperent.» 
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t|ui fait quatorze syllabes. Roth , fidèle à soa système , 
efface ni ae$hmâ et le second paiti, puis change çyôzhr 
(hm en yyazdôdum. Le vers devient en conséquence : 
Ni ifyütâm parti remem çyazdôdam. Mais est ‘•U bien 
permis de traiter ainsi les textes? Peut-on, sans 
preuve^ supposer ces fautes et corriger de la sorte ' 
pour arranger le mètre ? Est-il à supposer qu’un in- 
terpolateur qui aurait eu besoin du mot xentâm pont 
comprendre le vers, l’aurait employé avec une sem- 
blable faute dans le radical [e pour aye) et une telle 
irrégularité dans les foimes ( tant suffixe de l’impé- 
ratif, ta suffixe du potentiel)? Comment Aeshmô 
s’est-il introduit là où il n’explique rien ? Encore si 
c’eût été après renie m ! Dire que c’est une rémi- 
niscencff de xxix, i , tout différent de ce vers, est-ce 
sérieux ? Pour donner un sens à ce vers ainsi réformé , 
le savant critique doit supposer une racine nid doni 
on ne trouve nulle trace en zend. 

Il suffirait cependant, pour corriger le second vérs, 
de retrancher les deuxièmes ni et paiii et de lire : 
Ni aeshmô dyatâm paiti remem çyâzhdam. 

2" Le passage cité plus haut du fargârd xix relate 
que Zoroastre , nullement ébranlé par les tentatives 
(le l’esprit du mal, s’avance contre lui, armé de traits 
(ou de pierres} longs d’un kata, qu’il a reçus d’Âhura 
Mazda, puis il continue : Kwa ahè'drajahi anhâo 
zemôf etc. 

Drajahi est la seconde persùnne du singulier de 
l’indicatif du verbe draj «tenir, garder)). Conserver 
cette forme, c’esi supposfT l’intervention subite dun 
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personnage innommé, adressant directement là pa- 
role à Zoroastre pour se taire immédiatement après. 
Encore si c'était l’usage de ÏAvesta; mais cela n est 
point. On trouve bien, dans des prières, le passage 
de la troisième à la seconde personne, de Tinvo- 
cation directe à ia louange indirecte, comme toute 
poésie l’admet; mais pas autre chose. Toutefois, ces 
motifs ne suffiraient pas pour changer un texte. Or, 
ici il y a quelque chose de plus. La traduction pehlvie 
n la troisième personne ; ses auteurs avaient certai-^ 
nement sous les yeux des manuscrits différents des 
nôtres en plusieurs points et plus corrects. On a 
donc tout lieu de supposer qu’ils lisaient drajaiti, et 
de se fier à leur texte qui est ainsi parfaitement clair 
et s’iiarmonise dans toutes ses ])artïes. La faute du 
copiste s'explique, du reste, très -aisément, car la 
différence des lettres est très-petite . 

3 *" Le paragraphe 5 du fargard xxii contient deux 
mots qui embarrassent l’interprétjition. Ahura Mazda 
y dit qu’après qu’il eut crée le monde , Anro Mainyus 
produisit 9,900 maux en opposition a cette création 
et pour la détruire ou lui nuire. ^ • 

Le texte porte : « Après que j’eus cré(i ce séjour 
beau , brillant , d’un éclat qui se montre au loin » ; 
puis il ajoute uzayéni , parayêni. Ces deux mots sont 
des impératifs 'à la première personne du singulier, 
signifiant littéralement : que je m’élève, que je me 
transporte au delà, ailleurs. Çue font-ils dans cette 
phrase? Spiegel les met, comme le reste* dans k 
bouche d’ Ahura Mazda. D’autres en ont fait une 


8 
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glose ou plutôt une réfle^Lton pieuse du rédacteur 
de ce chapitre , lequel souhaite de monter, de passeï* 
au ciel. 

Cei^CvS, rien nest plus facile que cela, et toute 
difficulté disparaît, s’il en est ainsi. Mais, pour lad- 
metti'e, il faut admettre également un fait unique 
dans ïAvesta , une glose que forme, non point une 
explication marginale insérée dans le texte par un 
Copiste ignorant,, mais une réflexion pieuse, person- 
nelle à l’auteur du chapitre ou au pieux fidèle pos- 
sesseur du manuscrit, réflexion inspirée par la men- 
tion du ciel. Mais cette mention se reproduit cent 
lois dans YAvesta en termes plus pompeux encore, 
(‘t jamais pc'M’eil fait ne se produit. 

Il faut, en outre, tenir pour assuré que le séjour 
dont il est ici question est le Garonmâna , la demeure 
d’Âhura. Or rien de moins certain. Ou plutôt il est 
à peu près certain que ce n’est point cela. Jamais il 
n’a été donné à Anfo Mainyus de souiller le Garôn- 
mâna. Le ciel dans lequel il pénètre, au Boundehesli 
(ix, lé), est le ciel visible, le monde des étoiles : 
Azar (janaji minâîf rôtaman hâmist shêdaân, vm* fa- 
dirak i rêshnân vazrânat liômani, dzash khûdiaâmf 
âçmân « après cela Anro Mainyus , avec tous les dévas , 
s’avança contre les astres; alors il vit le ciel. » El 
devant ce ciel même il trembla, effrayé comme une 
brçbis par un loup, azash slwgast ii hanâ tarsit cîgûn 
mêsh man gôrg. Notre texte, du reste, est explicite là- 
dessus. Ahura Mazda appelle Aryaman pour guérir 
et arrêter les maux produits par le déva suprême. 



CONTROVERSES RELATIVES AU ^END-AVESTA. 117 
Aryaman accourt empressé , et que pour satis- 
faire Ahura Mazda? Il sc rend dans un bois\ et là 
renouvelle les plantes et les animaux. (Voy. xxn, 53- 
58.) Évidemment, les maux avaient atteint la terre 
et non le séjour des dieux. 

Mais s’il en est ainsi, comment admettre la glose 
l elative au ciel , à moins de soutenir en même temps , 
ce que l’on n’a point encore fait, que l auteur de 
cette exclamation , quoique très-ancien et connais- 
sant bien le zcnd, s’est trompé sur le sens du texte 
et de tout le fargard , et sur l’essence même dès doc 
trines mazdéennes? Encore la première objection 
resterait-elle debout, et la répétition de la glose au 
paragraphe 28 ne pourrait s’expliquer naturellement; 
dire que le dernier rédacteur de ce fargard* la trou- 
vant au paragraphe 3 , l’a reproduite de son chef au 
paragraphe 28 , c’est faire de la fantaisie. Le fidèle 
dévot se serait-il peut-être amusé à répéter ici textuel- 
lement cette exclamation qu’il n’a plus jamais repro- 
duite ailleurs? 

Nous ne nous arrêterons point a fexposé de ces 
débats, dont l’objet n’est plus même l’essence d’un 
mot, mais une simple nuance de sens ou quelque 
accessoire, l’étymologie, la forme, l’emploi. 

L’étymologie, base unique de bien des interpré- 

• 

^ Ou sur uue montagne. 

® H devait vivre à une époque henucoup plus aucieuue que cellr 
de la traduction pehlvic, puisque la* glose {si est uue) s'élait 
déjà ibnduc dans le texte et confondue avec lui lors de la composî • 
tion de cette versKn). 
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rations, ne peut donner à celles-^ci une précision par 
faite ni révéler le vrai caractère des mots. Ainsi p^i- 
titem est traduit tantôt «expié», tantôt «dont on 
s’est repenti»; paitizanta reçoit les divers sens de 
« reconnaissant , récompensant et acceptant » ; çpitama , 
le qualificatif habituel de Zoroastre, correspond assez 
bien étymologiquement au latin augasiiis, mais les 
uns y voient un nom patronymique ; les autres , plus 
justement, un simple titre d’honneur que les gâtliàs 
attribuent également aux proches de Zoroastre, par 
respect pour la personne du prophète. 

On a vu ci-dessus un exemple de forme restée in 
décisc. Hazanhâ, cité plus haut (fargard iv, 3), peut 
être l’instrumental de hazanh «vis» ou le nominatif 
de hazanhan « violentas ». 11 en est ainsi d’une foule 
de mots. 

Enfin il est un genre de difficultés philologiques 
dont nous ne. parlerons point ici, parce qu’ellc's se 
l encontrent dans toptes les œuvres antiques : ce sonl 
celles que présentent ces ensembles de mots dont la 
signification est connue, mais dont on ne peut déter- 
miner sm’ement les rapports logiques. Il n’est pas 
besoin de dire quelles abondent dans ÏAvesta. 

L’explication des mythes est une dernière source 
de controverses. Certains interprètes la demandent 
principalement a la mythologie générâle, et croieiit 
trouver la raison d’être du monothéisme mêlé d(‘ 
rlualisme de XAvesla dajis le polythéisme des Védas. 
La plupart des éranistes la cherchent au couliairc 
dans les traditions de l’Iran, loni en l(*nan( (ompfe 
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de l’élément aryaque primitif et de l’influei^ice du 
initisme. 

Que n’a-t-on point dit des doctrines mas&déennes, 
depuis le Verbe créateur, YHonover d’Anquetil, jus- 
qu’aux conceptions fantaisistes de cemiiins tnytho- 
logues modernes! Si l’on demande, par exemple, 
pourquoi YAvesta considère le meurtre de l’udra aqua- 
tique comme. le crime le plus difficile à Expier, les 
mythologues védisants répondent qUe Vadra apâpa 
est le castor, que le castor appartient, selon ÏAvesta, 
à la race canine , et que le chien joue dans les mythes 
primitifs un rôle très-important, vu qu’il y est repré 
senté comme l’agent d’îndra, employé par ce génie 
pour mmener au ciel les vaches célestes, c’est-à-dire 
les nuages qui donnent à la terre la pluie *(§1 l’abon- 
dance. D’autres apportent une explication du même 
genre , quoique très-différente et tout aussi peu solide ; 
nous en parierons plus loin. 

Ces solutions peuvent satisfaire certains esprits; 
mais pour qu elles puissent être admises par la science, 
il faudrait d’abord que leurs auteuVs se fussent mis 
d’accord sur le choix du mythe à prendre comme base, 
puis qu’ils apportassent un commencement de preuve 
à l’appui de leurs assertions, un simple indice, mais 
un indice réel , de la présence de ces mythes dans la 
pnésie ou dans les croyances de l’Iran, et de l’in- 
fluence qu’ils ont exercée sur la discipline religieuse 
des Mazdéens. Il faudrait, ep qutre, qu’il fût prouvé : 
r* Que l’adra upâpa est le castor, CQjitrairement à 
toutes les données de la philologie comparée, qui 
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assurent à cette e^cpressiosn le sens de loutre, (Gomp- 
sanscrit, udra; lithuanien, udro; vieux-prussien, odro; 
vieux-slave^, tydra; allemand, anglais, citer; danois, 
odder; suédois, utter; grec, CSpa, 2 *" que le 

fargard XIV appartient à une époque ancienne , malgré 
tous les indices d’une date récente que l’on trouve , 
et dans le caractère peu sérieqx de ses dispositions ^ 
et dans lef degré de civilisation que supposent quel- 
ques-unes d’entre elles, et dans l’insertion furtive de 
la mention de l’üdm faîte par la main d’un interpo- 
lateur au fargard xiii , S 48 3° que l’adra upâpa était 

déjà classé parmi les chiens aux premiers temps de 
i'Avestüy bien qu’il n’en soit fait mentiôn dans les 
énumérations du fargard xiii qu’en un passage inter- 
polé. 

Ce n’est point tout : il resterait encore à expliquer 
pourquoi c’est le chien, agent secondaire, et non la 
vache , objet principal du mythe , que ÏAvesta entoure 
(le soins si vigilants, d’une protection si étendue; 
[)Ourquoi cette faveur s’adresse ici , non point au 


‘ Ceiui Cjui veut expier le nieurtrtî d'un udra doit subir ‘40,000 
( oups(?), apjjorter au feu 20,000 charges de bois dur et dé bois 
odoriférant,, fournir iu,üoo bareçmas et 10,000 ïabthéas, tuer 
90,000 reptiles et insectes de diverses especes, combler 10,000 trous 
de pui'dication , fournir aux prêtres, aux guerriers, aux cultivateurs 
lous les instruments de leur profession, des terres arables, des 
itables, des sièges richement pares et ornés d’un coussin , fournir 
ime épouse à un homme juste, élever i4 jeunes chiens, etc. , etc. 

* L’incorreclion grammaticale des mots anj^a udra upâpa suffirai l 
a établir le caractère de cette mention qui cadre si mal avec le reste. 
Partout ailleurs anyô est construit avec l'ablatif. Udra n’est point le 
s:nd mot dont la tradition a changé le sens. 
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chien lui-même, mais à un animal qui na, pour 
ainsi dire , aucun rapport avec ce dernier ^ ; par quelle 
cause, enfin, ces mythes ont produit dés résultats 
aussi prodigieux dans un pays qui semble ne les avoir 
jamais connus ou qui , du moins , en avait perdu le 
souvenir depuis des siècles, tandis qu’ils n’en ont 
point eu chez le peupl# qui les avait conservés intacts, 
comme l’un dés principaux objets de ses cdhceptions 
poétiques et religieuses. 

La seconde explication mythologique rencontre 
tout autant d’objections et de plus sérieuses encore; 
évidemment la vérité n’est pas là. Mais ce n’est pas 
le lieu de traiter à fond ce sujet. 

' Le meurtre d’un chien de l’espèce la plus utile*cl la j>lus noble 
u’est puni que de huit cents coups (voy. xiii, 38). 
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BIBLIOGHAPHIË OTTOMANE, 

ou 

NOTICE DES LIVRES TURCS 

IMPRIMÉS X CÜNSÏAISTINOPLK 

DUUANT LA PÉRIODE 1290-1293 DE L’HÉGIUE, 

PAR M. A. BELIN, 

CONSUL (iÉNEIlAL PRES L’AMBASSAbB DE I RANCE, 

À CONSTANTINOPLE. 


V. 

Celle notice est la cincjaiènie de celles que nous 
avons publiées, successivement dans ce recueil de- 
puis 1868. Ayant dû interrompre momentanément 
ce travail, nous avons le regret de reconnaître qu’il 
se trouvera probablement dans cette notice quelques 
lacunes, en ce qui touche uniquement les produc- 
lions des imprimeries particulières; mais elles^^^sont, 
d’ailleurs, peu importantes. 

Les circonstances qui se sonf produites durant ces 
derniers temps en Turquie n’ont pas manqué d’exer- 
cer une certaine influ«nce sur le mouvement litté- 
raire, d’en paralyser l’essor dans une certaine me- 
sure; cependant, ces influences, comme on pourra le 
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constater ci-^près, n ont pas été aiuasi funestes quon 
aurait pu le redouter. Seulement , le goût des romans , 
de la litt^ature légère, des pièces de théâtre, des 
publications par livraisons, avec illustrations, dont 
l’exécution laisse à désirer, s’est beaucoup répandu et 
prend chaque jour un nouveau développement. La 
culture des lettres dsit inévitablement se ressentir 
de cette modiCcation du goût public; qudi qu’il en 
soit, le nombre des exemplaires fournis annuellemeni 
par l’Imprimerie impériale est â peu près le même 
que celui des précédentes années. 

Les livres sortis de l’Imprimerie impériale sont, on 
le sait, de deux catégories : la première est compo- 
sée des livres imprimés pour le compta; de particu- 
liers; la seconde, de livres classiques, d’instruction 
religieuse ou d’éducation, tous imprimés par l’Ltat, 
pour les besoins des écoles publiques de divers degrés. 

Nous nous abstiendrons de pjacer ici la liste de ces 
derniers, que nos notices précédentes ont fait con- 
naître pour la plupart; nous nous bornerons simple- 
uicnt à indiquer le nombre des exemplaires imprimés. 

Le chiffre des exemplaires sortis de l’Imprimerie 
impériale pour le compte de particuliers a été, pour 
l’année solaire (mois syriaques) luqo, de 22,700, 
celui des livres destinés aux écoles, de i 3 o, 852 . 

. Ilaété,poür l’année solaire i 29 1 , de 88,070 pour 
la première catégorie, de 95,981 pour la seconde. 

Dans l’intervalle écoulé depuis lors jusqu’à la fin dt^ 
/àlhidjé 1298, année lunaire, = 1 5 janvier 1877, le 
tiombre dos volumes sortis des presses de l’impi imc 
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rie impériale, pour les écoles, s’est élevé à 57,500; 
on y remarque le Miîâri sédâd, « Le pa- 

rangon de le voie droite», par S. Exc. Djevdet pa- 
cha , ministre de la justice ; ÏHistoire générale d’Ah- 
med Hilmi efendi, i®‘ volume réimprimé, puis les 5 
et 6 ® volumes du même ouvrage ; enfin , le Résumé de 
Hhistoire ottomane, par S. Exc. Ahmed Véfyq efendi , 
8 ® édition. 

Les ouvrages imprimés pour les particuliers, du 
rant la même période, se sont élevés au jehifire de 
38,260 exemplaires. 

II y a lieu d’ajouter, en outre, à ces chiffres plus 
de 200,000 exemplaires d’abécédaires , livres élémen- 
taires de lecture, d’arithmétiqüe , etc., publiés en 
djuzv «cahiers», que nous n’avons pas fait figurer 
dans cette notice. 

Avec sa libéralité ordinaire, S. Exc. Ahmed Véfyq 
efendi a bien voulu prêter ses soins éclairés à la ré- 
vision de notre. travail; nous nous faisons un devoir 
de lui exprimer, pour ce nouveau témoignage de sa 
bienveillance particulière, l’expression de notre vive 
et profonde gratitude. 

Péra, ic 3 i janvier 1877. 


1. THÉOLOGIE, SCIENCES RELIGIEUSES, LÉGISLATION. 

1 . « Glose renommée d’ibn el-Abi 

din » sur le Donrri mouikhtâr, et qui a pris son nom 
de celui de son auteur; 5 volumes; Imprimerie im- 
périale. Prix : 280 piastres. 



lUBLÎOGlUVHl^i OTTOMANE. 125 

2 . a Traité sur l’union de l’is- 
lam », par Es’ad efendi; imprimerie du Baçiret Prix ; 
4 piastres. 

3. JUJI :>U;! ((Direction des pratiquants » , opus- 
cule dit aussi 'Achoura riçâlèçy, relatif aux mérites 
attachés aux jours d'ârifè, achoara, etc., ainsi qu’aux 
prières et actes de piété à pratiquer en cesdits jours. 
Imprimerie impériale. Prix : 3 piastres. 

4. JuçftUwl ((Traité de téçawuf, et biographie 
des saints [evliâ) », par Ismaïl Haqqy. Prix : 5 piastres. 

5. «Démonstration delà vérité», livre 
rédigé en Vue de mettre les musulmans en garde con- 
tre les missionnaires; écrit d’abord en arabe, puis tra- 
duit récemment en turc par Mevlâna EumeV Fehmi 
efendi , président du divâni-temïiz de Bosnie; imprimé 
avec autorisation du ministère de l’instruction pu- 
blique, à l’imprimerie du vilâïet de Bosnie. 

6. oüuÜan. «Exposition de la vérité», réfuta- 
tion , par Ali H aider beï , membre du conseil des doua- 
nes , de certains livres étrangers répandus qpntre les 
musulmans; Imprimerie impériale. Prix :*3 piastres 
et demie. — Ce livre est divisé en trois chapitres : le 
premier traite de la condition des sujets non musul- 
mans sous les*gouvernements islamiques , et de celle 
des musulmans en pays chrétien; le seçond, du chris- 
tianisme; le troisième, de la f^se opinion des Francs 
à l’endroit de fislamisme. Cauteur s’éten^ longue- 
ment sur l’inquisition, l’Espagne islamo-chrétienne ; 
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sur les avantages que les Francs ont retirés des Arabes ; 

sur les vexations exercées contre ceux-ci , la différence 

d équité existant entre Sultan Suleïman et Charles- 

Quint, les excès commis par ^es Francs au Mexique, 

au Pérou et sur les nègres d’Afrique , le tribunal de 

la Sainte- Vehme, les causes de la naissance du pro- 

restantisme, la Saint-Barthélemy, etc. 

€ 

*7 . « Le présent d’Ismail » , opuscule 

dogmatique, d’Ismaïl Haqqy; imprimerie du B açir et. 
Prix : 5 piastres. 

8. «Adjonctions; observations-annexes » , 
par Cheïkh Khâlid, de Bagdad, sur la glose de Sil- 
kiouti , relative au commentaire de Khaïâli; Impri- 
merie inipériale. Prix : i 5 piastres. 

Conf Hammer, Journal asiatique, aoiit-septenibro i8/i6, 
p. 2 56, ri Histoire de Y empire ottoman, XIV, 5o3. 

9. jLp c:>üuA*>' «Adjonctions, observa 
tions-annexés au commentaire de f/z/irîr.», par Son 
Exc. î)jevdet pacha, ministre de la justice; Impri 
inerie impériale; petits caractères. 

I o. JjWl fjx cyUjyUj « Adjonctions, observations- 
annexes sur le Moataoaah) , par le même; Imprime- 
rie impériale; petits caractères. 

1 1 . « Grand commentaire du Coran » , 

intitulé Méfâtih alÿhaïlp « Les clefs du monde invi- 
sible», par Fakhr Eddin Razi; dix volumes in- 4 °; 
une première édition a paru, il y a une quinzaine 
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d’années , en six volnrpes in-foi. ; imprimerie d’AIi beï. 
Prix : 45o piastres. 

Conf. sur cet important commentaire , le Eechf uzzmom et 
la biographie de son auteur dans la Vie des hommes illustres de 
l’islamisme , p. 664 , texte arabe, par M. Mac Guchin de Sl^no. 

1 2 . wilwlJült üJlSi « Le guide du pèlerin » , complé- 
ment du Ménâçik nlliadj; indication des lieux de vi 
sitation et des prières à réciter, etc., le toift présen- 
tant un ensemble plus complet que celui des autres 
livres publiés jusqu'à présent sur ce sujet. 

i3. 0^UJ! «Avis, exhortation aux négli- 
gents», par Loufti pacha, grand vizir de Sultan Su~ 
leïman; 2 volumes; Imprimerie impériale. Prix ; 
1 5 piastres. * 

Conf. riammor, Histoire de V empire ottoman, V, p. 534- 

I 4. fruits du cœur», par Abdul- 

lah cfendi, commentateur du Mesnèvi; selectæ de ses 
divers ouvrages surJa création du monde, les dix 
évangélisés , la famille du prophète , sa descendance , 
les douze imams, etc. Prix : 2 5 piastres. 

1 5. (( Gloses du, Djilâl sur 

les dogmes islamiques » , par Merdjâni, lithographié; 
imprimerie d’Es’ad cfendi. Prix : 20 piastres, 

1 6* jfr* « Gloses sur les éléments de 

la philosophie», par Qâzi-Mîr; imprimerie d'Es’ad 
efendi. Prix : 20 piastres. 

I 7. ^ iUjtîl « JfjC jardin 

des sages, sur la réconfortation de l’esprit des hommes 
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veïÉüeux», traité j'ésolvant tés points de doctriae au 
moyen d arguments tirés de la raison et de la tradi- 
tion, par té mdr Ali Haïder beï efendi, fils du Cheikh 
ul-idâmv imprimerie de Mouharrem efendi. Prix : 
7 piastres, 

i8. iuüLîJJ ((La parfaite sagesse», texte et 
commentaire, par Mevlâna Esseïd Moustafa Kiâmil» 
surnommé lemlikhazâdé eUBistânL Cet auteur a com- 
posé plusieurs traités en arabe , en persan et en turc , 
dont on peut consulter la liste dans la notice litté- 
raire placée en tête de l’ouvrage; Imprimerie impé- 
riale. Prix : 4 piastres. 

1 g. (( Uésumé du Mizân de Fénari » , 

par Mehemet Fevzi; Imprimerie impériale. Prix : 
7 piastres. Voy. n"" 121. 

20, (( Traité de morale religieuse » , par Is 

maïl Haqqy, imprimé pour la première fois il y a 
trente-six ans; nouvelle édition. Prix : 5 piastres. 

2 1 . ((Complément du Donrrel- 

moakhtâr » , par Ibn ’Aâbidin ; deux volumes ; impri- 
merie d’Ali beï. Prix : 1 20 piastres. 

Voyez ci-dessus , rC 1 • 

22. uÂ-dflJ (( Commentaire du 

livre intitulé Virdi chérifvè hazbi lat^)),»par le qoutjii 
rebbâni Esseïd Escheïkh ïahia Eschirvâni ; livre de 
prières, eucologe de la/iombreuse classe des evrâd. 
Prix, reliç : 1 o piastres! 

Conf. notre BibHographie , 1284, n® 10. 
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2 3 *^^ ))> «Traduction du Dùurer)>; Impri- 

merie impériale. Prix : 85 piastres. 

Voir notre Bâliographiè pour 1 288 , n" 7, et Hammer, Jour- 
nal asiatique, mars i8S4% p. ai4* 

24. «La règle», troisième volume du re- 

cueil général des lois et règlements édictés depuis le 
1 3 ziiqaadè 1 292 == 1 2 décembre 1 87 5 ; Imprimerie 
impériale; Syi’pages. Prix : i medjidiè de 20 pias- 
tres. 

Ces différentes dispositions législatives sont rangées sous 
les titres suivants : administration , justice, finances, douanes, 
instruction publique, presse, propriété foncière, commerce, 
travaux publics, vacouf, édilité, médecine, divers. 

2 5 . «Le guide des combattants 

(pour la foi)», lois du Djihâd et des choses y rela- 
tives; 3 O discours {méqâlé). 

26. ^L^ 3 l «Traité sur lame humaine», 

par Kerîm efendi, membre du consçil de Imstruc- 
tion publique; Imprimerie impériale. 

27. c:>Luuw»Ji « Lectures pieuses pour chayie jour 
de la semaine ; Imprimerie impériale. Prit : 6 pias- 
tres. 

Conf. notre Bibliographie pour i284> n" 10. 

28. iKiULis « Commentaire de ïaqâîdn, par 
Surri efendi , secrétaire générai du vilaïet du Danube, 
depuis mutéçarrif de Behkè ; fjuatre livraisons. Prix : 
1 medjidiè et demi. 

Conf. notre Bibliographie pour 1287. 
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«x^lySi « TéBioignage.s de la prophétie » . 
I>ar Mevlà Djâmj\ traduite par Làiniy; versets de ia 
Bible, des Heaumes et de l’Evangiie relatifs à Ma- 
homet; miracles qui ont précédé sa naissance; bio- 
graphie des khalifes liacïiidîn , des douze imams et des 
principaux saints, etc.; huit livraisons, à A piastres 
fane. 

t 

3o. «Biographie du Prophète», litho 

graphiée ; imprimoi’ie d’Es ad efendi. Prix ; 5.5 j)iastros. 

3 1 . Q-ii « Commentaire d(ï le phare », 

ouvrage do jurisprudence, dont le titre entiej’ est 
ainsi conçu : ^ par Gheïkh Ibn 

/Vbi Saïd Ibn Al)da]]ah Ihn Abderrezzaq. . . El-Ha- 
nefi, EbMekki, lequel a terminé son ouvrage à Mé- 
fline, en i io5; Impr. impériale. Prix : 2 5 piastres. 

Conf. Catalogue de la Bibliothèque Silvestre de Sacy, I, 

32. «Préceptes obligatoires», version en 
vers , par Baïbourli mufti-zâdè Mouslafa I laïâti efendi ; 
('xposition claire et lucide des pratiques religieuses 
obligatcyres. Prix : 3 piastres. 

33 . «Commentaire du Füçous», ou- 
vrage de philosophie mystiqiu^ et panthéiste, par le 
docteur Mouhi Eddin Ibn el-Araby ; Imprimerie iin- 
|)ériale. Prix : 6 piastres. 

Conf. d’Hcrbelot , au mot Fassous el-Hekam. 

0 

3A. « Coran », imprimé par le ministère 

de l’instruction publique. Prix : i medjidiè et demi. 
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35 . t( L’essence du bonheur » , par le 
kudjet ul-islâm, l’imam Ghazâli; édition revue et cor- 
rigée. Prix ! 6 piastres. 

36 . SJcs2 « Code civil », IX'^ livre [mé- 
djellè); de rinterdiclion; consentement obtenu par 
intimidation ou violences [ihrâh)-, préférence de ra- 
chat d’immeuble au prix pour lequel cekji-ci a été 
vendu [chaf(i)\ index technologique; trois chapitres, 
arl. 9/11 à ïo/j/i; ) 4 pages; 9.5 zilqydé 19.89. 

37. Idew , X® livre; de la sociélé [chirket); ses dif- 
férentes espèces; index technologique; huit chapi- 
tres, articles loAS à j/|/j 8; 79 [Jages; i 3 djémazi- 
('wel 1291. 

38 . Idem, Xf livre; du mandat [vékiâlet*); index 

technologique; trois chapitres ,/ art. 1/449 î 53 o; 

1 3 pages; 90 djémazi-ewel \ 

39. Idem, XIF livre; de la conciliation {souLh) ^ 
index tc'chnologique; quatre chapitres, articles 1 53 1 
à 1571; 7 pages; 6 chaouâl 1*291. 

^40. plXrwi SAai (( Code civil », XJJP livre; 

de l’aveu (iqircr); déclaration par Tune des*parties du 
drojt de l’adversaire; quatre chapitres, articles 1579 
à 1619; 10 pages; 9 djémazi-ewel 19.93. 

.41. ]dem,*Xl\" livre; de la citation en justice 
(davâ); index technologique; deux chapitres, articles 
161 3 à 1676; i5 pages; 9 (^'émazi-akher 1 

Ces divers livres sont insérés dans le troisième Volume du 
Destour. 


9 - 
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42. K Code civH», XV^ livre; de la preuve et du 

serment ( héiinât u tahlîf) ; index technologique ; quatre 
chapitres, à lySS; 3 ^ pages; 26 cha- 

ban lagS; Imprimerie impériale. 

43. Idem, XVPlivre; de la sentence [elqazâ); du 
magistrat prononçant le jugement; index technolo- 
gique; quatre chapitres, aii. 1 784 à 1 85 1 ; 17 pages; 
26 chaoual i2g3; Imprimerie impériale. 

4 

Le Médjellè sert de base a Tenseigneuïenl du droit ottoman 
à l’École de droit de runiversité impériale de Constantinople. 

44. Code civil ottoman, livre II, du louage, ira- 
duit en français du Médjellè, par M. Vitchen Servi- 
cm, avec Iflutorisation du ministère de l’instruction 
publique; Constantinople, 1875; 01 pages in-8‘’. 

Conf. notre Bibliographie pour 1287, 

45. Idem, IV et V® livres, traduits par M. Tak- 
vor Baghtchévan Oglou, rédacteur au bureau do la 
correspondance étrangère, du Khâridjîè, 

46. Idem. Commentaire des Médjellè, par Chemsi 
efendi. • . 

47. «Recueil du magasin des 
joyaux», par Suleïmân efendi, de l’ordre des Khâli- 
diiè, uléma de la Suleïmâniïè de Bagdad. Ce livre 
traite des divergences d’opinion des ulémas touchant 
les premiers chapitres du Coran; ceux-ci expliqués 
d'après des arguments* concluants. Prix : 5 piastres. 

48 . « Coran » , tracé de la main de 
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Chekir-Zâdè , et imprimé , d ordre impérial , par le 
ministère de finstruction publique. Prix, relié : 20 
piastres câïmè (environ 3 fr.). 

Ce n’est qu après des efforts constants , poursuivis pendant 
de longues années , qu’on a pu parvenir à obtenir l’impression 
du Coran. On Fimprime maintenant à un nombre considé- 
rable chaque année ; l’exécution calligraphique en est très-re 
inarquable. 

^ 9 . «Traduction du Mqutaoual», 

ouvrage d’Ibn-Hâdjib, surla métaphysique et la théo- 
logie scholastiques. Prix : 4 medjidiè. 

Voyez d’Herbelot au mot Mothaval, et Hammer, Journal 
asiatique, i 846 , II, p. 272 ; le même, Histoire de Vénpire ot 
toman, X\l, à 16. 

50. «Traité -des devoirs des câdis», 
par Haçan Sidqy efendi, ancien nâïb de Tripoli de 
Barbarie, traduit en turc; imprimé avec autorisation 
du ministère de l’instruction publique. Relié , 1 5 pias- 
tres; broché, 1 3 piastres. 

5 1 . « Le présent fait aux frères >», 
liaité des pratiques observées dans l’ordre, des Na- 
qychbendiïè. Prix : 3 piastres. 

Voyez Hammer, Journal asiatique, i 846 , 11 , p. 279» un 
livre à peu près du même titre. 

*52. JiSLai ^ c^byll «Le guide de 

rhomme qui doute des mérites des compagnons du 
Prophète » , par El-Hadj Ahnjcd Qoudçi efendi , cé 
lèbrc uléma de Qonia; vingt chapitres et uft hhadniè; 
Imprimerie impériale. Prix ; i o piastres. 
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53. y> iLu « Les mille et une nuits » , v^ersion 
turque» à deux colonnes» in-A*", avec illustrations in- 
tercalées dans le texte» publiée par livraisons» dont 
la 2 / 1 ® f)arue jusqu’à présent; 33à pages, imprimées, 
avec autorisation du ministère de l’instruction pu- 
blique, à l’imprimerie dirigée par Izzet cfendi. 

Conf. Bianclîi, Joiinial asiatique, juillet-aoiit 18 / 10 , p. 

5à. «Notes marginales» aJL-«» sur 

l’éthique de Djénâbi », par le sadr Eumer efendi, de 
Bdudroum (Halicamasse); Imprimerie impériale. 

55. do «Divan de Haqqy beï», ac- 
compagfté du portrait (le l’auteur. Prix : 1 o piastres. 

56. coloïji^ « Cellæ vinarmn, ou llecueils de moi- 
ceaux choisis dans les littératures arabe, persanes et 
turque, par S. Exc. Zïa beï; 3 vol. in-à"; Imprimerie 
impériale. Prix : 110 piastres. 

• Si 

Sy. Kecueil des œu- 

vres en V'evs et en prose de* Hilm^tfendi », de Trébi- 
zonde, ancien inamèïz du bureau de la correspon- 
dance de ce vilâïet. Prix : 20 piastres. 

58. e- 4 »i» nc «Divan dismet efendi»; Impri- 
merie impériale. Pr^" : 12 piastres. 

5g. viLiUSiU «Ju-juj; «Œuvres de feu Rifai 

pacha», dix livraisons ont paru; imprimerie du Ba- 
rirrt. Prix : 5 piastres la livraison. 
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6 ü. wLa quintessence de lart dé ia 

versification)), par Djemîl paclïa-zâdè Rechid beï 
etendi. Prix : i o piastres. 

() i . Divan de feue 

Cheref-Khanum, petite-fille de Nâïli Abdallah pacha. 
Prix : 1 0 piastres. 

6 J . « Divan de cheikh Allâmi ; Impri- 
merie impériale. Prix : i 2 piastres. ^ 

*■ 

63. 3 j«l «Commentaire de la Cacidè 

(lu Borda ». par Kharpoutly Eumer efendi ; Imprime 
rie impériale. Prix : 1 2 piastres. , . 

Coef. Bibliothèque Silvestre de Sacy, 11, 34o^ 

64 . SXsi'i «La caravane des poëte5», bio- 
graj)hie des poètes turcs, par Esseïd Mehemmed 
Tevfyq, employé h la préfecture de Constantinople , 
in-4^, ci (leux colonnes, avec portrait de rauteur; im- 
primé par livraisons, à f imprimerie du Baçiret. Prix : 

1 piastre et demie la livraison. La onzième livraison 
a paru. Notices biographiques sur les sultans Osman 
Ghazi, Mourad II, Mehemmed II, Baïczjd II, Se- 
lim P’’, Suleimân elcjânouni, Selim II, Mourad III, 
Mourad IV, etc. 

65. Le livre du Galisian » , imprimé 
sur un beau manuscrit de Mirza Aga , surnommé Sâ- 
hihi-Calem «le calligraphe » ; Imprimerie impériale. 
Prix : 20 piastres. 

66 . « Version turque du 
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listm)) de Sadi; imprimerie de cheikh ïahia. Prix : 
1 3 piastres. 

67. Id^ïïit par feu ie cheikh ul-islâm Es’ad efendi; 
imprimme de Suleimân efendi. Prix : 16 piastres. 

68* Idem, commentaire de Soudi; imprimerie 
d’Aîi pacha. Prix : 55 piastres. 

69. ^ « Quel- 

i|ues œuvres » , en vers et en prose , de feu Ken’ân 
beï. 

70. « Récits agréables », par Ahmed 
Midhat efendi , publiés par livraisons. Du même au- 
teur, UjU f(l exilé», rédigé durant trois années d’exil. 

-, * 

7 1 . c( Conversations morales » , 
recueil de sentences rapportées des premiers temps 
de l’islamisme et des philosophes anciens , par Esseïd 
Ibrahim Façîh efendi elhaïderi, elbagdâdi, membre 
du conseil de l’instruction publique; tout arabe, à 
l’usage des écoles ruchdiïè; Imprimerie impériale. 

72. uSelectœ de la littérature 
ottoman^ p , choix de morceaux littéraires , tirés des 
principaux écrivains, en vers et en prose. Prix : 
1 0 piastres. 

73. «Œuvres complètes de Nabi», 
édition revue et corrigée. Prix : 20 piastres, 

74. « Le livre royal » , publié par livrai- 
sons, au prix de 1 piastre et demie l’une. 

Conf. Bianchi, Journal juillet-aonl i843, p. 44- 
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3 . HISTOIRE, BIOGRAPHIE. 

75. Jî^t « Récit des guerres 
de Bosnie», écrit en 1 1 52 . Prix : 5 piastres. 

76. yÜà «Le fondement de la victoire», his- 
toire de la destruction des janissaires, publiée par 
livraisons , au prix de 1 piastre et demie ijune. 

Conf. Hammer, Histoire de V empire ottoman, XIV, 607. La 
première .édition, imprimée à Constantinople, était de 1245. 

77 * «Histoire dltalie»; Imprimerie 

impériale. Prix : 20 piastres. 

78. «Gouvernement des 

mamlouks, à Bagdad», histoire des mamlouks qui 
se sont établis à Bagdad, en 1 1 63 de l’hégirc (1749- 
1 750), et y sont restés durant quatre-vingt-quatre ans, 
jusqu'à l’entrée d’Ali Riza pacha, vàli de Bagdad. 

7 9 . « Histoire complète du monde » , 

par Suleïmân pacha , directeur des écoles militaires , 
publiée par livraisons. 

80. Ikft g;b « Histoire » des règlements .et institu- 
tions en vigueur dans le palais impérial , par Ahhicd 
Ata beï; réimpression, augmentée de quelques bio- 
graphies èt du récit des événements arrivés sous les 
règnes des sultans Selîm, Moustafa, Mahmoud cl 
Abdul Medjid. Le cinquième volume est sous presse. 
Imprimerie du Baçîret Vri\: 4 o piastres le volume. 

8 1 . ^lacsJl ^ jU 53 ! « Histoire des guerres 

maritimes», par Kiâtib Tehelebi, avec caries; im 
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primé en ri 4 i. Cet ouvrage a été revu, corrigé eî 
réimpiimé avec autorisation du conseil supérieur 
de rinstruction publique, par Suleïmân efendi. 
Prix : 1 piastre et demie la livraison. 

82. « Le présent des événements )> , 
histoire ottomane, depuis 12 y 2 de l’hégire jus 
quVi 1293. 2 volumes. Prix : 1 medjidiè l’un. 

83 . <^U:> ((Traduction du Daqâiquir 
akhbâr » , les finesses de l’histoire , par Ghevket cfendi 

84 . ((Histoire de Djevdet»), com 
prenant les années i223ài226 de l’hégire, avec un 
appendice de vingt et un documents officiels et le 
portrait d’d ImdarMqustafa pacha. 9"’ volume; Impri 
inerie impériale; 382 pages. Prix, relié : 35 piastres. 

85 . <( Précis sommaire des éléments de la 
grammaire persane», expliqué en turc, par Mirza 
llàbib, professeur dç langue pc'rsane au Lycée impé 
rial ottoman; 82 pages, lithogr. ; publié parles soins 
de la Société ottomane d’enseignement. 

86. (( Histoire de la Turquie » , 
par Fondotiqlou Mehemmed cfendi, l’un des histo- 
riens renommés de l’empire, publiée par livraisons 
hebdomadaires, du prix de i piastre et demie l’une. 

87. Ljx J1 (( Le jardin de la famille de l’ata »> 
(de la famille des derviches, de ceux qui portent 1(* 
manteau religieux dit aèa), livre chiite, par Nuzhet 
efendi; Imprimerie impériale. 
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88. «Histoire véridique», par un ano 
nynie (fe professeur Abdi efendi). 5 livraisons, con- 
tenant les événements des règnes des sultans Suleïrnân 
Elqânouni et Selîm II, les expéditions militaires du 
premier en Hongrie, et celles de Rhaïr eddîn Barbe- 
rousse. Prix : 20 piastres caïmè. 

89. Lib 0^4xJS « Biogji’apliie de. 
Rhaïr eddîn pacha , par Tevfyq efendi ; imprimerie 
du Baçîret. Prix : 1 o piastres. 

90. « Voyage et liistoire 
de Rliiva», avec planches; traduit de l’anglais, par 
Ahmed efendi, professeur à l’Ecole impériale de ma- 
line, revu par Saad Oullah bcï, membre de la cour 
des comptes. Récit de la campagne des Russps contre' 
Khiva; notes liistoriqiies sur le pays; publié pai* li- 
vraisons; imprimerie du Baçiret. Prix : 6 piastres el 
demie la livraison. 

9 1 • Hécit des /êtes données à foc 

casion de la circoncision du fils de Sultan Ahmed III , 
par Vehbi; i 7 livraisons. 

Conf. notre BibUo(] 7 'apIiie pour 1282. 

9 2 . « Victoires de Syrie » , hauts faits 

des guerriers musulmans, par Haqqy efendi, sous la 
signature Mouhsin; rédigé durant son séjour à Acre; 
3 livraisons; imprimerie du Baçirel. 

93 . « Récit )) , wee planches , des doit- 

loureux événements de la reprise de l’Espagne par les 
Espagnols, par Sidi Jahia. Prix ; 8 piastres. 
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94. «Tableau de la puissance ot 
lomane », récit, erfvers, des principaux faits tle fhis 
loire ottomane, depuis l’origine de la monarchie jus 
qu à nos jOurs. Prix : 1 piastre et demie. 

95. yÜà jüuU> « Les foudres de la victoire » , exposé 
des causes de la dernière guerre de Russie (1270); 
mouvements diplomatiques et militaires; accompa- 
gné de plus de 4 o planches lithographiées, par Gui 
ritli Huçeïn Husni,* ancien gouverneur de Safad; 
2 volumes. Prix : 1 medjidiè l’un. 

96. «Biographie de 
Zia eddînNaqychbendi »; Imprimerie impériale. Pi'ix : 
6 piastres. ” 

« Evénements politiques et autres de la guerre franco- 
allemande » , avec planches; 1 3 livraisons , du prix de 
5 piastres Tune. 

Conf. notre Bibliographie pour 1288, n® 34 - 

98. « Histoire ottomane de Loutfî » , 
f historiogfaphe actuel de fcmpire; publiée par livrai- 
sons; Imprimerie impériale. Prix : 3 o piastres. Le 
troisième volume a paru. 

f’ 

99, «Miroir de f histoire otto- 
mane», tableau de l’histoire ottomane, depuis lori- 
gine de lalnonarchie jiçqu à nos jours; approuvé par 
le ministère de l’instruction publique poui* l’ensei 
cnement des écoles nichdïiK Prix : 1 6 piastres. 
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1 00. (( Les hommes illustres de la 

lurquio), dans les sciences, l’administration et l’ar- 
mée; biographies, accompagnées de portraits; trois 
livraisons; la première contient la biographie, avec 
portrait, de Khaïr eddîh pacha. Prix : 4 piastres 
lune. 

10 1. « Histoire du Yemen » , ^)ar Hadji 

Uâchid pacha’, général de brigade des rédif de la 
garde. 2. volumes; imprimerie du BaçîreL 

4. SCIENCES DIVERSES. 

10 2. Uûy 1 « V oyage en Afrique » , 

avec planches , traduit de l’anglais , par AJimed efendi , 
officier de marine; imprimerie du Baçir&t. Prix : 
100 piastres. 

io 3 . fixation de 

la pensée sur la cosmographie moderne » , par Esseïd 
Ibrahim Façîh Ibn Esseïd Sabghat Oullah , elhaïdari , 
elbagdàdi, membre du conseil de l’instruction pu- 
blique; préface et trois chapitres; tout arabe ; Impri- 
merie impériale. 

1 o 4 . « Voyage au cap de 

Bonne-Espérance » , par Eumer Loutfi , élève d’El- 
Badj Abou Bekir efendi, envoyé, en 1279, par le 
sultan, dans ces contrées, pour y répandre l’instruc- 
tion parmi les musulmans habitant cette partie de 
l’Afrique; notions et observations géographiques, to- 
pographiques et philologiques sur ce pays, comme 
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sur les pays visités, à lailer et au retour, par rauleui . 

Prix : 5 piastres. 

i o 5 . ü Démonstration de la géomé- 

trie »), traduite du français en turc, par Ahmed Sa il) 
beï. Prix : i o piastres* 

106. JUm Réimpj’ession, 

augmentée du 5'’ annuaire, illustré ^ pac louçouf Bedi 
Eddîn efendi; portraits de plusieurs souvcu'ains et du 
grand-vî/ir Esad pacha, avec la biographie de ces 
personnages. Prix : 4 piastres et demie. 

107. «Gouvernement constitu- 
tionnel)), par Esad beï, secrétaire du tribunal mari- 
time; brochUre vendue au profit de l’armée;, avec 
autorisation du ministère de rinstruction publiqiu'; 
ensuite cette brochure a été saisie. Prix : 2 piastrevs. 

1 08, ^LâJUw « Annuaire » pour les années 1290, 
1291 et I 2 9 2 . • 

1 09. « Annuaire impérial » pour i 293 , 

3 P année ; dressé pai' Halet beï efendij mcktoiibdji d(' 
rinstruction publique; 2 55 pages. 

Quoique ce soit pas précisément le lieu d en parler dans 
cette notice, nous croyons ne pas devoir 'omettre de signaler 
ici VAnniiüire ijnpérial pour Tannée courante <i2 94 t qui vieni 
de commencer, efauquel l’auteur, Halel beï , a donné un dé- 
yeloppenient considérable. C^t Annuaire, qui se compose de 
676 pages, contient un grand nombre de renseignements fort 
utiles pbur‘ quiconque s’occupe de la Turquie et de ses di- 
\ersés institutions. Prix .* i 5 piastres. 
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110. *XïUU# « Annuaire du vi- 

laïet des îles de la Méditerranée « ; 8‘ année. Prix : 
I O piastres. 

i 1 I . ^ju#LjlJLu» *< Annuaire du vilaïet de 

IVébizonde)) pour 1293. Prix : 12 piastres. 

I 12. ^^LJL» « Annuaire » pour les vilaïcts des îles 
(le la Médilerfanée, de Bosnie, Qnnia, Banube et 
Diarbekir. 

I i 3 . A . ^ ^ «Calendrier solaire» pour lan- 
luV 1290; ImprinKîrie impériale. Prix : 2 piastres. 

I 1 /i , « Traité de chimie » de Pelouze , 

I raduit en turc par Khaïr Eddîn beï , professeur é l’El- 
cole impériale de médecine. Prix : 20 piastres. 

1 1 5 , m\S (( Recueil de problèmes 

arithmétiques», par Mehemmed Emîn efendi, pro- 
fesseur a l’Ecole préparatoire de médecine mi^itair(^ 
Prix : 20 piastres. 

I 16. J^:> ((Relationsinte]^nationales)>,par 

Azîz beï, secrétaire du ministère de l’instriiction pu- 
blique; Imprimerie impériale. Prix : h piastres. 

117. Dictionnaire tare de géographie , par Huçeïn 
beï , directeur des études à l’École préparatoire de mé- 
decine, en collaboration avecEs’ad efendi, greffier au 
tribunal maritime de commerce. 

1 i8. Carte de la Servie, de rHcr« 5 égoviné et du 
Monténégro, avec une partie de la Bulgarie et les 
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vilaïets de Prizren et de Scodra, traduite de Kip- 
pert, et dessinée par un officier détat-rnajor. Prix : 
i O piastres. 


5. LINGUISTIQUE, REDACTION, 

119. « Dictionnaire arabe-turc d’Akh- 
térin; Imprimerie impériale; petits caractères. 

f 

Conf. Hammer, Histoire de V empire ottoman, XIV, 5o6. 

120. jjLmJ pridjw «Enseignement de la langue»; 
réimpression de la grammaire française traduite par 
Khalil beï efendi. 

121. « Résumé du livfe intitulé Mi- 
zân aledeb)),.d(i Houçâm Eddîn; Imprimerie impé- 
riale. Prk : 7 piastres. 

Conf. Hammer, Journal asiatique, mars i843, p. 260 . Cel 
ouvrage est fort estimé dans les écoles ottomanes ; c’est une 
petite encyclopédie des cinq premières parties des études phi- 
lologiques : essarf, ennahv, elméâni, elhéïân, elbédi, la gram- 
maire, la syntaxe , Texp'osition , etc. 

12 2. « Commentaire du Maqçoud » , 

ou division des verbes, composé, selon l’opinion gé- 
nérale , par l’imam louçouf HanéFi ; Imprimerie impé- 
riale. Prix : 8 piastres. 

Conf. Hammer, Histoire de Vempire ottoman, XIV, 5 o 2 . 

12 3 . üyoJt «Èxposé sommaire de la gram- 
maire», par Kérîm efendi, membre de l’instruction 
publique; Imprimerie impériale. Prix : 20 piastres. 

t 

12 4. «Grand dictionnaire de la langue 
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arabe»; réimpression de ce livre {Qâmous) sur un 
nouveau plan; publié par livraisons. 

12$. « Le trésor de la langue » , traité, 

sur deux colonnes , destiné à enseigner la langue arabe 
aux Turcs, et réciproquement; vocabulaire arabe, 
persan et turc, par Farès el-Kbouri, de Beïrout. 
Prix : 20 piastres. v * 

126. iLaSÜ «Dictionnaire ottoman», par 
S. Exc. Ahmed Véfyq efendi; deux volumes suivant 
la même pagination : en tout 6a8-i 298 pages; im- 
primé à ITmprimerie impériale par la Société otto- 
mane d’enseignement. Redjeb 1293. 

Cet ouvrage, dressé d’après un système entfèrement nou- 
veau , est précédé d’une préface indiquant le plan adopté par 
l’auteur. * 

Voyez Journal asiatique, août* septembre 1876 , la notice de 
M, Barbier de Meynard, et notre propre notice dans la Reyue 
critique d* histoire et de littérature du 21 octobre, même année. 

127. «Principes de style», par Suleï- 
mân pacha, directeur des écoles miKtaires; mis en 
vente au prix de l’impression. 

128. c^büJl « Le miroir de la lexicologie ». 
Prix : I medjidiïè. 

129. « La clef du beau langage » , par 
Ismaïl Enguravi. Prix : 1 o piastres. 

1 3 0. oUbC# « Guide de la conversation » . 
par Mikhalaki Gregoriadis, pour apprendre à tra- 
duire du français et du grec en turc. PÜx, la parti 
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française, i tcfeeïrek et quart; la partie grecque, 

5 piastres. 

1 3 1 . jujU;» oLmjU h Le secrétaire ottoman »; Im- 
primerie impériale. Prix : 3 piastres et demie. 

1 3 * . (gmiOFf « Version turque du Mantyq » , 

nouvelle lexique, traduite de l’italien, par un ano- 
nyme. Rix : 7 piastres et demie. 


Au moment de mettre sou5 presse» une triste nouvelle 
nous arrive de Constantinople. M. Belin vient de succomber 
a la suite d une douloureuse maladie. Tous les membres de 
la Société asiatique partageront les regrets que nous laisse la 
perte de jcet homme de bien qui , pendant près de trente ans , 
fut pour nous un ami dévoué» pour le Journal un collabora 
^eur dont le zèle ne s’est jamais démenti. — Nous revien- 
drons plus tard sur la vie et les travaux do noire regretté 
confrère 


B. M 
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TANIT PENE-BAAL, 

PAB 

M. Philippe BERGF'R. 


De toutes les divinités qui composent le panthéon 
phénicien , il n’en est peut-être pas dont le nom re- 
vienne plus fréquemment sur les inscriptions que 
Tanit Penè-Baal. Elle figure en tête de* tous les ex- 
voto qu’on a déterrés à Carthage depuis cinquante 
ans. Jamais, au contraire, on ne rencontre son nom 
en dehors des monuments épigraphiques; les auteurs 
anciens l’ignorent, et l’on n’a pas encore réussi à se 
mettre d’accord ni sur la valeur ni même sur la pro- 
nonciation des éléments dont il est formé. Nous 
laisserons de côté le mot Tanit; si l’on n’est pas 
fixé sur sa provenance ni sur sa forme véritable, le 
caractère mythologique de la déesse qu’il désigne ne 
laisse guère de place au doute; Tanit est la grande 
déesse de Carthage, et a pour symboles, comme 
Anath en Assÿrie, Athor en Égypte et Astarté en 
Syrie, le disque de la planètfe Vénus et le croissant. 
Du reste, Tanit est un nom propre, et, comme'tel, 
n’a pas besoin d’être traduit. Il en est autreinent des 
mots Pené-Baal qui l’accompagnent; ils font une épi- 
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thète et doivent préciser le nom de Tanit. 11 importe , 
tant à la connaissance de ia mythologie carthaginoise 
qu à la bonne intelligence des textes , d’être fixé sur 
le sens de cet attribut et sur son rapport avec le nom 
de Tanit. 

L’expression Penë-Baal est de formation parfaite- 
ment claire; elle sc compose du nom de Baal pré- 
cédé du pluriel panim « face » à fétat construit. Deux 
traductions opposées sont^en présence. D’après la plus 
ancienne, Penè-Baal est un attribut mythologique 
de Tanit, et il faut traduire « Tanit image de Baal », 
ou «face de Baal». IVf. de iSaulcy avait le premier 
proposé cette explication, on i 846 , à la Revue ar- 
chéologique ft. III, p. 629 et siiiv.); elle fut adoptée 
depuis par la plupart des orientalistes, Ewald, Levy , 
IVl. A. Maury , M. de Vogùé, M. Renan. Elle se ratta- 
chait pour eux à toute une série de conceptions ana 
logues. 

M. Oppert ^ et,, après lui, M. Halévy*-^ se sont 
élevés contre l’ancienne interprétation; tout récem- 
ment, enfin, M. Derenbourg s’est prononcé dans 1 (‘ 
même sëijs; suivant eux, Pené-Baal ou plutôt Peni- 
baal est une désignation géographique; Tanit Peni- 
baal est ia Tanit de Penibaal. Ils s’appuient sur un 
fait incontestable , mais qu’on a peut-être trop géné- 
ralisé : très-souvent, les épithètes des noms de dieux 
sont des désignations géographiques. L’obsei’vation 
• 

^ Acadéipie des Inscriptions, Comptes rendus, 1867, p. 217- 
2 18. 

* Mélanges (fépigraphie et d'archéologie, 1874 , p. 42-48. 
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est juste; ce qui distingue les dieux, cest avaut tdut 
l’endroit où on les adore. Il y avait un Baal de Sidon 
et un Baal de Tyr, et chacun de ces noms rap- 
pelait des pratiques et des idoles différentes; cest 
même en cela que consistait, à proprement parler, 
le polythéisme sémitique, beaucoup plutôt que dans 
des conceptions réellement différentes d^ la divi- 
nité. 

Penê-Baal est du Veste un nom géographique très- 
satisfaisant. Sans doute nous n’en possédons pas 
d’exemple , mais il est formé sur le modèle du nom 
de Penuel , célèbre par l’histoire de la lutte de Jacob ’ . 
Le cap npScrckmov, S^eov 'sfpéa-ù^nov «Face», «Face 
de Dieu » , qui terminait le Liban du côte de Tripoli , 
a lui-même l’air de n’etre que la traduction grecque 
soit de Penuel, soit de Penê-Baal. Ce dernier nom 
se trouve du reste sur différents points de la '^ôte de 
la Méditerranée. Hesychius le donne à une île d’É- 
gypte ; Etienne de Byzance mentionne une autre île 
de ce nom qu’il place dans les environs de Carthage ; 
on lit, en effet, dans son lexique: Ilp6(Tœ7ro7^ verras 
ou issàppOl) KapyrnS6vQÇ\ cette île n’e^t mentionnée, il 
est vrai, par aucun des auteurs classiques. M. Halévy 
s’appuie, pour établir la signification géographique 
de Penê-Baal, sur le passage d’Étienne" de Byzance; 
d’a'près lui, l’île de Prosôpon située près de Carthage 
n’est autre que notre Penê-Baal, et la déesse Tanit 
devait avoir son grand sanctifeire dans cette île qui 


‘ Gcnî'se, xxxii, 2 5 et suiv. 
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lui aurail donné son nom. Les deux hypothèses ont 
donc chacune pour elle des analogies , et sont défen 
dues par des autorités considérables. 

Peut-être Texamen des inscriptions de Carthage, 
dont le nombre s est si fort accru dans ces dernières 
années , apporterait-il quelque élément nouveau à la 
solution ^dun problème que l’on a voulu résoudre, 
jusqu’à présent, par des considératicms d’un ordre 
plus ou moins général. dl n’est pas d’inscriptions 
moins intéressantes que celles des ex-voto à Tanit; 
elles reproduisent toutfes la même formule et elles 
ne donnent aucun détail ni sur la déesse, ni sur 
son culté> ni sur son temple; mais elles ont été 
trouvées en'un endroit parfaitement déterminé; oi 
ce genre* d’infoiinations, très-chanceux lorsqu’il s’agit 
d’inscriptions isolées, acquiert une grande valeur 
lorsqU’<m opère sur des nombres aussi considérables. 
Nous ne possédons, en effet, pas moins de 3,ooo ex- 
voto à Tanit, trouvés, pour la plupart, dans le même 
quartier de Carthage et presque au même endroit; 
c’en est assez pour déterminer d’une façon à peu 
près cerfaine à quel temple ils ont dû appartenir. On 
ne sait, il est vrai, que fort peu de chose sur la topo- 
graphie de l’ancienne Carthage , mais on possède sur 
la ville romaine des renseignements beaucoup plus 
précis; or ils ne nous laissent aucun doute sur l’e/n- 
placenxent du temple de la grande déesse de Car- 
thage à l’époque romairie ; ce temple immense , célèbre 
dans tout le monde romain, occupait une colline si- 
tuée entre le temple d’Esculapc et celui de Saliirne , 
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à lest du premier. L ancien temple de Tanit devait 
s’élever à la même placé; ce point a été mis en pleine 
lumière par Ips travaux de Falbe et Dureau de la 
Malle, S’il restait quelque doute, il serait levé par les 
inscriptions; en;' effet, leur gisement principdt se 
trouve dans 1 espace compris entre la colline où se 
trouvait autrefois Byrsa et la voie des tombeaux, 
c’est-à-dire surd’emplacement des temples de la Juno 
Cœlestis et de Saturne. 

Ce fait établit avec certitude l’identité des deux 
cuites de Tanit Pené-Baal et de la déesse qui est ap- 
pelée par les auteurs anciens tantôt ürania, tantôt 
Juno Cœlestis, tantôt encore Virgo Cœlestis. Le 
temple était le même , et la divinité la même. C’est 
au centre de Carthage que se trouvait le grand sanc- 
tuaire de Tanit, et, si nous nous en tenons aux faits, 
nous n’avons pas de raison pour admettre (jüe son 
nom lui soit venu de file de Prosôpon. On ne peut 
en effet s’arrêter à une opinion moyenne d’après la- 
quelle le sanctuaire, situé primitivement en dehors 
de Carthage , aurait été transporté dans la ville même. 
Les temples ne se déplacent guère ; les noms changent , 
les lieux saints subsistent. Cela est surtout vrai d’un 
sanctuaire national aussi illustre que celui de la Cœ- 
lestis ; à supposer même qu’un jeune lémple se fût 
élevé à côté dé l’ancien , il s’en serait distingué pré- 
cisément par l’épithète qu’on aurait donnée à k 
déesse. Or c’est le contraire qui a lieu; l’expression 
de Pené-Baal est propre à Carthage. 

On s’est servi de ce dernier argument pour com- 
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battre i’expiicatioo, mythologique. La preuve que 
Pené-Baal est uue désignation géographique » dit-on , 
c est quon ne la rencontre pas en dehors de Car- 
tljage. Nous répondrons à cela que les noms mytho- 
logiques sont aussi plus ou moins étroitement locali- 
sés; d ailleurs , la même remarque pourrait s appliquer 
aussi Honà Tanit; les deux noms sont toujours étroi- 
tement associés, de telle sorte que l’absence presque 
compljète du nom de Tauit Penë-Baal en dehors de 
Carthage ne prouve pas que le nom de Penê-Baal 
soit une désignation géographique empruntée aux 
environs de Carthage , elle prouve , ce qui est bien 
diSerent, que Tanit était une divinité spécialement 
carthaginoise. 

Nous ’ae prétendons pas dire par là quelle n’ait 
pas été adorée ailleurs. Tanit entre en composition 
dans un ou deux noms propres , sur des inscriptions 
étrangères à l’Afrique; il est même de toute proba- 
bilité qu’en d’autres .endroits la déesse ne portait pas 
le titre de Penê-Baal ^ ; mais , là où nous la retrou- 
vons adorée, c’est avec cette épithète. 

Deux ripscriptions font exception à cette règle; 
toutes deux Sont identiques quant à la formule , les 
noms propres seuls diffèrent. L’une faisait partie 
des inscriptions du bey de Tunis qui ont figuré à 
l’exposition de 1867; elle a été publiée par M. de 
Longpérier [Joarn, asiat 1869, I, p. 35 o, n^* là); 
l’autre porte le n° à 1 9 dans la collection envoyée 

’ La 1** Athénienne (Gesenius), qui est bilingue, est l’épilaphe 
tKttîi homme nommé Abdtanit, clans le texte geec, Artémidore. 
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de Carthage par M. de Sainte-Marie. C’est cétte der- 
nière que nous reproduisons : 

4 'j A 2S<' 4 O $ ^ -{i ij 4 

t V/0 A ^ ‘WA' ^ ^ 4 O $ 

‘W'jf 'y $ Y 4 *+1 ^ ® ^ ^ 

A la gratide dame Tanit Penë-Baal et au seigneuç 
Baal Hammon, vœu fait par Bodastoret, 

!ils d’Abdmelquart, fils d’Aris, serviteur 
du leniple de Çid-Tanit Mearat. 

La formule finale sort entièrement du* cadre ordi- 
naire des ex-voto; toutefois, la traduction (Jue nous 
en proposons est confirmée par deux ou trois autres 
textes sur lesquels figurent des individus qui portent 
le titre de «semteur du temple de Çid-Melquart » , 
n'ipVDls ou « d’Eschmoun- Astarté », nsisi' 

ou « d’Allat», nniDy. Il semble donc 
que ces ex-voto soient offerts par des hiérodules. 
Quoi qu’il en soit, ce qui nous intéresse ici, 'c’est que 
le nom de Tanit est suivi d’une désignation nou- 
velle , peut-être géographique , en tout cas différente 
de Pené-Baai Mais c’est qu’il s’agit non pas tant de 
la 'déesse elle-même ique d’un de ses temples; il était 
donc nécessaire de spécifier duquel. Au^ contraire, 
dans la dédicace, où Tanit eit associée à Baal-Ôam- 
mon , nous voyons reparaître le nom de Pené-Baal. 
Aussi bien , à la fin de l’inscription n’est-iipas question 



154 FÉVRIDR-lfAftS 1877. 

de Tanit, mais sans douté d’un de ces cultes herma- 
phrodites qui réunissaient deux divinités distinctes. 
Le nom de Penë-Baal est exclu par la présence de 
Cid. 

Le culte de Taiiit Pené-Baal n’était du reste pas 
aussi étroitement limité quon semble ladmettre. 
Notre déçsse est mentionnée sur un grand nombre 
des inscriptions de Constantine; ces ‘dernières pré- 
sentent même une particularité qui est digne de re- 
marque : le nom de Tanit, qui occtipe toujours la 
première place à Carthage, ne vient jamais ici qu en 
second lieii. La dédicace à Tanit est toujours précé- 
dée d’une dédicace à Baal Hammon. En outre, elle 
n est presqué jamais précédée du mot Babbat a la 
grande dame», comme à Carthage. La différence 
des deux formules ressortira encore mieux de leur 
comparaison : 

CARTHAGE : 

A la grande dame Tanit Penë-Baal et au seigneur Baal 
Hammon, 

CONSTANTINE : 

Au seigneur Baal Hammon et à Tanit Penë-Baal, 

L’explication de ce fait est ti’ès-simple : à Constan- 
tine, Tanit n’était qu’une divinité de second ordre; 
le grand dieu, le patron du pays, c’était Baal Ham- 
mon, dont les Romains ont fait Saturne. A Car- 
thage, au contraire, c’tïst Tanit qui remplissait ce 
rôle. Tanît était la divinité protectrice de Carthage, 
la première personne de la grande triade mentionnée 



TANIT PEf«E-fîAAL. 155 

dans le traité de Philippe de Macédoine avec Hanni- 
bal , et ce que les inscriptions nous apprennent du 
caractère local de son culte s’accorde fort bien avec 
le terme dont les Grecs se servaient pour la désigner, 
ils l’appelaient « le génie de Carthage » Sai(iù)p Kap~ 
XnSoviûàv^ 

L’expression Penê-Baal est donc dans un rapport 
constant avec Baal Hammon; elle rehe les noms de 
Tanit et de Baal, nop-seulement è Carthage, mais 
dans différents autres endroits où les deux divinités 
étaient adorées simultanément; elle semble donc des- 
tinée à marquer le rapport de Tanit avec13aal et à 
déterminer le caractère de la déesse : c’est un attri- 
but mythologique. Cette manière de procéder, dans 
la formation des noms divins, loin d’être *en con- 
tradiction avec les conceptions religieuses des Phé- 
niciens, est d’accord avec ce que les inscriptions 
nous en apprennent. Sans doute les épithètes dont 
ils accompagnaient les noms de dieux étaient sou- 
v ent géographiques, mais cela ne les empêchait pas 
d’y joindre des attributs d’une autre espèce. Nous 
laisserons de côté l’épithète de Schem-Baal ^t toutes 
les analogies que l’on a fondées sur elle ainsi que 
sur le Schem Jéhovah et sur le Logos ^ le Verbe , et 
nous ne nous appuierons que sur deux ou trois textes 
empruntés à dis inscriptions dont <$n ne contestera 
pas la valeur. 

Le premier appartient à; l’inscrifition d’EÎryx : 
M. Renan, quia réussi à déchiffrer la première ligne 
de cette inscription dont personne jusqu’à présent 
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n avait entrevu le sens^ en lit le commencement avec 
certitude de la manière suivante : le Aschtoreth kebar 
Hdiim « à Astarté qui prolonge la vie ». 

Le second est bilingue : en effet, l’inscription de 
Lapithos, qui est phénicienne et grecque, débute 
ainsi : kBrfvri <7fit)Te/pa ce que le texte phénicien 
rend par les mots le Anath oz haîim «à Anath force 
de vie». 

' Enfin, le troisième est emprunté à M. Halévy. lui- 
même. Dans la partie phénicienne de l’inscription 
trilingue sarde, le nom d’Eschmoun est suivi d’un 
mot obscÇr qua le texte grec et le texte latin trans- 
crivent littéralement par le mot Merre{Mïj^pfî)y sans 
l’expliquer. M. Haléyy le traduit par « Eschmoun guë> 
risseur »).*Quoi qu’il en soit de cette traduction, dont 
nous lui laissôns k responsabilité, il est bien pro- 
bable qu’il ne faut pas chercher dans Merre un nom 
géographique ; les textes tant grec que latin l’auraient 
traduit. 

Le nom de Penê-Baal est formé sur le même pa 
tron que les précédents; nous croyons trouver la 
(îonfinnahon de ce fait, amplement établi par ce 
qui précède , dans la forme latine correspondante. On 
aura été frappé, etf éffet, du rapport du titre de 
Penë-Baal que la déesse porte ert phénicien , avec 
son nom latin Coelestis. Ce dernier iüî est aussi es* 
séntiel que le nom de Penë-Baal en phénicien. Dahs 
les divers essais que lestRomains ont faits pour iden- 
tifier Ta ni t avec l’une ou l’autre de leurs déesses, 
elle est toujours caractérisée par le mot Cœlestis, 
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qui devient nn véritable nom propre*, sur les inscrip- 
tions latines, elle n en porte pas d’autre; elle s appelle 
Inviciu Qoelestis ou Angusta Cœlestis, Sans doute, 
Cœlestis n’esl pas la traduction exacte de Penê-Baal, 
« la face de Baal » , mais en* myt|^ologie , en général , 
on ne traduit pas, on cherche des é<piivalents. L’ins- 
cription de Lapithos nous fournit un exemple de la 
différence des procédés de l’esprit grec et de l’esprit 
sémitique à cet égard; « Anath force de vie» est de- 
venue kStivï) Cet exemple nous permet de 

comprçnjdre^ comment on a pu passer de l’idée de 
Taiiit Penê-Baal à celle de ta Virgo Cœiesjüs. La dif- 
férence de ces deux termes n’est autre que la diffé- 
rence même qui sépare les conceptioits religieuses 
des Sémites de celles des Grecs. Là où nous. mettons 
une idée abstraite, le Sémite metpne image; Quand 
nous Voyons dans Tanit une déesse céleste, il y dé- 
couvre l’image de Baal. Ces rapprochements acquiè- 
rent encore un plus haut degré de certitude , lorsqui* 
l’on songe au caractère de la déesse qui porte le titre 
de Penê-Baal. Tanit,* autant qu’on’ peut en juger 
par les représentations figurées qui accompagnent 
les inscriptions, présenté les mêmes attributs que 
la déesse Anath ; comme cette dernière , elle est ca- 
ractérisée par k disque , et le croissant; elle est à la 
fois Vépus etdi* Lune.^Or nous savons que les Grecs 
identifiaient Anath , en grec Anaïtis , avec Artémi^^ 
En ce qui concerne Tanit,, nous avons la preuve 
directe d’une identification analogue; en effet, l’in- 
scription bilingue cî’Athènes que nou» avons citée 
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plus haut rend le nom propre Akd-Tahit par Arte- 
midôros. Le nom i^e îés Romains ont donné à la 
déesse de Carthagé, Virgo cœlestis, ne convient lui* 
même qu’à urie%eule déesse, à la déesse vierge qui 
porte le croissant sur sa tête, Artémis chez les 
Grecs, Diana chez les Romains. Tanit représentait 
donc la lune aux yeux des Phéniciens. Or ce ne sont 
pas seuiêiîpient les Phéniciens, mais .les Grecs qui 
voyaient dans la lune un visage. Plutarque a écrit un 
traité sur « la face qui paraît au disque de la lune 
^ Ilepl rov êfi^ûLivofiévov *&po<T{i^ov tüs SeXi/- 

vfjs, et chez les poètes grecs, il n’es^ pres(|ue jamais 
question de la lune sans que l’on voie apparaître 
son visage : SeXnvût/fîs re fsrpScreûTrov» Nous ne pensons 
pas que les Grecs aiént «n cela copié les Phéniciens ; 
ils ont obéi les uns et les autres à la même inspi- 
ration; seulement ce qui est resté pour les Grecs une 
image poétique est devenu une réalité dans la my- 
thologie phénicienne. 

Le caractère mythologique que nous avons re^» 
connu au nom* de Pené-Baai reparaît jusque dans 
les noms géographiques invoqués par M. Halévy. 
Les noms Penuel, Prosôpon ont une signification 
mythologique évidente; peut-être même d’autres 
noms doivent-ils rentrer dans la même catégorie. 

Si l’on fait attention à la façon dont naissent tou| 
oes noms de lieux, on verra qu’ils se rattachent l5»it 
à uriè apparition de la divinité, soit à ün éndroit 
considéré comme divin , le plus souvent une mon- 
tagne. C’est de cette manifestation divine* qu’ils tirent 
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leur nom; seulement on retrouve ici encore le pro- 
cédé que nous avènp sigiialé à propos de Penë-Baàl : 
le réalisme oriental confond Tidée de lapparltion 
avec celle de letre divin qui est apparu; le lieu saint 
ne rappelle pas seulement un événement, il présente 
à l’imagination une personne divine; Cet être n’est 
pas le dieu lui-même, i| ^en est, pour parler notre 
langage abstrait, la manifestation; seulement cette 
idée abstraite est étrangère à fesprit sémitique, il n’y 
a pour lui qu’un dieu qui sort de lu|-même et se 
pose en quelque sorte en face , de lui-jnême. Cette 
notion est celle de « l’ange de i’Éternel» fort ancienne 
chez les Juifs, mais elle est beaucoup plus déve- 
loppée encore chez les difjpérentes sectej gnostiques, 
dans la cabale et dans Jes autres écrits dç même 
nature qui reproduisent sous une form^ récente et 
très-altérée la plupart des dogmes de ia vieille re- 
ligion de la %rie% Peut-être même trouverait-on 
dans ces écrits , sinon la formule qui nous occupe , 
du moins dm expressions tout X fait parallèles. Ma- 
crobe, dans ses SaturmleSf parlant de Minerve, dit . 
Porphyrius testatar Minervam esse viriatem salis. Cette 
phrase est tra^duitc du grec, mais la pensée même, 
comme la plupart des conceptions philosophiques 
de Porphyre, est juive. Si nous avions à la traduire 
en langage sémitique, nous ne serions pas éloigné 
de rendre cette Minerve qui est la Vertu du Sedeil 
par une expression du genre de Tanit Penê^Baal. 
Mais ç’çsJ un ordre de considérations que ^nous n’a- 
vons paS^ a^iorder; il nous suffit d’avoir établi, è 
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laide des inscription» ie sens et la jaleur du tanne 
Penë-Baai. Ce sens^t^i |eu de chose près, celui 
quavajit proposé dads le tejnps M. de Saiilcj. 

Devait-on ppofibncer Penc-Baal ou Penibaai? il est 
permis d’hésiter sur ce point Quelle que soit l’expli- 
cation que ion adopte, ia forme grammaticale est la 
même; les deux mots s(^t en état construit Sans 
doute , à l’époque où ces textes ont été écrits , la forme 
i^égulière de l’état construit était Pené-Baal; mais il 
ne faut pas oublier que les noms divins de niême que 
les noms géographiques remontent à une liaute an- 
tiquité. Pené-Baal devait être dévenu un véritable 
nom propre que l’on prononçait sans trop songer 
aux élément? qui le composaient; ii est donc permis 
de suivre ranalogie des noms tels que Peniel ou Pe- 
nuei, et de prononcer Penîbaal; e’est du reste un 
point tout à fait secondaire, surtout eu égard aux 
variétés dialectales qui existaient entre k langue de 
Carthage et celle de la Palestine. On commencé, à 
comprendre le sens des textes phéniciens ,^la^ph%é- 
tique de la langue phénicienne est éÙtjè'SPc Çî^r. 
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LA 

COLLECTION HENNECART 

DE LA BIBLIOTHÈQUE JN^TIONALE, 

PAR M. L/FKEB. 


La Bibiiothèqae nationale a reçu récenrimeût en 
don la coUeetion do manuscrits et les papiers de feu 
le docteur Alexandre ïleimecart, médecin militaire, 
qut^ appelé en Cochinchine par les exigences du 
service , fut pris du louable désir de faire servir son 
séjour dans ce pays lointain au progrès des étudès 
cambodgiennes ^ Ces étùdes méritent des encourage- 

* Le dtJCteur A. Rennecart, né a Charlevîlie-Méiières, partit pour 
rOlient en iSèo comme attacl;rè^au service medical de rexpdition 
de Chine. Lorsqu'il arriva à Hong-JÉong^^la paix é^it sur le poi^t 
d'ét|^fc|^iiie, etfatpéditien fut dirigé sur 4a CodAnchine. U se 
distin^lia à la prise de Quiloa en soignant les blessés, jprincîpaieuient 
les Espagnols qui avaient coopéré à Tattaque avec 1^ truupes.frân- 
caises et avaient beaucoup soufTefl:. / ^ 

En iS6^, il fut attaché comme médécin à la Milsio» du Cam- 
bodge vies soins qu'il donna a la vieille reine mère, aïeule du roi, 
lui gagnèfedl la confiance et l'amitié du jeune monarque; sa qua- 
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ments et mcii^e.qu<5||ue chose de plus , nous ne vou- 
lons dire une mreciion , ce qui serait peut-être 
trop iÉnbttieux,^^:|^siis au moins des conseds et de 
bons avis. Nous croyons donc faire œuvre utile au 
public autant qu agréable aux héritiers èt aux amis 
du docteur Hennecart, en donnant ici une notice sur 
là collecjtion nouvellement entrée à la Bibliothèque 
nationale , avec divers fragments des travaux du doc- 
teur, 'et en ajoutant à travail quelques réflexions, 
suggérées, soit par les manuscrits dont nous avons à 
soit par fétat général déà travaux relatifs au 
Càmbodge, sur les études canibodgiennes , le carac- 
tère qui leur est propre, lesprit et la méthode qu’il 
convient d’y appliquer* 

La collection Hennecart se divise naturellemlnit 
en dèux groupes : i ® les manuscrits sur fSSîHes ue 
palmier, évidemment écrits en dehors de l’initiative 
du docteur, et seulement acquis 2® les ma- 

nuscrits sur papîenqui sont l’œuvre propre dte doc- 
teur 'Hennecart, exécutée j)ar ses mains ou sOus sa 
dfrection. Ce second groupe se subdivise en deux 
sections » , les copies de texte effébtuées par tes soins 
du docteur et les travaux originaùx de diyeirse na- 

lilé4e médeeta le faisais, iîmef et respecter de la pepulaiiott; les 
innoinos lui oüvrireot l’entrée de leurs couvents.cLe doetei^ Heane- 
cart resta irols ans ao Cambodge, se livrant à deé itude^ à dès 
re^erebea daits lesquelles il fut a|dé par les ini8sionna>t*es français. 
)1 quitta le Cambodge en 1 8 ^ 6 , sais avoir jamais eu d'autre titre que 
celui de njédecip de la caUonnière française, et revint en ï^rance. Il 
mottrui à Raucourt ( Ardennes) , âgé dé quarante-deux iMis seulement , 
dés suites d'une maladie contractée en soignant ses malades. 
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turc qu’il avait entrepris et qui sont tous pl«s ou 
moins incooqilets, car il n’a rien achevé. 


MANUSCRITS SUR FEUILLES DE PALMIER. 

t 

Les manuscrits sur feuiUes de palmier sont noift- 
breux et varié»; il y a parmi eux de grands ouvmges 
(^t de petits fragments. On y trouve des ridiiers de 
toutes les dimenrions, les uns ayant 58o millimètres 
de long, d’autres 1 5© à peine. Le catalogue ipiièem 
dressé à la Bibliotlièqae fera connaître ces divenstiqr 
vrages en détail. Nous ne pouvons iwditpier iei que 
les plus importants. . * , ’ 

Tout d’abord, nous signal^n^ns deux exemplaires 
du Mahâ-Vessantara , le 547 “ et dernier ,Jâtaka, si 
célèbre et si goûté des Bouddhistes, qui ne peuvent 
le lire Ou l’entendre sans pleurer.^ A 1*‘ vérité, la Bi- 
bliothèque nationale possédait déjà’ un exemplaire 
presque complet de cet ouvrage ; d y ntanque seule- 
meiit un cbapitJe, Maintei^ant, elle l’a tout entier, 
deux at^ême ri-ois foie , et comme «Ue en*p«Wiè(lb 
aussi le texte pâli et la version birmahe, toutes IbÉ- 
lités sont ofFe^s à qui voudrait lire en cambodgien 
ce célèlnre récit. 

*Le Prêttmoxa (eoofession des péchés} se trouVe 
aussi dans la collection i iiennei»HA.;Chi’cma|^mdgièn 
et même en pâli. C’est uà Otivragç for%6onitu, ànà- 
lysé plusieurs fois et même trà(îuft.‘"lie ilæjrfe p|tli ép 
a été puldié. Plusieurs textes gui se aqltaohent, soit 
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au Prâtimoxaf soit tau Kammavâca (réception des 
moines}^ font également partie de cette collection ; 
roriginal pâli existe 4 la Bibliothèque nationale. 

V Abhidhàmma-Sangaha {résumé de rAbhidliam 
ma), ouvrage non canonique, mais jouissant dune 
Certaine autorité, fait partie de cette même collec* 
lîon. 11 y est représenté par un exemplaire complet 
et par plusieurs fragments. Le texte pâli existait déjà 
à la Bibliothèque nationale. C’est un grand avantage 
que d’avoir les originaux pâlis de ces textes cambod- 
giens qui, n’étant que des traductions et n’ayant eux- 
mêmes rien à nous apprendre, sauf la langue dans 
laquelle ilô sont écrits, deviennent ainsi des instru- 
ments précifeux pour letude de cette langue. 

Ce sont là les principaux ouvrages connus repré- 
sentés daxîis la collection Hennecart. H y a , en outre, 
plusieurs fragments soit de ces ouvrages mêmes, soi* 
4^ quelques autres, et divers fascicules de romans 
oanibodgiens. Nous^aVons ifejà signalé l’existence d’un 
texte, pâli du^ Prâtimoxa en pâli : nous ajouterons 
qiiril y a quelques autres fascicules en pâliepur, 
lesquels devront nécessairement être réunismu fonds 
pâli. 

II. 

MA?ICSC^ÏTS SUR PAPIER (tEXT^s). 

Indépendâmmenâ deil textes cambodgiens écrits 
sur des feuilles de p^mier à Ja façoti du pays, 
dôc|«3ur ‘Hennecart en a faittîopier un bon nombre 
sur papier européen^ à notre manière , tantôt en ca- 
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l'aclcres cambodgiens, tantôt en caractères iatâns. 
Nous allons essayer de donner une idée dé ce re- 
cueil : 

Deux ouvrages ont pgyrticuiièrement attiré i atten-r 
tion dii^Édocteifr Hennecart : une grosse compilation 
llieologiqué sur lenæmble du système Ibouddhique, 
la constitlition , l origine et la destruction des mondés 
(bouddhique^, etc., intitulée Tray-Iiham {les trois 
terres), ét un roman dune étendue assez considé- 
rable , célèbre sous le nom de Laesernavonq. 

Le Tray-Ehum est représenté dans les manuscrit| 
sur feuilles de palmier du docteur Hennecart par up 
simple fragment, un fascicule unique contenant le 
chapitre; la Bibliothèque possédait antérieure- 
ment les sept premiers chapitres de cet -ouvrage, 
(îiâcc au docteur Henneeart, elle l’a en entier dans 
la copie très- soignée qu’il en a fait faire sur pa- 
pier. ^ 

l^e Tray-Bhatn na pas encore été traduit, que je 
sache. Toutefois , il n’ést pas iieonnp* Pallegoix én 
parle longuement dans sa Grammaire siamois^ ^ plus 
longuement encore peut-être dbna sa Pe$i^fipiion du 
royaume Thai Le docteur Adolf it’a eu 

garde de s’en taire dans ses Reisen miSiam et Rei^ 
diirch Kambodja , oà il emprunte à cet une 

foule dé donîiées, de sprte que le Tray-Bham est fort 
connu en gros ; mais mous enjgnorons en grande 
partie les détails, et^ sans dpute, on sera biéh aise 

‘ Gva^nrhaûca fin^ttœ ihüi , p. 2o5'2/i i. 

^ Tome î , p. /i 16 ^7^. 



166 FÉVftlfia-MàES 1877. 

de Kre la traduction cFun fragment de ce recueil 
par le docteur Hennecart. Nous y reviendrons plus 
tard, mais i||us devons dire dès à présent que le 
èxîste en siamois ^gue, si! faut en croire 
PaUegoiK, il a été composé sur Tordre du» roi de 
Siâpat oi quènfin, selon toutes les apparentées, Tou 
visage cambodgien n est que la traduction ‘de l’ou- 
vrage siamois, 

Lé roman de LacsaMvong ne se trouve pas parmi 
les manuscrits sur feuilles de palmier du docteur Hen- 
^cart; mais il en a laissé deux copies sur papier, 
^ules les deux en transcription latine, tandis que 
celle du Tray-Bkam est en caractères indigènes. 
Lune (|e ces deux copies est très*soignée, exécutée 
sur des cahiers de papier de même grandeur et 
reliés; Tautre a été faite sur des cahiers de dimen- 
sions diverses, détachés les uns des autres, et en 
nombre égal à celuT des chapitres du roman; elle 
est adisompagnée de potés, surtout dans le commen- 
rementet principalement dans le premier cahier, qui 
est interfolié : ce devait être l’exemplaire de tri|\^ 
du doctéur^ qui, comme on le verra, avait entrepris 
la tradm^oiî de ce long poème. Avant Tentrée de 
la collection 'Hennecart à la Bibliothèque, cet éta- 
blissehie^t ne possédait qu’un fragment du Lacsana- 
vong (une copie des deuSc premiers chapitres sur pa- 
pier et en caractère cambodgiens), Nous devons 
eneorè' au docteur Heni^cari la copie de deux autres 
chapitres en caiaclèrcs indigènes; mais le roman en 
a dix-sopt, et,, malgré l(‘s travaux si assidus du don- 
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leur, nous n’avons pas encore une copie complëlë 
de ce texte en CjPtf'actèrcs cambodgiens. 

Le roman-poëme intitulé Lacsaaamili^ être 

considéré comme le t^^pe d’un genre littéraire assess^ 
populaire à Siam et aià Cambodge, de fictions dans 
lesquelles des fils et des pères, des frères, des amants 
ou des époux, séparés les uns des autres par les coups 
de la fortune Aia haine d un ennemi ou leurs propres 
fautes , finissent en, général p^r se retrouver mutuel- 
lement après bien des aventures; les ermites avec 
leurs vertus et leur m^>n?eiHeuse puissance, la coif* 
naissance des arts magiques, le pouvoir de voler â 
travers les airs, celui de changer de forme, ete,, 
jouent dans ces fictions un rôle considérable. Le 
roman de Lacsanavong (en sanscrit : Laxam-Vainça, 
<( famille ou descendant de Laxana ^ ») , aussi bien qtie 
tous les autres récits analogues, ne sont pas plus 
propres au Cambodge quà Sbm; ils sont communs 
à la littérature des^deux pays. Pallegoix , citant cet 
ouvrage dans sa liste des principaux ouvrages sia- 
mois, le résume ainsi : a Laksanavong, fils dun roi, 
(après avoir résidé) dans les forêts chez qn ermite, 
trouve une épouse et regagne la ville » Le docteur 
Bastian , qui a recueilli tant de notes et r£MX)nté plps 
ou moins sommatrement, souvent aVec d’fssoe mi^ 

^ Dans ]a légende de Râma , Laxana (plus balÉtuellement el peul- 
être plus correctement Laxmana) est un 4e3 frères du héms; mais 
ce n’est pas de celui-ci qu’il est cpies^on dans notre poème, 

* € Lâksanavdng , fîlius regis , in sylvis , apud lieremHam , obtenta 
uxorc, repelit urbem.» {Grammatica lingum tkaU p- 1 , 76 .) 
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rmtmux détaiis, paribis mémo à deux reprises (suM 
paraître s en douter) » bon nombre (le ce» Instoires 
indo-chin&i^l^icst presque muet sur le Laçsanaxforuf , 
(fui doit cependant compter parmi les plus longues 
et leà plus connues, cl il a eu assez de malheur pour 
d^gturer Je nom les deux fois qu’il le cite. A la 
j^ge 6o de son Reisc darch Kambodja, il raconte 
t|a à Tlîiêng-Kam , comme la pluie tombait , ses 
guide» se mirent à charger et quij fun d’eu3^ lut en 
cambodgien l’histoire du roi Laksanong {sic) y a ce 
piîopos, il analyse trois romans cambodgiens, sans 
plus penser à Lacsanavong, Plus loin, dans un cha- 
pitre ou il nisume un gnmd nombre de ces fictions 
(p. 344), nous lisons ceci : u La mère du prince Sak 
saiiavong. fut ravie par un Yakh et vainement cher- 
chée par son fils jusqu’au moment où celui-ci eut 
appris d’un ermite la science magique, au moyen 
de kquelle il surmontaie Yakh et délivra sa mère. » 
Il n’est pa» douteux que Saksanavong est une faute 
d’impresrion pour Laksanavong et qu’il s’agit ici de 
notre poème. On remarquera que le résumé de lias- 
liait diffère notablement de celui de Paliegoix; c’eft 
(|ue tous les deux sont incomplets , ni l’un ni l’autre 
Il dnhmsse la totalité du poème. Ce n’est pas le seul 
exemple que nous aurons à montrer de ce désaccord. 
Les notices de Pailegok, en particulier bien que 
précieuses en l’absence de tout autre renseignement , 
sont trôs-imparfaite^I^ ^ - 

Le docteur HennecarP a beaucoup travaillé le 
Lavsanavon^' il en avait entrepris et coinrneiu'é la 
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traduction. S'il avait menc^ ce travail ii bonûe fM, 
nous lui (ftvrioas sans doute un intéressant spécimen 
(le la littérature cainbodgicnne-siamoisl^)ti ne jgeut 
filière douter qu’il n’y eût réussi s’il avait conceî4|ré 
tous ses elForts sur cet unique travail, mais il les a 
éparpillés sur trop* de sujets et n’a rien terminé. Nous 
reviendrons plus tard à son essai de traduction. 

Les autres textes copiés par le docteur Hennecart 
ou pour lui sont en partie des rofïians, en partie 
des traités de morale- et de discipline monastique. 
Parmi ceux de la première classe, nous citerons une 
nouvelle copie du Mühâvessaninra, ce qui fait.la troi- 
sième, nous pourrions dire la quatrième Le Joctenr 
jugera sans doute que la Bibliothèque ^st suffisam- 
inoiit pourvu(^ de versions cambodgiennes de cc 
récit et que ceux qui seraient animés du désir d’ac- 
croître ses collections feront bien de diriger leurs 
recherches sur d’autres ouvrages. Nous citerons en- 
core deux romans intitulés AplHiimajii Craj-tlion^, 
tous les deux donnés en transcription latine. Ces deux 
ouvrages sont aussi siamois; et Pallégoix les résume 
ainsi dans sa notice : «Aphaimani, lîls do foi , em- 
brasse la vie d’ermite dans les forêts ^ ; — Kray-thong 
détruit un crocodile qui saisissait tous les jours un 
homme 2. » Bastian |larle de ces deu?^ ouvrages et est 
plus explicité": u D’après le récit appelé Aphafyamani- 
Yakkhini, dit-il, le prince Aphaiyamani est envoyé 
avec son frère par le roi leuH père , pour apprendre 

^ Grnmmadca Unguœ ihai , p, 1 76. 

® Mcn)8 ouvrage, p. 177. 
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la magie à Taxiie, A leur retour, il sc trouve que 
Aphaiyamaui a appris à chanter et ^on #ère à se 
battre. Le rü indigné de ce quils nont rien** rap- 
pelé de mieux, la ville étant suffisamment pleine 
de chanteurs et de combattants, les chasse. Dans la 
forêt ou ils sont exilés, Aphaiyamani, par ses chants, 
endort son frère, et, n ayant plus de défenseur, 
est emporté par une Yakkhinî (une üakchasa des 
eaiinp, — Après sa xictoire sur Xallavantakeh, le 
héros Krai-thong-Manop se marie avec une prin- 
cesse ravie par un crocodile dans la ville perdue 
par (?) un Mo-takeh ou charmeur de crocodile^. » 11 
est fâcheux que nous n ayons pas le texte en carac- 
tères indigènes de ces deux romans assez célèbres : la 
transcription en caractères latins est fort utile, à 
cause des difficultés et des bizarreries de lortho- 
graphe cambodgienne; mais elle ne sam’ait rempla- 
cer le texte indigène, surtout étant donné le système 
de transcription .qui .a cours et qui, d’ailleurs, ne 
pàrait pas encore bien fixé. 

Nous n’énumérerons pas les autres romans plus 
ou moins longs qui composent cette collection; nous 
dirons seulement que nous avons remarqué les av^i^ 

* Beise Kamhodja, p. 343-344* 

^ Reise darch Kamhodja, p. 336. Cette t:ourte no^jee finit par ces 
mots î «In der einem Mo-takeh oder Crocodilbeschwôrer verlorê- 
nen Stadt ,» texte înintelligibie et certainement altéré dans l’impres- 
sion. lje*nom donné au crococHie par Bastiaii , Xallavantakeh , cor- 
respond en partie à la phrase de Paliegoix : «qui saisissait chaque 
jour un homme,» car fa/rck signifie «crocodile» et xallavan «chaque 
jour. » 
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tares de Vovong et Sosong dont Bastian dbnnc une 
anaiyse très-étendue*. 

Les textes relatifs à M discipline de^ moines sont 
purement cambodgiens et ne portent pas, au moins 
en apparence, l’étiquette bouddhique, sauf deux 
dont iun est fortement mélangé de pâli, et f autre 
est la traduction cambodgienne du Prâtimofa , dont 
nous avons déjà parié, à propos des manuscrits sur 
feuilles de palmier parmi lesquels se trouvait déjà un 
exemplaire de cet ouvrage. La copie dont il sagit 
maintenant est cependant plus complète que fautre. 

Pour en finir avec cette section, noijs citerons 
encore une copie du code pénal cambodgien et uit 
document officiel, la copie du traité conclu entre 
famiral de la Grandière et le roi du Cambodge : 
cette copie est double , en caractères indigènes et en 
caractères latins. Nous signalons aussi la copie des 
prédictions pour les années 1866 et 1867 faite éga- 
lement en double, texte indigène et transcription. 

IH. 

TRAVAUX PERSONNELS. 

Les travaux personnels du docteur Hcnnccart peu- 
vent se ranger sourdis rubriques : 1 ® lexicographie; 
2" traductions ; 3 ® *^saïs divers, 

1. Lexicographie. 

t 

Le docteur Hennecart a consacré au Dictionmire 


* Ueise durch Kamhndja, p. i 28 *i 3 f). 
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cambodjien beaucoup ëe temps et dVllorts. Ce travail 
«a pas porté tous ses fruits, mais on ne peut pas dire 
qu'il ait été inutile. Voici de quoi se compose cel 
cBsemble d’essais divers : 

^ r* Bkiiommre cambodjien- latin , format in-à' 
(4 iC> pages).* Les mots cambodgiens sont transcrits, 
mais ordinairement reproduits dans la marge en ca- 
ractères indigènes. Il n y a pas d’exemples , mais H y 
a }>eàucoup d’expressions composées, toujours tra- 
duites en latin. 

2" Dictionnaire lüjin-vafnbodjien ( 35 y pages), 4 
deux colories, d’iêiè écriture très-serrée; c’est à peu 
près le Dictionnaire précédent retourné. 

3 " Vocabidüirc camhodjien-françab y de i 2 1 pages. 

V Vocabulaire français-cambodjieny format in-4", 
de I 70 pages; brouillon plein de ratures, de correc 
lions, d’adjonctions. 

5 '’ Vocabulaire français cambodjien y format in-Zi", 
copie du précédent .inachevée ; elle s’arrêta au mot 
manjeoire [[). i 02 du brouillon). 

6*^ Matériaux d’un Dictionnaire cambodjien -latin ~ 
français de 700 à 800 feuilles, chacune desquelles 
ninfer me un mot cambodgien avec scs significations 
en latin et en français. Les feuilles renferment ordi- 
nairement chacune une seulé^^he; quelques-unes 
sont occupées dans leur cntieir'|)àr les composés où 
entre le terme auquel la feuille est consacrée. Ces 
notes l3omprcnrient lesc mots commençant par les 
lettres A, B, C,l), P. 

7® Vocabulaires spéciaux du Lacsanavonj et du 
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Cray-thang. Cette pàftie dos notes est loin d’avoir sa 
Ibrme définitive. Certaines portions sont répétées 
deux fois. Ainsi le Vmaùalaiee du Cr&y^t/wng existe 
en double , brouillon et copie. Le Vocabulaire du Ijüc- 
sanavouff est très-incomplet et se rapporte seulement 
à certaines portions du poëme; quelques parties de 
ce vocabulaire sont aussi en double. La signification 
des mots y est rarement ajoutée; elle devait sans 
doute l’être plus tard. C’est proprement une liste de 
mots; le numéro du vers où est chacun d’eux est 
toujours mentionné, en sorte n’est jamais en 

peine pour retrouver dans l’un ^ l’autre poème le 
passage où un mot donné se rencontre. 

8® Le Vocabulaire du Khbiion pa reacksup» Les mots 
y sont rangés par ordre alphabétique avec leurs équi- 
valants en français. Ce glossaire offre ceci de parti- 
culier que chaque idée est représentée par deux vo- 
cables distincts, et propres, l’un au langage relevé, 
l’autre au langage vulgaire. La distinction du langage 
i^elevé et du langage inférieur est spéciale à quelques 
langues de l’Asie centrale et méridionale. Dans les 
langues de fIndo-Chine , telles que le siamois et le 
cambodgien, où elle se remarque, les mots du lan- 
gage relevé sont généralement, peut-être même tou- 
jours, empruntés^^ Le travail du docteur 

Hennecart ife donne sur ce point aucune indication, 
ce qui est une grave lacune. Le vocabulaire dont 
nous parlons est sur trois colonnes, une pCiir les 
mots du langage relevé qui servent de base à l’ar- 
rangement alphabétique du glossaire , une pour les 
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mots correspondants qui sont du langage vulgaire » 

une pour la signification. 

9® RectieH de phri^es cambodgiennes et d ex- 
pressions accompagnées de traductions et dialogues 
en cambodgien et en latin. Le texte des dialogues 
est donné en caractères indigènes et en transcription 
latine* Nous rangeons ces travaux parmi les frag- 
ments lexicographiqües (quoique la nature en soit, 
à proprement parler,^ différente), parce quils ont 
avec eux une certaine analogie. 

Tel est l’ensemble des travaux lexicographiqües 
du docteur Henftéfeart; il n’est pas à dédaigner. 
Toutes les parties n’ont pas la même utilité; ce qui 
(^st inscrit sous le n'' 7 ne peut guère rendre des 
services; sauf peut-être à ceux qui entreprendront 
l’étude des poëmes cités. Même pour les travaux 
d’un intérêt plus général, leur utilité est diminuée 
et surtout le sera par les travaux parus ou en pré- 
paration. Ainsi M. Aymonier a déjà publié un Dic- 
tionnaire français-cambodgien, et il travaille, croyons- 
nous, à un Dictionnaire cambodgien-français. Cela, 
assurément, ôte beaucoup à l’opportunîlé des travaux 
du docteur Hennecart et les rend moins nécessaires. 
L’emploi fréquent qu’il a fait de la langue latine 
n’est pas non plus de nature^ les faire apprécier. 
Sans cloute , le latin a l’avantage de sâtialfaire un plus 
grand nombre de lecteurs choisis, et ceux qui au- 
raienrà consulter les dictionnaires du docteur Hen- 
necart no» sont pas embarrassés par lé latin. Mais on 
ne peut guère espérer de voir le public français 
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adopter des ouvragés écrits en cette langue; et si, 
comme il y a lieu de le penser, le docteur fi^ne- 
cart avait l’intention d’être utile au pubÜc, il aurait 
bien dû remplacer le latin par le français*. Quoi^’il 
en soit, l’utilité -de ses travaux ne saurait être con- 
testée; tant qu’il n’y aura pas de dictionnaire cam- 
bodgien, on sera heureux de pouvoir consulter à la 
Bibliothèque nationale celui qu’elle lui doit; et quand 
nous aurons ce qui nous manque à cet égard, les 
papiers du docteur Hennecart pourront utilement 
servir de contrôle. 

■f 

Le docteur Hennecai^t n’a pûï borné ses travaux 
au seul cambodgien. Par une tendance regrettable en 
ce sens quelle a éparpillé son activité et* l’a peut-être 
empêché de rien finir, mais légitime en leMe-même 
et presque inévitable, ce laborieux médecin a été 
amené à s’occuper des pays qui, par la géographie 
et l’histoire , ont de nombreux points de contact avec 
le Cambodgé : l’Annam et le Siam..Au8M trouvons- 
nous dans ses papiers : 


‘ Comme le docteur Hennecart a été aidé par des missionnaires 
catholiques qui font grand usage du latin, je soupçonne que l’em* 
pîoi de cette langue est dû à leur influence, que je n’hésite pas à 
déclarer mal^heureuse sur ce point. Elle l’a sans doute encore été sur 
d’autres; plusieurs des tit|^ joints aux manusciits snr feuilles de 
palmier, et dontjes missionnaires ont été probablement les inspi- 
rateurs, sinon les auteurs, ne sont pas acceptables. Je ne sais mémo 
si leur létin (je considère celui du docteur Henneckrt comme venant 
d'eux) est toujours de bon aloi» ou ju moins suffîaaaimeiffit clair. 
Parmi les traductions du mot hai, on trouve celle^i : quatuor gaüi, 
qui ne peut signifier autre chose que « 4 francs ». Ne 3irait-on pas 
tine énigme proposée au lecteur? 
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Un Vocab^um latin ^ français - aiummite - cam 
iMnlÿkn à qiiate eol^nn^s. Le travail primitif pa- 
raît avair 4|é uti vocabulaire français-annamite; les 
sigi|iitC£itioii$ latine et cambodgienne ont été ajoutf^es 
ultérieurement, comme des notes, 

a® Un Petit vocabulaire cambodgien^nmmile, 

3° Une Histoire de Joseph (fils de Jacob) en sia- 
mois et en cambodgien, sur deux colonnes, avec un 
vocabulaire siamois-carnbodgien des mots du texte. 

C’est là une partie secondaire et adventice des 
travaux du docteur Hennecart; mais elle témoigne 
de son ardeur onlreprenante et pourra être consultée 
avec fruit par ceux qui aborderont d’une manière 
sérieuse et avec une largeur intelligente les études 
indo-chia^ises. 

2. Traductions. 

r' Si le docteur Hennecart a fait deux copiés du 
Lacsanavong et dépi^uiHé les mots du texte , c’est ap- 
paremment qu’il voulait traduire ce roman. 11 a, en 
eflét, commencé ce travail, mais sans le linir. Le 
poème eqmpte i2,34f> vers, et son travail s’aiTct(‘ 
au vers 3,3o3, c’est-à-dire qu'il a fait à peu près le 
quart. Malgré le désir de la famille , il nous semble 
impossible de publier un fragment à là fois aussi 
long et aussi incomplet de la traductioiT d’un roman. 
S’il s’agissait d’un texte historique ou autre, dont la 
connîtissance serait pqjur nous d’un intérêt capital , 
rien n’empêcherait de publier des fragments, si im- 
parfaits qu’ils fussent; mais le quart du Lacsaaavong 
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est trop court pour faire connaître suffisamment le 
poëme, et trop long pour servir de spécimen. Tout 
ce qu on pourrait faire serait d en détacher un épi- 
sode ou deux. Mais , comme cette traduction est pré- 
cédée dune analyse très-détaillée des différents cha- 
pitres du poëme, que les divers épisodes, les principaux 
faits, tous les développements y sont indiqués avec 
le nombre de. vers qu’ils absorbent, cette analyse 
nous semble de nature à être offerte au lecteur, qui, 
à défaut du corps même de l’œuvre, en aura du 
moins le squelette et pourra ainsi se faire une idée 
de la suite du récit et des péripétiel de faction. 

2® Outre le Lacsanavong , nous avons aussi la tra- 
duction d’un fragment du Tray-Bhum relatif aux sup- 
plices de f enfer. Le Tray-Bkam, malgré ce qu’on a 
publié à son sujet, nest pas tellement connu que la 
partie extraite par le docteur Hennecart ne puisse 
avoir de la nouveauté et présenter de f intérêt; en 
conséquence , nous reproduisons json .travail. 

3 ° Le docteur Hennecart a aussi traduit les deux 
prophéties pour les années 1 866 et i 867, dont nous 
avons parlé à propos des textes. Le lecteur §^a sans 
doute bien aise de voir quelle est au Cambodge la 
physionomie de ce genre de littérature qui fleurit 
aussi sous d’autres cieux que le ciel de la Cochin- 
chiue et sur d’autres rives que celles du Me-Kong. 
Une seule de ces traductions a été mise au net par 
fauteur; mais le brouillon de l’agitre est suffisamiffent 
clair, et nous croyons devoir donner ces deux pièces 
afin que le lecteur puisse démêler la partie fixe et la 
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partie changeante de ces prophéties annuelles, et 
voir comnsjent ces deux parties s’adaptent l’une à 
l’autre. 

3. Travaux divers. 

Le docteur Hennecart n a pas fait seulement des 
traductions, il a aussi commencé plusieurs essais 
dont aucun ne paraît avoir été poussé jusqu’à un 
achèvement complet et dont plusieurs sont restés à 
l’état de simples notes. Nous croyons devoir signaler 
les principaux : 

1 Celui qui toérite d’attirer le premier l’attention 
est un travail sur les plantes du Cambodge , rangées 
par ordre alphabétique dans une liste contenant : 

le nom cambodgien; 2 ° le nom botanique en 
latin; 3° le nom de la famille à laquelle chaque 
plante appartient; 4® ses caractères selon le système 
de Linnée; 5^’ son usage indiqué par une initiale ma- 
juscule , en cette façon : 

Ampü^l. Tamarindus indica. — Légumineuses. Monad. 
triand. A. 

La cojnpétence du docteur Hennecart en ces ma- 
tières nous semble donner à cette liste une assez 
grande valeur. Une note de sa main la désigne comme 
particulièrement digne, d’être publiée. Quoique la 
copie que nous en avpns n’ait pas produit sur nous 
1 elFet d’un travail définitif, elle est cependant assez 
ciait*)?, et assez nette, ppur que nous en proposions la 
publication. 

a" Liste des cinquante et une provinces du Cam- 
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büdge avec les noms des dignités qui y corres- 
pondent. 

S*" Fragment de Titinéraire de Penom-Penh à 
MoVChreu, avec une liste de noms- de lieux, l’indi- 
cation de leurs positions respectives et quelques 
autres renseignements. Une carte très-grossièrement 
faite accompagne ce travail assez imparfait. 

IC Exportations à la douane de Penoin-f^enh en 
1862. 

5® Un extrait ou résumé du code cambodgien 
en ce qui concerne le meurtre. C’est un tableau des 
amendes (sorte de «prix du sang» bu de fT'ehrgcld) 
déterminées par lage et le sexe des victimes. On y 
voit que la valeur de la femme est toujours inférieure 
à celle de l’homme; que la valeur de l’homme va en 
croissant jusqu’à quarante ou cinquante ans où elle 
est maxima (et celle des femmes jusqu’à vingt et un 
ou trente ans), pour décroître ensuite; que la valeur 
d’un vieillard de quatre -vingt -six à quatre-vingt- 
dix ans est égale à celle d’un enfant de un à trois 
mois; que celle d’un vieillard de quatre-vingt-onze à 
cent ans est au-dessous de la valeur du pius petit 
enfant mâle , tandis qu’une femme de quatrê-vingt- 
six à quatre-vingt-dix ans vaut autant qu’une petite 
fille de quatre à six ans, et une femme de quatre- 
vingt-onze à <îent ans . vaut la moitié du prix d’un 
enfant mâle de un à trois mois, mais trois fois autant 
qu’une petite fiHe du même âgp, la femme de quatre- 
vingt-un à quatre-vingt-cinq ans valant autant qu’un 
enfant mâle de un à trois mois. 
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6® On trouve aussi dans les papiers du docteur 
Hennecart des syllabaires cambodgiens et un mé- 
moire adressé à l'administration de l’Imprimerie im- 
périale sur lutilité, voire la nécessité et les moyens 
d’iinprimer le cambodgien. Bien que ce mémoire 
existe en double, brouillon et copie, nous croyons 
qu’il n’a pas été présenté à l’administration de l’Im- 
primerie; du moins, les questions que nous avons 
faites à ce sujet, san^ insister du reste, ont reçu une 
réponse négative. 

Nous pensons pouvoir dire ici, à l’occasion de 
ce mémoire, que l’Imprimerie nationale s’occupe 
en ce moment- de créer un corps de caractères cam- 
bodgiens. Seulement il existe deux alphabets cam- 
bodgiens, le sacré (usité aussi à Siam) et le vul- 
gaire. Ils sont identiques par le fond et par la 
forme générale des lettres, mais assez différents par 
certains détails, surtout pour plusieurs lettres d^ 
l’alphabet. De ces deux alphabets, l’Imprimerie na- 
tionale a adopté le sacré; comme elle aura tout 
d’abord à imprimer du pâli et que le caractère sacré 
est spécialement affecté au pâli à Siam et au Cam- 
bodge, son choix était pour ainsi dire forcé; mais 
même sans cette circonstance elle n’eût pu agir au- 
trement; car il lui serait impossible d’accepter le 
caractère vulgaire tel qu’il est. L’écriture vulgaire , .en 
effet, ne se distingue de fautre que par la forme 
particulière donnée à çertaines lettres, par les nom- 
breux accents et appendices dont les lettres sont 
pourvues , et par une certaine ampleur de formes par 
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suite de laquelle presque toutes les lettres projettent 
au-dessus ou au-dessous des panaches qui encom- 
brent les interlignes. Pour ce qui est des lettres dif- 
férenciées par une forme particulière , il n y a aucun 
avantage à prendre le caractère vulgaire. Les lettres 
dont il s’agit se ressemblent les unes aux autres dans 
le caractère sacré, ce qui peut amener de la confu- 
sion, et c’est sans doute pour parer à cet inconvé- 
nient que. l’écriture vulgaire en a modifié la forme ; 
mais elle n’a réussi qu’à les compliquer, et nous 
n’avons pas remarqué qu’elle en ait rendu la distinc- 
tion beaucoup plus facile. Quant aux accents et 
autres signes propres à l’écriture vulgaire, on peut 
aussi bien les ajouter aux caractères sâcrés , si l’on 
emploie ceux-ci pour la langue cambodgienne. Reste 
cette ornementation des lettres, cette multitude de 
panaches qui envahit l’espace au-dessus et au-dessous 
des caractères , et qui fera toujours l’effroi des typo- 
graphes; jamais ils n’admettront un «pareil enchevê- 
trement. Le caractère cambodgien vulgaire, avec sa 
physionomie propre, est absolument rebelle à la ty- 
pographie. On ne peut l’y adapter qu’à la èondition 
de le modifier profondément, ce qui conduirait à la 
création d’un type très-analogue à l’alphabet sacré. 
Autant vaut adopter tout de suite celui-ci. C’est ce 
qrfa fait l’Imprimerie nationale. 

On assure que les Cambodgiens ne pourront Voir 
sans crier au sacrilège les caractères sacrés employés 
pour des livres profanes. Il faudra pourtant bien 
qu’ils s’y habituent, sous peine de renoncer à pro- 
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fiter des bienfaits de l'imprimerie , à moins qu’ils ne 
consentent à adopter les caractères latins. Mais nous 
touchons ici à une trop grosse question pour que 
l’on puisse même tenter de refflcurer : qu il suffise de 
lavoir signalée. 

IV. 

LES ÉTUDES CAMBODGIENNES. 

Après avoir essayé de donner une idée des tra- 
vaux du docteur Hcnnecarl, nous ne pouvons nous 
empêcher de terminer par quelques réflexions. On a 
vu que le Lacsanavong , le Tray-Bham et d’autres ou- 
vrages moins vastes, copiés et quelquefois traduits 
parle docteur Hennecart, existent aussi en siamois. 
Jusqu’à *quel point la rédaction cambodgienne et la 
rédaction siamoise diffèrent-elles? Laquelle des deux 
est originale? Nous ne saurions répondre avec cer- 
titude à ces deux questions; mais nous pouvons con- 
jecturer, sans trop de hardiesse, que la différence doit 
être très-légère, et voici la réponse que nous em- 
pruntons au docteur Baslian sur le second point : 
« Les corftes qui circulent au Cambodge sont pour la 
plupart empruntés du siamois L» Cela paraît bien 
exact, et cependant on pourrait élever des doutes. 
Il fut un temps où le Cambodge dominait sur le 
Siam, et une suprématie littéraire a*ccomjyagn'^il 
peut-être celte domination politique. Car l’écriture 
vulgafre des Siamois efl visiblement dérivée de l’é- 


' Beise durch Kamhodja, |>. 348. 
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crilure cambodgienne; quant à leur écriture sacrée, 
c’est l’écriture cambodgienne elle-même , et les Sia- 
mois l’appellent^t cambodgienne ». N’ont-iis donc em- 
prurité aux Cambodgiens que l’écriture ? et ne serait-on 
pas fondé é croire que leur vasselage intellectuel a 
été beaucoup plus complet? A la vérité on pourrait, 
tout eu admettant cette hypothèse , ia comj^éter par 
une autre tout aussi vraisemblable : c’est que ia lit- 
térature cambodgicînne, ayant été communiquée au 
Siam par le Cambodge au temps de sa puissance, 
aurait péri dans son pays d’origine pendant une pé- 
riode de revers et d’anarchie et lui serait revenue plus 
tard sous la forme d’un prêt siamois. De pareils chas- 
sés-croisés sont bien dans le ton de fJbistoire asia- 
tique. Bien entendu, nous n’affîrmons rien,- et nous 
n’entreprenons pas de résoudre la question. Nous si- 
gnalons seulement un problème. Une chose seule est 
certaine, c’est que la littérature cambodgienne se 
présente à nous aujourd’hui cqmme empruntée au 
Siam, et que la plupart des ouvrages cambodgiens 
dont on nous apporte soit des textes, sçit des tra- 
ductions, ne peuvent pas être bonsidérés * comme 
étant plutôt cambodgiens que siamois; ils sont indo- 
chinois. La littérature cambodgienne ne peut pas 
être considérée comme originale. 

• Quand bten même on réussirait k établir l’origi- 
nalité de cette littérature relativement k la littéra- 
ture siamoise , toujours resterait-il qu’elle est , à f égard 
de la littérature indienne, dans un état de dépen- 
dance certaine et absolue. Cela est particulièrement 
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vrai de la littérature sacrée , entièrement bouddhique , 
et qui, par conséquent, na rien de ùational. Les 
livres sacrés du Cambodge , comme ceux de Birma 
et de Siam, sont traduits du pâli. De ce côté donc , 
manque absolu d’originalité, à moirïs qti’d n’y ait 
certains développements de la littérature religieuse 
propre ap Cambodge , ce qui paraît très^peu probable. 
La littérature profane a certainement des allures plus 
libres; mais on devine de prime ‘abord (et je peu de 
renseignements que nous avons confirme cette con- 
jecture) quelle s’inspire en tout des idées, des prin- 
cipes, des notions de tout genre, des faits réels ou 
fabuleux qui remplissent les livres sacrés. On peut 
donc affirmer avec pleine assurance que la littérature 
cambodgiennemanqued originalité. Considérée d’une 
manière générale et dans ses origines, elle est fon- 
cièrement indienne; envisagée d’une manière plus 
spéciale , elle est dans une connexion intime avec la 
littérature siamoise. Voilà deux points qu’il ne faut 
pas perdre de vue et grâce auxquels des faits très- 
étonnants au premier abord s’expliquent sans diffi- 
culté. Ainsi on a manifesté une profonde surprise 
d’avoir retrouvé dans des ouvrages siamois et cam- 
bodgiens des fables de La Fontaine. Il n’y a rien là 
de si extraordinaire; La Fontaine a dit bien haut 
qu’une partie de ses fables lui venait de ’i’Inde, et ce 
n’est déjà plus d’hier que l’on connaît Y Hitopadeça et 
le Pantchatanlra , ainsi .que l’évolution par laquelle 
les fables contenues dans ces recueils, portées d’ain 
côté par le bouddhisme dans l’Indo-Chine et la Chine, 
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ont , d un autre côté , pénétré par le Kalilak et Dirnnah 
dans ia Perse , d’où elles se sont répandues en Europe. 

La littérature cambodgienne n’a donc ni l’impor^ 
tance ni l'originalité que peuvent être tentés de lui 
attribuer eeuX qui en abordent l’étude sans prépara- 
tion. Ce qu’elle doit avoir de plus original, ou plu- 
tôt la seule portion de cette littérature qui djoive être 
originale, ce sont les annales et tous les autres do- 
cuments propres à faire connaître l’histoire du pays. 
Et encore, pour les interpréter, faut- il savoir autre 
chose que le cambodgien pur; car, à chaque instant, 
on est exposé à se heurter à des difficultés dont les 
études indiennes peuvent seules fournir ia solution. 
Pour qui ne voit et ne connaît que le Cambodge, 
une foule d’obscurités défieront nécessairement l’in- 
telligence la plus sagace. Le nom même du pays 
donne une idée de cette difficulté : Khmer est le 
mot indigène; Cambodge (Kambudjya) est un nom 
indien. Dans une foule de cas., on rencontre celte 
dualité: un mot indigène, un mot étranger corres- 
pondant. Quand le mot étranger est seul , sans équi- 
valent, la difficulté est plus grande encore;*on ne la 
soupçonne même pas. 

Que conclurons-nous de tout cela? 

1° Que ceux qui abordent l’étude du cambod- 
gien doivent commencer par sc rendre un compte 
exact de la littérature cambodgienne et de scs rap- 
ports avec les autres littératures orientales, •afin de 
ne pcs se faire d’illusion sur son importance et son 
originalité. 
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2 ® Que, à moins d*être très-versés dans les litté- 
ratures classiques sanscrite et pâlie, ils doivent s at- 
tacher spécialement à Tétude de la langue et h l’in- 
terprétation des documents historiques. L etude des 
livres religieux doit ôtre abandonnée ou abordée avec 
de grandes précautions, car elle est, pour ainsi dire, 
fermée àjcqux qui ignorent le pâli , et ne peut se faire 
avec succès qu’à la lumière des ouvrages écrits en 
langue pâlie. Pour les romans, le danger est moins 
grand , et ils peuvent être fort utiles pour faire ac 
quérir une connaissance approfondie de la langue 
(îambodgienne ; et cependant , pour les lire avec fruit , 
il faut être initié à fenseigneni^ent religieux. 

3** Qu’il importe beaucoup d’être renseigné le 
plus possible sur les langues et les littératures pâlie 
et sanscrite, source certaine des littératures sacrées 
et profanes de i’Indo-Chine. Le manque de culture 
à cet égard est une lacunci qui ne peut que nuire tôt 
ou tard et plus ou njoins à tous les travaux dont la 
littérature et même la langue du Cambodge seraient 
l’objet. Le docteur llennecart lui-même en a fait 
l’épreuve*,- car il y a dans ses papiers deux ou trois 
feuilles où il avait réuni les désinences de la décli- 
naison sanscrite. 

4"* Qu’il importe essentiellement, dans tous les 
travaux littéraires ou philosophiques qû’on entre-; 
prendra , de distinguer ce qui est cambodgien et ce 
qui est* aryen (pâli-sanstrit). Ce départ est très-im- 
portant, et nous recommandons qu’on tienne grand 
compte de cet avis dans le Dictionnaire cambt^dgien- 
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français quon nous, donnera un jour ou 1 autre. 
Puisse cet ouvrage ne pas rappeler le Dictionnaire 
siamois de Pallegoix, qui, entre autres défauts très- 
graves, a celui de mêler les mots pâlis et siamois 
sans avertir le lecteur, sans jamais rien distinguer ni 
expliquer, et où nous trouvons , par exemple , des 
mentions comme celle-ci : ((Khrüty aigle, fabuleux 
qui, dit-on, dévore les hommes, » pour le terme que 
tous les indianistes et même beaucoup de ceux qi^i 
ne le sont pas connaissent sous la forme Garucla! 

Si Ion se propose de savoir le cambodgien uni- 
quement pour faire le commerce et suffire aux exi- 
gences de la vie orditiaire, la connaissance du sans- 
crit, du pâli et des livres écrite dans ccs*dcux langiies 
est sans doute fort inutile, et il peut sembler ridicvilc 
d’en recommander l’étude. Mais, du moment que 
l’on a l’ambition de servir les intérêts généraux pai' 
une œuvre durable, sérieuse, scientifique, il est im- 
possible d’étudier sérieusement le cjimbodgien et les 
autres langues de l’Indo-Chine sans avoir une con- 
naissance suffisante du sanscrit, du pâli qui en dé- 
rive, des littératures dont ces deux langipcs ont été 
les instruments, et des principaux travaux de la 
science européenne sur cette brandie de l’orienta- 
lisme. 


L. Feer. 
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TRADUCTIONS ET AUTRES TRAVAUX 

Dü DOCTEUR A. HENNECART. 


Nous ^choisissons dans les papiers du docteur Hen- 
necart les morceaux suivants : 

I ° Sommaire du Lacsanavong ; 

2 "* Tray-Bhüm (extrait du premier chapitre); 

3” Almanach prophétique pour 1865 (an du Bœuf); 

4'" Almanach prophétique pour 1866 (an du Tigre); 

5° Amendes pour le meurtre (extrait du code); 

6'' Plantes utiles rangées dans tordre alphabétique 
cambodgien. 

II y aurait lieu à bien des remarques et à bien 
des explications; ‘je n'ai pas voulu entrer dans cette 
voie, je me suis borné au strict nécessaire. C’est à 
peine si j’ai mis quelques notes indispensables. Je 
rappelle, ce qui a déjà été dit, que l’auteur n’a mis 
la dcrnièi e main à presque aucun de ses travaux. 

SOMMAIRE DU ROMAN-POËME LACSANAVONG. 

I. 

Dédicace , 1 - 12 . — Promotor, roi de Péaréansey , 
conduit sa femme Ampha et son /ils Leàcsânàvong se 
promener dans la forêt. Préparatifs de départ. Toi- 
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limite de la reine. Arrivée dans la forêt. Jeux des 
femmes et des soldats, i 3 -ia 6 . 

Une ogresse, veuve de Ngo, qui errait dans le 
bois, entendant leurs cris joyeux, s’approche et se 
change en cerf d’or. A la prière de sa femme, Pro- 
motor saute à cheval et s’élance à la poursuite de 
l’animal. L’ogresse dévore le cheval du roi, puis, se 
changeant en une belle jeune fille, tire le roi de son 
évanouissement et lui raconte que , née d’une fleur, 
elle a été* élevée par un ange dont elle a reçu le pou- 
voir de vaincre les géants. C’est elle qui a mis en 
fuite l’ogresse qui a effrayé Promotor, et elle s’offre à 
le reconduire dans son royaume. En échange de ce 
service, le roi lui propose de l’épouser, car il veut 
tuer Ampha qui l’a, dit-il, fait tomber dans jin piège 
en l’envoyant à la poursuite d’une ogresse, 2 35 - 352 . 

De retour auprès de ses soldats avec sa compagne , 
il entre dans une violente colère et donne l’ordre de 
mettre à mort Ampha, que les soldats emmènent 
malgré ses supplications et les prières de son fils, 
353-459. — Leàcsànàvong la suit- et veut mourir 
avec elle. Les soldats, ne pouvant le détacher des 
bras de sa mère , vont demander de nouveaux ordres 
au roi 'qui reste inflexible, 460-675. 

II. 

Ampha adresse aux génies une fervente prière. 
Ammoren-en-Coseÿ vient à son secours et aî:rête le 
bras des bourreaux. Ceux-ci, frappés de cette inter- 
vention divine, laissent la vie à la reine et à son fils 
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et reviennent annoncer au roi que ses ordres sp||t 
accomplis. Promotor emmène Togressc dans son 
royaume; de leurs amours naît une fille appelée Co> 
sum Gumarey, 676-868. — Ampba et son fils se 
mettent en marche à travers la forêt et arrivent au- 
près d une pièce d’eau où ils s’endorment dans les 
bras fun de l’autre, 869-936. — Viroloméat Asuro, 
roi des Jëac, les aperçoit. Saisi d’un violent amour 
pour la reine, il veut l’emmener dans son royaume 
de Moiura, 937-10911’ — Celle-ci refuse de se sé- 
parer de son fils; mais le Jéac menace de le tuer si 
elle résiste, et elle se laisse emmener de force, aban- 
donnant son fils endormi par l’art magique de Viro- 
loméat, 1098-1240. — Douleur et plainte d’Am- 
pha; elle confie à une troupe de singes son sbây qui 
servira plus tard à Leàcsànâvong pour retrouver le 
chemin suivi par sa mère, 1 24 1-1 3 o 5 . 

Arrivé au palais, le Jéac charge les femmes d’a- 
doucir la douleur d’ Ampba. Celle-ci leur raconte ses 
malheurs et les renvoie sans écouter leurs consola- 
tions, i3o5-i397. 


Ifl. 

Le Jéac , dont cette résistance augmente la passion, 
va lui-même vers la reine pour la persuader. Ampba 
demande le secours des anges. Les prières ni les 
menaces du roi ne peuvent triompher de sa vertu, 
1 898-1494. — Au moinent où elle va être vaincue 
par la violence, sa prière est exaucée et En Prôm lui 
enlève les attributs de son sexe. Viroloméat confus 
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|||retire et envoi^e ses femmes pour lui offrir des 
présents et ses musiciens pour essayer de faire diver- 
sion à sa douleur, i 495 *^i 6 îi 3 . 

Leâcsânàvong s’éveille enfin et ne trouve plus sa 
mère. Douleur et plainte du prince. Il se met en 
marche dans la forêt cherchant la reine, 1623-1728. 
— Après avoir erré pendant sept jours, il arrive à 
l’ermitage du pieux anachorète P. Eysey qui*avait au- 
trefois trouve dans la forêt une petite fille née d’une 
fleur de nénuphar. Il l’avait recueillie et appelée 
Késar Coléan. En l’absence du solitaire , celle-ci offre 
au prince des fruits pour réparer ses forces, 1624- 
1820. . — Les deux enfants se mettent S manger et 
à jouer, 1821-1936. — Au retour dje P. Eysey, 
Leacsànàvong lui demande à être son disciple et à 
étudier sous sa direction les arts magiques. Jeux et 
chants des enfants en l’absence du solitaire, 1987- 
2090. 

IV. 

Le prince se livre, sous la direction de P. Eysey, 
à l’étude de la magie et y fait de grands progrès. Il 
obtient la permission d’aller à la recherche de sa 
mère. Le solitaire lui donne pour l’aider un cheval 
enchanté, 2091-2208. — Adieux do Késar et de 
Le^âcsânâvottg, 2209-2388. — Départ du prince. 
Sa douleur d’être séparé de la jeune fille. Son voyage 
à travers la forêt, 2389-25^3. — Les singes qui 
ont reçu le sbày de sa mère le lui remettant et lui 
indiquent le chemin qu’il devra suivre pour la re- 
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trouver, a 5 a 3 -îi 6 ti 8 . Cependiipt la mère naj^ 
se consoler de Tabsence de son fils; un songe liir 
montre leur prochaine réunion, 2628-2734. 

Leâcsânàvong arrive au pays de Moiwra, Craignant 
d’être reconnu, il prend, d’après le conseil de son 
cheval, la figure de P. Eysey. Étonnement des Jéacs 
à sa vue ; ils l’accueillent et lui offrent des présents , 
2734-2818. 

V. 

Lcâcsânàvong interroge les Jéacs ‘sur leur roi et 
apprend que sa mère est dans le palais ,281 9-289 1 . 
— La nuit venue , il y pénètre à travers les esclaves 
endormis et s’introduit dans l’appartement de sa 
mère, 2892-2962. Entrevue de la mère et de son 
fils. Leâcsânâvong emmène la princesse à la mon- 
tagne dé Prâcliân Kiri après avoir laissé dans la 
chambre un défi au roi Jéac, 2963-3028. — Sa 
mère essaye en vain, en lui peignant la puissance 
du prince de Moiura, de l’empêcher de le combattre, 
3 o29-3o 68. — ^'Viroloméat, furieux de l’enlèvement 
de sa fenjme, lève une nombreuse armée pour com- 
battre le jeune prince. Enumération des troupes, 
3069-3172. — Malgré les sinistres prédictions du 
devin, le roi vient présenter la bataille à Lcàcsàna- 
vong. Ses pressentiments funestes sur l’issue du com- 
bat, 3172-3286. — Combat^ Prouesses de Leâc~ 
sânâvong qui met en ^déroute l’armée de son en- 

^ C’est ioi, au moment où commence la rencontre des deux ad- 
versaires , que s’arrête la traduction du docteur Hennecarl (vers 33o5) . 
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286-337;% ^ Le Jéac, blessé, se réfiigie 
Sans un nuage , se change en canha et arrive à Leâc- 
sânâvong (szc) avec une nombreuse suite de Tip 
âcsâr. Le jeune prince, mis en garde par son cheval, 
les chasse à coups de flèches, 33 7 5 - 3 45 2. — Viro- 
loméat prend alors la figure de P. En, en même 
temps que ses soldats revêtent la forme d’anges mon- 
tés sur dilFérents animaux, 3 4 53 - 3 5 o 3 . 

VI. 

Le cheval enchanté démontre à Leâcsànâvong 
quil a véritablement affaire au roi des Jéac, et Leâc- 
sànâvong, persuadé, le met à mort, ^ 5 o 4 - 3538 . 

— L’armée ennemie se rend à discrétion. Le*prince 
accepte leur soumission , va retrouver sa mère et lui 
annonce sa victoire, 3539-3671. — Douleur des 
Jéacs à la nouvelle de la mort de Viroloméat, 3672- 
3745. — Chants funèbres et funérailles du roi et des 
soldats tués dans le combat, 3746 - 3848 . 

Leàcsànàvong rassemble l’armée des Jéacs pour 
se rendre à la capitale. Dénombrement de æ^tte ar- 
mée. Toilette des femmes. Préparatifs de départ, 
3849-3968. — Arrivée à une montagne. Halte. 
Chasse. Jeux des soldats et des femmes dans la forêt, 
396.9-4053. — Entrée dans la capitale de Moiara, 
Leàcsànàvong est proclamé roi du pays, 4 o 5 4-4096. 

— Le prince fait un songe et» veut aliet* retrouver 
Résar. Sa mère l’en détourne et lui persuade d aljer 
d’abord tirer vengeance de Jeackhney qui, par ses 
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arttAlës, les a fait abandonner at#tnitieu des fontU 

4o97-4a45. 

VII. 

Leàcsânàvong fait expliquer son songe par le devin 
et par son cheval, /iî 3 i 45 - 535 o. — Il rassemble son 
armée et confie la régence à Virolovong, fils du feu 
roi. Toilette du roi , de la reine et des femmes , 435 o- 
4448 . — Départ. Ils passent par fendroit où ils ont 
été abandonnés, 4449 - 4486 . — Ils arrivent dans 
le royaume de Péaréansey. Terreur des habitants 
du pays à leur approche. Frayeur de Promotor, de 
sa femme et des esclaves, 4487-4615. — Plaintes 
de Promotor. Il rassemble son armée, 46 1 6^47 1 4 - 
— Leàcsânàvong lui envoie trois hérauts pour le 
sommer de faire sa soumission et de livrer Jeackhney . 
Réception des envoyés. Promotor répond qu’il pré- 
sentera la bataille dans trois jours, 4715-4822. — 
Jeackhney offre de» prendre la forme de Promotor 
et d’aller combattre à sa place. Elle s’arme et marche 
à la rencontre de l’armée. Combat. Jeackhney est 
faite prisonnière , 4823-4967. 

VIII (manque)*. 

Leàcsânàvong envoie de nouveaux hérauts à Pro- 
motor pour lui dire qu’il est prêt à dbmhattre . en- 

^ Vàm les deux copies div docteur Hennecart, ce chapitre manque 
et esj remjplacé par un résumé en prose. Le docteur ne dit pas si 
cette lacune est spéciale au manuscrit indigène qu’il a eu entre les 
inains, on si elle est commune a tous les manuscrits. 
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s’il veut veniîl^ombattre de sa personfie ; sinon » 
qu’il devra faire homms^e de son royaume. Promo- 
tor, effrayé de la puissance de son adversaire , fait sa 
soumission et vient offrir à Leàcsânàvong tout ce 
qu’il possède ainsi que la jeune Cosùm , fille qu’il a 
eue de Jeackhney. Les deux souverains et Ampha se 
reconnaissent et oublient leurs torts réciproques. On 
rassemble le conseil pour juger Jeackhney. 

IX. 

Cosum demande à Promotor la grâce de sa mère, 
4 958 - 4 9721- — Le roi donne l’ordre d’aller noyer 
celle-ci, 4973-4986. — Jeackhney se change en 
une belle jeune fille et implore le pardon du roi, 
4987-5009. — Celui-ci refuse et Jeackhney ^st pré- 
cipitée dans la mer, 5 o 1 o-5o28. — Promotor donne 
une escorte à son fils, qui arrive à Péaréansey avec 
sa mère, 5029-5078. — Késar n’a pu se consoler 
du départ de. Leàcsânàvong. Mort de R. Eysey, ho^lx- 
5 1 o 3 . — Douleur et plaintes de Késar, elle veut se 
penche, 5 1 o 4 - 5 1 5 o. — Deux perroquets la conso- 
lent et l’empêchent d’exécuter son projet,* 5 i 5 i- 
5 180. 

Cinq Kinarey la [viennent] trouver et la consolent, 
5 181-5268. — Elles enterrent P. Eysey et emmè- 
nent Késar, 52 68 - 536 ü. 

Leàcsânàvong part pour aller chercher Késar. Seâ 
adieux à son père et à Sa mère, 536 1- 648 T. — 
Au bout de sept jours , il arrive avec son cheval en- 
chanté à la montagne, trouve l’ermitage an cendres 
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et Késar dispani^. Douleur du prînee, 5482-558#. 

— Les perroquets lui apprennent que , P. Eysey étant 
mort, Késar est allée demeurer avec les Kinar, 
5589 - 5645 . 

X. 

Une l^inar de retour à la montagne voit le prince , 
celui-ci lui demande des nouvelles de Késar et la 
prie de le conduire auprès d’elle, 5646-5785. — H 
fait en passant une politesse à cette Kinar, 6786- 
5876. — Il arrive au Cuhéa et retrouve Késar, 
5877-5927. — Entrevue des deux amants, 5928- 
598 1 . — Il veut se coucher et Késar fait une scène 
de jalousie "à Leâcsànàvong, 5982-6071. — Les 
Kinareÿ, irritées contre Késar, veulent lui enlever son 
mari, 6072-6098. — Leàcsànâvong remporte sur 
Késar la première victoire, 6097-6 127. — Les Ki- 
narey s’efforcent de séduire le prince, 6128-6202. 

— Une d’entre, elles , Si Sôvana , l’entraîne à la mon- 
tagne sous prétexte de se guérir de la fièvre. Arrivé 
là, le prince la guérit en contentant sou aiuour, 
62io-fî>78. 

XI. 

« 

Séjour de Leàcsànâvong au Cuhéa des Kinar, 
6279-6363. — Il veut retourner vers l&on père avec 
Késar et emmener les Kinar qui refusent de le 
suivre, 6364 - 65 16. — Départ de Leàcsànâvong, 
65 1 6 - 665 1. — Ils s’arrêtent à une pagode pour se 
reposer. Bain et toilette, 6552 - 6658 . 
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%Le pithiathôr Mohcngsa les surprend pendant leur 
sommeil. Épris des charmes de la princesse, il ré- 
pand un charme sur eux et enlève Késar, 6669- 
6706. — Douleur de la princesse à son réveil. Mo- 
hengsa essaie en vain de la consoler, 6707-6788. 

— Le pithiathôr Chanthéa, attiré par ses cris, injurie 
Mohengsa qui le lui rend avec usure, 6789-6837. 

— Ils en viennent aux mains et se tuent l’un l’autre , 
6837-6859. — Résar reste seule et exhale ses 
plaintes. Ses terreurs dans cette solitude, 6860- 
6966. 

XII. 

Un ange (Rèac) a pitié d’elle, se change en Préam 
Prù’h et vient trouver la princesse, 6967-61^94. — 
11 la rassure (6995-7002) et lui donne un anneau ma- 
gique qui la change en homme lorsqu’elle le met à 
son annulaire , 7003-7074. — Résar, sous la forme 
d’un Préam, se remet en route à la recherche de 
son époux et parcourt la forêt, 7075-7 j 10. 

Cependant Leàcsànâvong, qui n’a pas retrouvé la 
princesse à ses côtés en s’éveillant, s’abandcTnne à la 
douleur avec son cheval et se met à sa recherche, 
^711 1-7223. — Leurs recherches sont vaines, et, 
après avoir erré longtemps, ils arrivent au royaume 
de.Obâl où Vègnent Grot-Sorcan et sa femme Moni- 
Ampor, 722 4-7 3 o 5 . — Leâcsânàvong s’y arrête pour 
continuer ses recherches, qui sont encore vïiines, 
7306-7373. — Il aperçait, sur la porte de sa mai- 
son, une vieille appelée Méaléa, à laqu^le il va de^ 
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mander Thospitalité après s'étre changé en pauvre 
pour n^être, pas reconnu, et avoir caché ses armes 
dans un coin du jardin, ySyi-yAo/J. — Il raconte 
à Méaléa qu’il est un pauvre diable qui a perdu sa 
femme , lui en demande des nouvelles et la prie de 
le recevoir chez elle, ^kok-^k&o, — Conseils de 
Méaléa, J 46 1-7574. — Grande fête donnée par le 
roi. Leàcsânàvong y va dans l’espoir de retrouver 
Késar; il y aperçoit Jisun Somaley, fille du roi, et 
en devient amoureux, 7575-7645. 

XIII. 

Leàcsânàvong fait part de son amour à Méaléa et 
lui demande de le présenter à Jisun Somaley comme 
esclave, 7646-7761. — Il fait un dragon avec des 
fleurs et lui met dans la bouche une lettre pour Ji- 
sun, 7762-7781. — Méaléa va offrir ce dragon à 
la princesse et lui parle de Leàcsânàvong que la prin- 
cesse fait inviter à venir la saluer, 7782-7842. — 
Jisun, restée seule, lit la lettre du prince et fait une 
réponse" qu’elle remet dans la gueule du dragon, 
7843-7932, — Le lendemain, la jeune princesse 
rend le dragon à Méaléa et lui en demande un autre 
pour le jour suivant. Leàcsânàvong lit b' lettre, 
7932-8037, — A la nuit, il va cherchter ses armes, 
monte à cheval et se rend au palais, 8 o 38 - 8 i i 3 . 
— Laissant son cheval, il entre dans le palais et pé- 
nètre dans l’appartement de la princesse , qu’il trouve 
endormie. Portrait de Jisun. Après avoir feint d’être 
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ei^ colère, elle s abandonne au prince, qui si^dort 
sur le côté (?) , 8 1 i 4-8 a $ 9 . — Le matin , lea femmes , 
ne voyant pas la princesse entrer dans son apparte^ 
ment, [la cherchent J et laperçoivent dans les bras 
d’un îiomme. Elles vont prévenir le roi, qui entre 
dans une violente colère, 8 ^ 70 - 8336 . — Il ras- 
semble ses soldats ppur aller combattre Leâcsânà- 
vong, 8337-8375. 

XIV. 

La reine Moni-Ampor, apprenant les intentions 
du roi, va lui demander grâce pour sa fille, mais ne 
peut l’apaiser, 8376-8421 . — Le roi vient avec son 
armée assiéger l’appartement de Jisun. Leâcsànàvong 
la rassure et se change en dragon, 8422-8S37. — 
Los soldats effrayés se débandent, et le roi, dans sa 
terreur, donne sa fille à Leâcsànâvong, 8538 - 86 1 5 . 
— Celûi-ci vient saluer le roi, qui le présente à sa 
femme, 8616-8745. — On f^it la cérémonie de 
l’Apphisit, 8746-8845. 

P. Sorivong envoie les servantes chercher Méaléa 
qu’il remercie et comble de présents, 88^^-8904. 

Cependant Préam Késar, que Leâcsànâvong a 
laissée enceinte, erre seule dans la forêt. Elle finit 
par arriver au royaume de Obâl et s’arrête à l’abri 
d’un arbre, ^905-8932.^ 

Un chasseur (Préan) rencontre Késar, qui lui ra- 
conte ses malheurs et lui deipande de la recueillir. 
Préan la console et lui apprend que le p2\ys est en 
fête à cause du couronnement d’un prince nCmmè 
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Leàcrànâvong. Douleur de la princesse. Prëan la 
conduit' dans sa demeure, ÇgSS-goSd. 

XV. 

Pjréam conduite au palais par le chasseur. Admi- 
ration que cause dans la ville sa beauté, 9090-9 1 66. 
— Elle est présentée à Leâcsâipàvong, qui la prend- 
comme Mohaîec, 9 1 67-930/1. — Il la présente à sa 
femme et aux esclaves, gSoS'-gS/io. — Amitié du 
roi pour Préam, qui devient sa compagne insépa- 
rafale, 9341-94/16* — Fureurs jalouses de Jisun. 
Elle accuse Préam d’avoir voulu attenter à son hon- 
neur, 9447-9627. — Le roi, transporté de ^ière, 
donne l’ordre d’arrêter Préam et de la mettre à 
mort. Elle est conduite en prison, 9627-9725* 

Sur l’ordre du roi , Préam est amenée et battue de 
verges jusqu’à ce quelle tombe sans connaissance , 
9725-9793. 

XVI. 

Douleur et prières de Préam, 9796-9864. — 
Elle est*<jonduite au supplice t au moment de rece- 
voir la mort, elle reprend sa forme de femme et ac- 
couche d’un fils; elle meurt, 9865-9923. — - Cette 
nouvelle est portée au roi. Douleur et regrets du 
prince. Chacun va voir cette merveille^ et tous tom- 
bent sans connaissance, 9923-1 oo 53 . — Le cheval 
magique , qui arrive <sqr ces entrefaites , perd aussi le 
sentiment, 10054-10077* — L'ange Polea-Hoc les 
rappelle tous à la vie, 10078-10096. — Leurs 
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plaintes et leiars gémissements, 10097-10242. — 
Préparatifs des funérailles de Préam, io 24 S-io 43 o. 

— P. Set Moka Prôm vient enlever le cadavre dé 
Préam et la ressuscite; elle devient une chi hôs ap- 
pelée Chano Reongsey, io 43 i-io 685 . — Douleur 
de Leâcsânàvong en ne retrouvant ni Préam, ni son 
cheval; il consulte le |ievin , io 686 -iC||^ 5 .^ — Jisun 
met au çionde un fils, 10825-10879. 

XVIL 

Pendant que Leâcsânàvong songe à retrouver 
Préam Késar, Jisun, sur les représentations de son 
père, va visiter son mari, 10880-11092. — On 
donne des noms aux deux enfants; laîné est appelé 
késar Sorivong, l’autre VôngSomali, 1 1 092*1 1 1 3 o. 

— Leâcsânàvong part à la recherche de Préam Ké- 
sar avec son fils. Ses adieux au roi, à la reine et à sa 
femme, 1 i i 3 i-i 1820. — Voyage du prince sous 
la figure d’un marchand appelé Péanich Késar, ac- 
compagné de son fils Sengréa-Van et de deux pages, 
Serey bâripôt et Chantéa- Ro' t , 1 i 3 2 1 -1 i 4o 1 . — Un 
Veâju-pheac vient se jeter sur l’escorte pour dévorer 
les soldats. Leâcsânàvong le combat et le blesse ; 
mais, dans Sa fuite, le Veâju-pheac emporte le petit 
prince et ses deux pages et les attache sur le sommet 
de, la montagne pour les dévorer plus tard, 1 1 4o2- 
J 1 606. — Un ange, ému de compassion pour eux, 
arrive sous la forme d’un vieillard, les délivre *ct dis- 
paraît, 11607-11708. — Les trois enfants s’éloi- 
gnent â la recherche de leur père et arrivent auprès 
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d’une pièce d’eau, oii ils s’arrêtent, 11709-11802. 

— Le Vfeju-pheæ se met en vain à leur poursuite , 

1 1 8oâ*î 1837. 

Phûchông, roi des dragons, se promenant du 
côté de cette pièce d’eau, rencontre le jeune prince, 
l’emmène comme fils adoptif et le comble d’hon- 
neurs et^d^ljpîph esses, ii 838 -i 2 o 35 . 

Leàcsânàvong, désolé de la perte de son fils, con- 
sulte lé devin , qui le rassure sur le sort du prince , 

1 2o35-i 2 1 08. — Il se met en route et, après sept 
mois de recherches inutiles, arrive au royaume de 
Apphey, gouverné par le roi P. Bat-Songhan , 12109-^ 
12162. — La jeune princesse Sa Sonthor, fille de 
ce roi , est tourmentée par l’ennui ; elle fait un songe , 

1 2 1 62-*! 2 2 1 4. — Le roi emmène toute sa cour et 
se rend sur la montagne i\ une chapelle magnifique. 
Divertissements et jeux , i224i-i2346^ 

TRAY-BHÜM. 

1" volume (vers le milieu). 

11 y a huit enfers différents. Voici, leurs noms : 
l ’Sânhip nôrôc; 2*" Calsot nôrôc; 3 ** Sâankhéat nô- 
rôc; 4'’Rurup nôrôc; 5 " Mâha-Rurup nôrôc; 6”Tô'p 
nôrôc (Ru’tamphena nôrôc); 7” Mâha-Tô'p nôrôc;* 
8’ Avichey nôrôc (Ru’mâha-Avichey nôrôc) 

^ Cette lîn n’est guère satisfaisante et ne renferme pas un dénoû- 
ment. Mais c’est ce que nou^ trouvons clans les papiers du docteur 
Ileanecart. 

^ Les noms pâlis des huit Naraka sont : Sanjivâ, Kâlasulta, San- 
ghâta, Roruvo, Mahâroruvo, Tapana, Patâpana, Avici. 
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Ces huit dilFéreuts enfers sont situés au-dessous 
de la terre que nous habitons. 

1 . L’enfer Sânhip est situé au-dessüs de tous les en- 
fers, lesquels se succèdent sans interruption jusqu’à 
Tenfer Mâha-Avichey qui est le plus inférieur. Dans 
cet enfer Sânhip on reste 5 oo ans. Et, comme un 
jour et une nuit de cet enfer équivalent à §00,000 an- 
nées terrestres, les 5 00 années que l’on y passe re- 
présentent 1 6 2 billions de nos années. 

2. Dans l’enfer Calsot, on reste 1,000 années; 
pour compter à notre manière, il faut 8,900,000 an- 
nées pour représenter un jour et ùne*nuit de cet 
enfer. On reste 1,000 ans dans l’enfer Calsot, de 
sorte que , d’après notre supputation humaine , on y 
séjourne pendant 1,296 billions d’années. 

3 . Dans l’enfer Sâankhéat on séjourne 2,000 ans; 
un jour et une nuit de cet enfer équivalent à 
là à millions de nos années. 

à. Dans l’enfer Rurup, on séjourne à, 000 an- 
nées; un jour et une nuit de cet enfer Rurup équi- 
valent à 5^6 millions de nos années. 

5 . Le séjour dans l’enfer Tô'p est de 1 6,000 an- 
nées; un jour et une nuit de cet enfer, comptés à 
'notre manière, représentent 9,2 id millions d’années, 

6. Dans Penfer Mâha-Tô'p, si on voulait compter 
le temps de séjour par années et par mois, il n’y 
aurait pas assez de chiffres pour en exprinffer le 
nombre. 

7. On séjourne 8,000 ans dans l’enfer Mâha- 
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Rurtip; un jour et une nuit de cet enfer écjuivalenl 
à 2,3 o 4 millions de nos années terrestres. 

8. L’enfer Aviehey^ 

Ces huit.enfers ont quatre côtés. Les parois sont 
en fer; leur étendue est de 8,oüo lieues dans tous 
les sens; les parois ont 8o,ooo brasses de hauteur 
de tous Jes côtés , et la paroi supérieure a huit lieues 
d’épaisseur. Il y a une porte de chaque côté. Les 
âmes^ qui y sont enfermées sont très à l’étroit et 
plorifrées dans V obscurité sans pouvoir sortir et [se dé- 
ban’asser] des pieux pointus qui les piquent. 

Le feu d« l’enfer brûle perpétuellement sans ja- 
mais s’éteindre Jusqu’à la fin de l’année. 

Parmi ces huit enfers , deux sont entourés d’autres 
enfers , quatre de chaque côté , entourés d’une double 
enceinte. Il y en a ainsi sehe d’une étendue de 
huit lieues. 

Ces enfers en ont eux-mêmes autour d’eux d’autres 
petits , en si grand nombre qu’on ne peut les compter. 

Les huit grands enfers et ceux qui les entourent 
immédiatement sont en tout au nombre de cent 
trente-six. Dans les huit grands enfers il y a peu de 
torsionnaires, il n’y en a que dans ceux qui leur 
servent de ceinture. 

Il y a , dans chacun de ces petits enfers , un tor- 


* Le paragraphe relatif au buitième enfer est resté eu blanc. 

- Sâl se dit également de^ hommes et des animaux ; le mot âme est 
mal applKjué ici, puisque d’après les doctrines bouddhistes le corps 
accompagne l’amc aux enfers. (H.) — Ce mot doit être le sanscrit 
saltva «être». 
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sionnairë par patient, et ces torsionnaires sont des 
hommes qui, pendant leur vie, ont commis des 
fautes; mais, comme ils ont aussi fait de. bonnes ac- 
tions, ils sont jusqu’à leur mort torsionnaires pen- 
dant quinze jours et damnés^ pendant quinze jours, 
après quoi ils redeviennent torsionnaires. 

Lorsqu’ils sont torsionnaires, ils sont dans un 
lieu de bonheur et frappent, déchirent, coupent, 
tuent les habitants de tous les enfers. Quand ils sont 
à leur tour soumis aux supplices, ce sont d’autres 
torsionnaires qui viennent frapper, déchirer, lacérer 
tous les patients. Ils sont continuellement soumis à 
ces alternatives jusqu’à ce que leurs péchés soient 
expiés. A ce moment, les uns devienuisnt torsion- 
naires en titre, les autres, après l’expiation de leurs 
péchés, meurent et prennent une autre naissance 
ailleurs. 

Les torsionnaires sont comme (pradoch) (sic); les 
uns sont anges pendant le jour, suppliciés pendant 
la nuit; les autres, suppliciés pendant le jour, anges 
pendant la nuit. Les uns sont anges pendant la lune 
croissante et suppliciés pendant la lune décroissante; 
d’autres, suppliciés pendant la lune croissante et 
anges pendant la lune décroissante. 

Alors P. Qiô’t da loc Cabal prend l’interrogatoire 
où. jl a écrit, et examine les réponses faites. Puis, 
P. Jom Réach l’invite à monter au ciel. Si un homme 
a péché, on lui rappelle sa fauj;e , et s’il ignore si c’est 
bien lui qui a commis les fautes qu’on lui ijnpute et 

^ Soumis aux supplices infernaux, patients, suppliciés (?). (H.) 
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s’il ne peut l’expliquer, alors P. Chô’t da loc Cabal 
prend le catalogue écrit sur une peau de chien , l’exa- 
mine , le lit poui* que le coupable l’entende et lui 
dit: nQ homme! est-il véritable que tu as commis 
telle ou telle faute P » Le pécheur qui n’ose pas mentir 
répond : « C’est bien moi qui ai commis ce péché. » 
Aussitôt Pé Som plus Bal ordonne au torsionnaire de 
\é conduire au châtiment sévère ou léger qu’il a mé- 
rité. Si un homme a fait je bien, mais a aussi commis 
des fautes, un ange fait conduire l’homme à la ba- 
lance où se pèsent les péchés et les bonnes actions. 
Si les bonnes actions font pencher la balance, on 
l’envoie d’abord jouir de la félicité. Si les péchés 
l’emportent f on l’envoie aux tourments de l’enfer. Et 
quand ees tourments ont expié ses fautes , il monte 
alors jouir du bonheur. Si la somme des fautes d’un 
homme est juste égale à celle de ses bonnes actions#^ 
P. Som Réach lui ordonne de devenir torsionnaire 
pendant quinze j ours, j ouissant du bonheur des anges, 
et de souffrir pendant quinze jours les différents 
supplices de l’enfer et d’alterner ainsi sans interrup- 
tion jusqti’à l’expiation de ses péchés. 

Si un homme vient à naître et ne comprend pas 
la vertu et le vice, ne sait pas respecter Bouddha,^ 
sa doctrine et les bonzes, n’a pas fait l’aumône, a 
été avare de ses biens, [si] sachant quti quelqu’.un 
fait f aumône [il] l’a empêché par des paroles de con- 
tinuer, n’a pas aimé ses frères, n’a pas eu pitié des 
animatix*, a voulu tuer quelqu’un , le voler, a eu des 
relations intimes avec la femme d’un autre, a parlé 
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à tort et à travers, s est adonné aux plaisirs, a mur- 
muré ou insulté ou composé des philtres, n a pas res- 
pecté les vieillards; tous ceux qui ont commis ces 
fautes Vont renaître dans les grands enfers, ofi ils 
souffrent les plus grands tourments et où ils restent 
un nombre innombrable d années. 

1° Quant aux petits enfers qui servent de cein- 
turé à l’enfer Sânhip situé au-dessus de *tom les 
autres, lorsque P. Méba dubitiréa Bat conduisit 
P. Nim rëach bôrôm Puthisat (Somona cudom) vi- 
siter le Sânbip , il vit ce grand lieu de supplice en- 
touré de seize petits enfers nommés Osai nôrôc. Le 
premier s’appelle Vitarâni nôrôc. Si un homme riche, 
possesseur de beaucoup de biens et puissant, usurpe 
les biens d’un homme pauvre, après sa mort, il re- 
naît dans cet enfer. Tous les torsionnaires saisissent 
des fourches, des pieux pointus, des épées, des lances 
et des couteaux de toute espèce, le frappent, le 
taillent, le coupent avec des fers chauffés au rouge 
et le brûlent comme du feu tou? les jours; et il y a 
un torrent nommé Vita Coraninéaté; l’eau de ce 
torrent cause d’insupportables cuissons. Survies bords 
de ce torrent est une forêt de roseaux remplis d’é- 
j)ines comme des lames et brûlant comme la flamme 
sans discontinuer. Si les suppliciés, piqués, coupés, 
tourmentés par les torsionnaires, veulent se sauver 
dans l’eau , alors les épines des roseaux les brûlent 
et leur déchirent le corps en jnorceaux qui restent 
fixés aux épines, il y a aussi d’énormes pieux en fer, 
et ceux qui ont échappé aux épinès des roseaux tom- 
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beat et se déchirent le corps sur ces pieux brûlants. 
Ces pieux ont de nombreuses feuilles de nymphéa 
qui piquent comme un poignard et brûlent comme 
le feu , de sorte que., quand les damnés tombent des 
pieux, ils restent longtemps arrêtés par les feuilles 
de nymphéa, puis tombent dans l’eau salée où ils se 
roulent en proie à d’alfreuses douleurs pour arriver 
à une eau qui pique comme des couteaux, et' les 
damnés qui sont danp les eaux brûlantes qui les con- 
sument et où ils souffrent des tourments* si atroces 
qu’ils ne peuvent y rester, se disent entre eux ; « Ces 
eaux supérieures dans lesquelles nous sommes brû- 
lent comme un feu horrible ; si nous pouvions plonger 
et descendre plus bas , nous trouverions sans doute 
des flots en mouvement sur lesquels flotteraient nos 
corps, nlls descendent et trouvent, au lieu d’eau, les 
pointes aiguës, les couteaux sur lesquels ils restent^ 
sans mouvement, souffrant des douleurs épouvan- 
tables et poussant des cris affreux. 

2 ’ Le second enfer s’appelle Sonac. Les gens qui 
disent des paroles inconvenantes, insultent Samona- 
chi Préanj (est-ce Sam changé en singe?), les gens 
d’église, qui insultent père et mère, Mécda beyda 
leur maître, les prophètes, les vieillards, tous ceux-là 
à leur mort vont renaître dans cet enfer Sonac. Il y 
a là des chiens de cinq espèces, blancs, noirs, rouges, 
jaunes, tachetés; ces chiens sont gros comme les 
éléphants blancs. Il y ^ des vautours, des corbeaux, 
dont les «ongles de fer brûlent comme un feu. Ces 
oiseaux déchirent de leur bec et de leurs ongles les 
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suppliciés et se nourrissent de leur chair en expia- 
tion de leurs fautes. 

3° Le troisième enfer s’appelle Toracheôkè. Le 
sol de cet enfer est pavé en fer chauffé au rouge. Les 
hommes qui se sont servis de paroles inconvensptes 
en parlant aux bonzes tombent, après leur mort, 
dans cet enfer, où le torsionnaire, prenfint une 
foiàxîhe grande comme un palmier, les frappe, leur 
déchire le corps, les coupe en morceauk; les patients 
se sauvent alors et marchent sur des pointes de fer 
rouge , sont réduits en cendres et renaissent de nou- 
veau jusqu’à ce qu’ils aient expié leurs péchés. 

4® Le quatrième enfer s’appelle Angkéoracasati. 
Quand un homme a engagé quelqu’un à* lui donner 
une partie de ses biens pour l’employer à une* œuvre 
pieuse et qu’au lieu de l’employer ainsi il garde ces 
richesses et en fait son profit, à sa mort le coupable 
descend dans cet enfer. Là , il y a une immense fosse 
remplie de charbons embrasés. Les .torsionOaires, 
au moyen de sabres, de lances, de pieux, forcent les 
coupables à tomber dans cette fosse , et prenant une 
énorme cuiller, ils les font pleuvoir sur la «tête des 
suppliciés pendant tout le temps de leur expiation. 

5° Le cinquième enfer s’appelle Luhâ. H y a là 
une immense chaudière en fer rouge remplie de 
fonte liquide.* Les tortionnaires prenant les damnés 
par les pieds leur précipitent la tête dans la chau- 
dière, où, épouvantablement •brûlés, les darnnés 
soufirent des^doulèurs atroces. C’est dans ce ilfeu que 
descendent à leur mort ceux qui ont tourmenté 

IX. i4 
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quelqu'un , ont ifÿiu*ié 3am et insuité Sam ou injurié 

Priam ou un bonze. 

6® D^nn le ri^ème enfer, lo3 torsionnaires pren- 
nent de^ ehab^ea de fer enflammées et eherchent, en 
las {mussent, à &ire tomber les damnés la tête en 
avant, puis les arrosent de fer fondu; ils se retournent 
aln^s et le lorsionnaire, les traînant avep les chaînes , 
les tire et leur arrache la tête qui se sépare du corps 
et qu'ils placent sur un pieu de fer rouge. Au même 
moment, celte tête arrachée est remplacée sur le 
corps par une nouvelle. Si quelqu'un a pris des ani- 
maux pour leur tordre le cou , leur arracher les plumes 
ou les poils, a arraché les ailes des oiseaux pour les 
faire mourir, après sa mort, il tombe dans cet enfer. 

7 ** Dans le septiëiie enfer, appelé Phosabaléas, 
il y a un grand fleuve qui coule à pieüis bords tantôt 
dans une direction, tantôt dans l'autre. L'eau de m 
fleuve est d'une limpidité parfaite. Quand les damnés, 
consumés par le feu qui les dévore et traversant les 
flammes, se précipitent vers le fleuve pour y éteindre 
leur soif ardente, au moment ou ils y arrivent, 
celui-ci se dessèche et feau en est changée en son. 
Ce son de riz brûle comme du feu, A peine les 
damnés, emportés par le bescun de satisfaire la soif 
qui les dévore, ont-ils essayé d’en boire, à peine cette 
eau e^-elle arrivée dans l'estomac, qu'elle se change 
en feu qui les brûle jusqu'au fondement, leur con- 
sumé tout fintérieun du corps^en leur faisant souf- 
frir des douleurs inexprimables. Alo^ iis élèvent les 
m^ins au-dessus de la tête, pleurent, hurlent de 
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douleur en poussant des cris horribles, tant sont 
atix)ces les tourments incessants quik msentent 
Ceux qui, pi'enant du scm et de la paille, le mêlent 
avec le riz du bonze et disent que c est du bon riz 
blanc, ceux-là, à leur mort, sont punis dans cet 
enfer. 

8” Dans le huitième enfer, appelé iSéi Saha , les 
torsionnaires, armés d’instruments piquants de tout 
genre, entourent les damnés. Ceux qui aiment à faire 
des entourages pour prendre les animaux dans la 
forêt, les mettent en cage pour les garder; qui, pour 
les prendre, vont creuser de grandes fosses [quils 
recouvrent de branchages]; ceux qui volent les biens 
principaux d’un autre, éléphants, ^îhevaux, bœufe, 
buffles pour les nourrir eux-memes, tous ceux-là, après 
leur mort, tombent dans cet enfer ^ 

9 *’ Le neuvième enfer s’appelle Piléac. Là, les 
torsionnaires prennent des chaînes de fer rouge dont 
ils entourent le cou des damnés, puis les tiraillent, 
les font tomber sur des plaques de fer rouge; alors 
ils les poussent et les entourent tous ensemble, iis les 
percent, les coupent avec tontes sortes de couteaux, 
puis, prenant le coutèau sacré, ils leur hachent la 
chair qu’ils arrachent morceau par morceau, et la 
mettent de côté suivant les différentes parties , leur 
sciant le corps comme de la chair que l’on met en 
vente. Puis ils la rapportent. C’eat la punition de 
ceux qui prennent mi poisson et Lenfipméet’dans 

’ H a fallu modifier légèrement le texte de ce paragraphe où îl y 
a un paeMige inintelllgiiile et dea phrases mal eeiiatrui#et. 

(4. 
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un vivier, puis le gardent pour le vendre et se 
nourrir du fruit de cette vente, ou qui tuent des 
bœufs, des buffles ou des animaux quelconques, en 
prennent la chair et vont la vendre comme nourri- 
ture quotidienne. 

1 0 ° Dans le dixième enfer, nommé Borina namina, 
il y a un grand fleuve plein d’urine et d’eau répan- 
dant une odeur insupportable. A une lieue de ce 
fleuve, cette eau fait* tomber le nez en putréfaction. 
Dans cet enfer, il n’y a pas d’autres «aliments pour 
apaiser la faim et la soif. Si un homme , maître d’un 
village ou d’une terre, a menti et trompé des gens 
du peuple, a établi des impôts ou des redevances 
sans suivre les règles de la miséricorde en consultant 
seulement sa puissance, ou si cet homme a trahi son 
ami ou a fait du tort à quelqu’un auquel il avait de 
l’obligation, celui-là, après sa mort, tombe dans cet 
enfer. 

1 1° Le onzième enfer s’appelle Lohét cop. Il y a 
un grand fleuve plein de sang et de vers; tous les 
damnés en sont sans cesse affamés et boivent le sang 
et les vers qui se changent en feu , et c’est là leur 
nourriture. Le parricide, celui qui empoisonne un 
saint et le dieu qu on appelle Chareachic crehaî hâng 
vont, après leur mort, subir leur peine dans cet 
enfer. 

1 2^ Dans le douzième enfer, appelé Luhop lis, 
les tôrsionnaires, armés de cisailles de fer rouge, 
étirent <au dehors la langue des damnés et la cou- 
pent; puis, saisissant un hameçon gros comme un 
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palmier, ils prennent la langue et la font tomber sur 
•du fer rouge, puis ils scient la peau et la conservent 
comme une peau de bœuf. Les damnés souffrent 
alors des tourments si horribles que, poussant des 
gémissements de douleur, ils se roulent sur eux- 
mêmes, comme le poisson quun homme a pris et 
mis au sec. L’écume sort de leur bouche et ils*perdent 
toute leur salive. Ceux qui ont menti, trompé, les 
hommes adonnés à la fraude, au vol, les marchands 
qui vendent, achètent ou échangent sans consulter 
la droiture, ceux qui se servent de fausses balances, 
de fausses mesures, donnent des raisons menson- 
gères, veulent par arrogance s’emparer du bien 
d’autrui, tous ceux-là, après leur mort, leront punis 
dans le douzième enfer. 

i3'’ Le treizième enfer s’appelle Sâdapea la; les 
damnés sont plongés jusqu’aux reins dans du fer 
muge. Les torsionnaires leur percent, leur déchirent 
le corps avec toutes sortes d’instruments tranchants; 
leur corps n’est plus alors que des lambeaux d’où 
s’écoulent en abondance du pus et du sang. Les 
torsionnaires leur déchirent les pieds et lés jettent 
la tête en avant dans une fosse pleine de charbons 
enflammés; puis les entourant, ils les taillent, les 
déchirent en les poussant comme des bœufs qu’on 
veut forcer à rentrer à l’étable. Alors une énorme 
montagne de fer rouge roule et accable les damnés, 
puis une autre montagne, roulant à son tour du 
côté opposé, vient les écraser encore. Ces deûx mon- 
tagnes , roulant indéfiniment en sens opposé , viennent 
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allemttiveimnt écraser les damnés et réduire leurs 
corps en metms morceaux comme on écrase la lie 
de lé canne à sucre pour en faire un pansement sur 
les ülcsères. Les liommes qui ont volé la femme d un 
autre, les femmes qui ont trompé leur mari, tous 
ceux4à, à leur mort, tombent dans cet enfer. 

I 4^ Dans le quatorzième enfer, nommé Avarara 
nürôc, il y a des torsionnaires armés de couteaux de 
toute espèce qui piqûent, coupent tous les damnés 
et les précipitent dans un feu embraàé , et les torsion- 
naires, les prenant par les pieds, les font tomber dans 
ce feu. Les gens qui ont volé les femmes des autres 
sont précipités dans cet enfer. 

1 5*" Dans le quinzième enfer, appelé Luha Sem- 
phéali,*il y a un grand nombre d’arbres hauts dune 
lieue dont les épines, longues d’une palme et seize 
chàman^ sont en fer rouge et se dressent tout en- 
flammées; quand, parmi les damnés, une femme 
est montée sur l’arbre, les hommes restent dessous; 
quand les hommes sont en haut, les femmer^^t en 
bas. Les torsionnaires , artnés de sabres ^ dé lames et 
d’autres instruments tranchants, leur déchirent le 
corps en disant : «Voluptueux, au lieu de rester au 
pied de l’arbre, hâtez- vous donc d’y monter pour, 
satisfaire vos désirs. » Les damnés montent mais ren- 
contrent les épines , ils retombent et les torsionnaires 
les font monter de nouveau. Les hommes qui ont 
volé la femme d’un atftre , les femmes qui ont trompé 


* Lé cliâman est la largeur du doigt. (II.) 
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kur mari sont, à la tin ^ leur vie, |3iloiigés dans tes 
tourments de cet enfer, 

1 6 ’ Le seizième enfer s'appelle Miccha tiphi. Les 
torsionnaires, armés d’instruments tranchants de 
toute espèce, déchirent, coupent, tourmentent les 
damnés et les font souffrir. 

3® ALMANACH PROPHETIQUE POUR L’AN l865. 

Prosterné à ses pieds, j offre mes hommages au 
très-grand et très-illustre Préa put, qui a quitté la 
terre il y a 2,lxoS ans, et à Mahâ Sacrach, mort il y 
a 1,787 ans. 

Nous entrons dans Tannée Chhiou^ 1237 de 
notre ère , le mardi , premier de la lunèMécroissante 
du mois Chet, à vingt minutes de nuit. Préa^Barom- 
motin-câr part de Monthôr-réasey pour aller siéger 
à P. Thammo-réasey en passant par la route du mi- 
lieu appelée Conavithey. C’est l’ange nommé Réac 
bôc, qui habite le paradis Moha-réach-chica , qüi est 
cette année l’ange protectétir des hommes et des ani- 
maux; son habit est noir, son Somipot est en cristal 
memréa; il porte une fleur de nyrùphéa derrière To- 
reiile et le sang lui sert de nourriture. Dans la main 
^droite, il tient tin arc, dans la maüi gauche un 
treysor. Monté sur un porc, il sert de guide à 
dk mille fdis dix millions d’anges dont les corps , 
beaux et parfumés, sont couverts de vêtements difl*é- 
rents. Puis ils s’envotet vers le pagode de crisfal ap 

‘ « Bœuf. » (IbaciinH des donzR année» du cycle est caractérisée 
par un anima). 
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pelée Châiiikhânthali , situé#iiur le mont Kailas, ait 
milieu dune épaisse forêt où l’on garde la tête de 
Cobei-maha-prôm. 

Arrivés là , ils se réunissent et vont chercher la 
tête de Cohel-maha-prôm, la mettent sur un plateau 
d’or et la portent processionnellement faisant le tour 
de la montagne P, Sômêro-réach en suivant le cours 
du soleil, ce qui se fait en soixante minutes. Cette 
cérériaonie achevée, ik reportent la tète à l’endroit 
où on la conserve; puis, s’étant réunis et concertés, 
ils vont se baigner dans le Maha Néat. 

Cette pièce d’eau, où l’on arrive par sept accès, 
est alimentée par un rocher de cristal en forme de 
tête de bœuf très-belle, appelée Ousâp phà réach. 

L’eau claire et fraîche procure le bien-être et le 
délassement. Alors l’ange constructeur P, Visa bâtit 
une maison appelée Thômosâ-phackha pour recevoir 
les belles Canha, femmes des anges, *au nombre de 
dix mille millions, qui s’occupent d’œuvres pieuses 
et de pratiques de dévotion. 

Puis, tous s’étant baignéipour purifier leurs corps, 
bénissent Je monde et appellent sur les hommes la 
prospérité pour qu’ils obtiennent une longue yie 
dans l’année qui conqimence. Le mercredi sera le se- 
cond jour de la fête; le jeudi sera le troisième jour; 
ce sera un grand jour de fête pendant tdute l'année. 
Les fêtes du nouvel an durent trois jours. 

L’afmée sera fertile et abondante. C’est l’année 
Chhlou , septième du cycle. Pendant les trois jours 
du nouvel an, tous les hommes devront s’occuper 
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d’œuvres pieuses, faire Taumône, prier dévotement 
et sans cesse. De cette façon, les dix mille millions 
d’anges i>éniront le pays et lui donneront la tran- 
quillité , les hommes jouiront d’une longue vie et d’un 
bonheur très-grand. 

La prophétie dit que l’année commençant un 
mardi , il y aura dans le pays des voleurs et des pi- 
rates, des animaux aquatiques et terrestres féroces. 
Le deuxième jour étant un mercredi, il y aura de 
nombreuses maladies et de la tristesse pour les hommes 
en général, et, le troisième jour étant un jeudi, les 
bonzes, les hommes pieux et dévots jouiront de 
beaucoup de bonheur. Comme le Roca sera le roi 
des arbres pour cette année, la tranquillité régnera 
dans le pays et il n’y aura pas de grands nd^lheurs. 
On prédit une grande abondance de pluie ; grâce au 
jeudi, jour très -favorable, cinq dragons naîtront 
pour donner naissance à cinq cents mères des plaies ^ 
qui seront ainsi partagées : deux cent§ à la montagne 
Sât-bariphon-chac-creleval , cent cinquante aux forets 
impénétrables, cent aut neuf grandes merf et cin- 
quante pour le monde que nous habitons nous autres 
hommes. Au commencement et au milieu de l’année , 
les pluies seront en quantité convenable, ni trop, 
ni trop peu. A la fin de l’année, il pleuvra beaucoup, 
et on prédit que l’inondation de l’année dernière 
étant i O , celle de cette année sera 1 3 , plus consi- 
dérable donc que l’année dernière. 

Quant à la cherté des marchandis<?s, 4e riz, le 
paddez, le coton, le coco, l’arec, le sucre, seront 
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à bon marché (comme 6); hs étoffes, la soie seront 
chères comme 3 ; le sel, le poisson salé, le tabac 
seront extrêmement chers. Cette année, on ajoutera 
un jour, dé sorte que dans le mois Cher on se rasera 
la tête le quatorzième jour de la lune décroissante; 
l’année des bonzes commencera le dimanche pre- 
mier jour de la lune décroissante du mois Asat, à la 
première heure de la nuit qui commence la saison 
des pluies, suivant l’habitude depuis les temps les 
plus reculés. Que le soleil et la lune soient témoins 
de la vérité des choses que je prédis [et qui] devront 
arriver pendant ces douze mois. Je bénis tous les 
travaux qu’on entreprendra, quels qu’ils soient, et 
vous souhaite beaucoup de bonheur. Amen, 

4 “ ALMANACH PUOPHETIQUE POUR I/AN l866. 

L’année 2608 de la mort de l’illustre, sage, grand 
et victorieux Boud’ha, 1788 de la grande ère (con- 
cile rassemblé par le* roi P. Bat Srey Thommosoca- 
rach) et 1228 de l’èrc vulgaire (fondation d’Angeor 
par P. Khét Méaléa). L’antiée présente commence le 
jeudi, 12* de la lune décroissante du mois Chêt, à 
7 heures 3/4 de la nuit. En ce saint et illustre jour, 
le roi sort dé Munchoréa-sey pour se rendre à, 
P. Thommoréa-sey en suivant la route du milieu 
appelée Conno-vîthi ; à ce moment , un' ange , habi- 
tant du ciel, nommé Tevi-tivéa-maha-sangeran, des- 
cend ‘et vient gouverner tous les anges, tous les 
hommes*et tous les animaux, et veiller sur eux. Il est 
vêtu de vêtements rouges, il porte comme ornement 
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un nënupliar de diamant, il a sur les oreilles des 
fleurs de nénuphar et se nourrit de sésame et de fèves. 
Dans la main droite, il tient un sceptre, dans la 
main gauche , une aiguille. Assis sur l’éléphant t|ui 
lui sert de monture, il conduit tous les anges par 
milliers et millions, revêtus de leurs plus riches vê- 
tements. Après s’être baignés dans une eau pjrfumée , 
ils se revêtent chacun de leurs habits, se rendent 
(1 un vol rapide jusqu’à la pagode de cristal appelée 
Thâm Khanthali , située sur la montagne Kélas dans 
la contrée de P. Hem Papéan où est consei'vée la tête 
de Maha-Prôm. Lorsqu'ils sont tous réunis, ils vont 
adorer la tête de Maha-Prôm, et la plaçant sur un 
plateau d’or, ils lui font faire processlonnellement 
par la route des Boeufs le tour de la monfagne en 
suivant le cours du soleil, pendant soixante néati. 
Arrivés à la limite du monde, ils retournent porter 
leur précieux fardeau à l’endroit où ils font pris. 
Puis tous les anges vont se baigner dans la pièce d’eau 
qu’on appelle Anot^ laquelle a sept, rivages et dont 
l’eau, fraîche et limpide, sort de la tête en diamant 
du bœuf Ousoppho-réach; [elle] leur procure une 
agréable et salutaire [impression]. 

, Puis P. Vissocam (lange constmcteur) élève une 

demeure appelée Thâm Supliéac Sala qu’il offre aux 

• 

^ Cesi sanà doute le même qui, dans le morceau précédéiu, est 
appelé Maha^Néat, de même que Ousoppho-réach y est appelé Ou- 
sappha-réach , etc. Ces variantes d’orthographe n’out pas lieu de 
nous surprendre; mais quand le cambodgien aura été étudié suffi- 
samment, elles devront disparaître. 
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Tip-âcsar et aux Canha qui, par milliers et millions, 
sans cesse occupés d'œuvres pieuses et de prières, ne 
connaissent pas les peines et passent dans la" félicité 
iinê longue vie , récompense de leurs mérites. 

Pour que l’année nouvelle soit heureuse , le ven- 
dredi i3 étant moyen, le samedi i4 suffisant, ces 
trois jouçs indiquent labondance pour l’année Khal ^ 
Pour fêter dignement le commencement de l’année 
pendant ces trois jours, les hommes devront s’ap- 
pliquer aux bonnes œuvres , faire l’aumône, s’occuper 
d’exercices pieux , prier sans cesse les millions d’anges 
afin d’obtenir comme récompense l’abondance et 
une longue et heureuse vie. 

La prédiction pour cette année qui commence 
est que le Jeudi sera pour les hommes pieux un jour 
favorable ; le vendredi , les mai'chands feront de mau- 
vaises affaires, et le samedi sera le jour où les man- 
darins auront une grande puissance. Quel sera le 
roi P Ce sera le pilon à riz, et la tranquillité régnera 
dans le pays. Quant à la pluie , il y en aura beaucoup. 
Le dragon qui préside à la pluie distribuera six cents 
mères de pluie aux sept montagnes Barpon , aux con- 
fins du monde deux cents quarante mères de pluie, 
aux forêts P. Hem bopéan cent quatre-vingts mères 
de pluie , à la mer cent vingt mères de pluie , dans 
le monde que nous habitons soixante mères de pluie. 
Au commencement et au milieu de la saison, il pleu- 
vra beaucoup; k la fin, la quantité de pluie dimi- 
nuera. 

^ «Tigre.» 



ÉTUDES CAMBODGIENNES. 221 

Pour ce qui est de leau du fleuve , l’année der- 
nière il restait i3; cette année, il ne reste rien, ce 
qui indique que les eaux seront plus hautes que 
l’année dernière ; si elles l’étaient moins , ce s^^ait 
signe de malheur. 

Quant au bon marché ou à la cherté des mar- 
chandises, pour le riz, le coton, le coco, l’arec, le 
sucre , il reste 6 ; c’est signe de bon marché; Tes étoffes 
de coton, la soie, les étoffes de soie seront d’un prix 
raisonnable, il reste 3; pour le sel, le poisson salé, 
le tabac, il ne reste rien; ils seront chers, parce que 
cette année on élève le mois Asat qu’on compte 
deux fois sur les noms de P. Thàmmasat et de Tu- 
tijéa sai. 

C’est le premier jour de la décroissance de la lune 
Tutijéa sat, à i heure de la nuit, que commence la* 
saison nouvelle d’après les traditions anciennes de- 
puis les temps les plus reculés jusqu’à l’époque où le 
soleil et la lune habitent leurs demeures ordinaires. 
A tous ceux qui feront n’importe quel travail dans 
les douze mois, bénédiction, bonheur et abon:lance. 
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5** CODE CAMBODGIEIN 

ME17BTBË. 


Homme». 


1 k 

3 mois. 

6 bat. 

4 à 

6 .... 

2 tômlông. 

7 a 

9 

10 bat. 

10 k 

11..... 

3 tômlông. 

1 et 

2 ans.. 

4 

3 et 

4 

5 

ü et 

6 

6 

7 et 

8 

8 

1) k 

16 

1 1 

» G à 

20 

1 2 

2 1 à 

2 5 

i 3 

26 à 

4 o 

i 4 

4o k 

5 o 

I 2 

5 o à 

55 

1 0 

55 k 

60 

8 

Gi à 

65 

6 

66 à 

7,0 

4 

71 k 

7 '^» 

3 

76 à 

80 

10 bat. 

81k 

85 

2 tômlông. 

86 k 

90 

6 bat. 

91 k 

1 00 

t tômlông. 


Femme». 


1 k 

3 mois. 

1 bat. 

4 k 

6 

1 tômlông. 

7 à 

9..... 

2 

10 et 

Il 

10 bat. 

1 et 

2 ans. . 

3 tômlông. 

3 et 

4 

4 

5 et 

6 

5 . 

7 et 

8 

7 

gel 

10 

8 

1 1 et 

i 5 

9 

]6 k 

20 

10 

21 k 

3 o 

1 2 

3 i à 

35 

1 1 

36 à 

5 o 

10 

4 i 4 

45 

9 

46 à 

5 o 

8 

5 i k 

55 . . . 

7 -' 

56 k 

60 

6 

61 k 

65 

4 

66 k 

70 

3 

7* à 

7 ^ 

10 bat. 

76 k 

80 

2 tômlông. 

81 à 

85 

0 bat. 

86 k 

90 

1 tômlông. 

91 à 

100 

3 bat. 


Not\. Le bal, si je ne mé trompe, est le quart du iàmlony^ et vaut 
4 francs, d'où il suit que le tômlông vaut i6 francs. Nous avons donc les 
valeurs suivantes : , 


3 bat .... = 1 a fr. 

6 = 2à 

»o . = 4o 

1 tômlông.' =:s i6 
a .33 


3 tomlông* = 48 fr. 

A ••••%•• == €4 

5 .... = 8o 

6 = 96 

7 = lia 

8 = 128 


9 tômlong. — i 34 fr. 


10 = 160 

11 = 176 

‘2 = 192 

13 — ao 8 

14 = 274 
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PLANTES UTILES, 

PAR ORDRE AliPHARÉTlQUE CAHIBODOIEN* 


J ai soumis la liste qu’on va lire à M. Bureau, du 
Muséum d’histoire naturelle. M. Bureau et son aide, 
M. Poisson, ont bien voulu jeter un coup d’œil sur 
cette liste et me donner des indications pour la rec* 
tification de certains mots et l’appréciation du mérite 
de ce travail. 

Les noms latins sont empruntés à Loureiro [Flora 
Cochinchinensis . . . labore ac stadio lohannis de Loa- 
reiro, ülyssipone, 1790). — La nomenclature adop- 
tée dans cet ouvrage a un peu vieilli ; certain^ dési- 
gnations sont tombées en désuétude. Ainsi , pour la 
partie botanique , ce^ travail n est pas tout à fait au 
courant de la science; mais il s’appuie sur un ouvrage 
connu; le lecteur, en se reportant à Touvrage de Lou- 
reiro , pourra facilement se retrouver. 

Les initiales employées pour désigner fusage des 
plantes ne sont pas toujours faciles à comprendre, 
l’auteur n’en ayant pas donné la valeur. A. signifie 
« alimentaire », M. « médicinale » , C. « construction »> , 
T., U toiture»» (C. T. sont plusieurs fois réunis), I. 
«industrielle» {?), E. peut signifier «jéconomique » 
(Loureiro indique souvent ui\((usus œconotoicus »), 
ü. et O. ne sont pas clairs. S. ü. signifie « latiys usage » , 
indiqué aussi par «S. us. ». Les abréviations : Teint. 
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Parf. Orn‘ — signifient «Teinture, parfum, or- 
nement». — Du reste, Loureiro indique l’usage des 
plantes : en recourant à cet ouvrage, on obtiendra 
d^te^seignements plus sûrs et plus complets que 
par des initiales même intelligibles. 

Le principal intérêt de cette liste est dans les noms 
indigènes que les botanistes demandent toujours 
aux voyageurs et n’obtiennent presque jamais. Lou- 
reiro donne bien des npms indigènes; on en trouve 
même de deux sortes dans son ouvrage, les noms 
« CQchinchinois » et les noms «chinois». Mais ils ne 
coïncident pas avec ceux du docteur Ilennecart, et 
cela s’explique sans difficulté. Les noms « cochinchi- 
nois » de Loqreiro sont annamites ^ ceux de Hennecart 
sont cambodgiens. Ainsi, par ce côté, le travail que 
nous publions est entièrement neuf; et ce qui lui 
donfte entrée dans le Journal asiatique est précisé- 
ment ce qui peut faire son mérite aux yeux des bo- 
tanistes. Nous voulons espérer que la présente liste 
ne sera pas inutile aux savants du Muséum d’histoire 
naturelle pour le grand travail qu’ils préparent sur 
la Flore de l’Indo-Chine. 

L’ordre alphabétique des mots rangés sous les 
différentes lettres est très-peu rigoureux. Des npms 
qui devraient être voisins sont séparés; des noms 
qui sont voisins devraient être séparés. Rien ne 
nous parait ju^ifier ces irrégularités; mais il ne 
nous appartenait de faire aucune rectification, et 
nous donnons la liste telle qu’elle est dans les pa- 
piers du docteur Hennecart, écrite de sa main. 
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A 


Ambau (Cnupedum vectorivM.] 


Ampeng (Sacchanun Jaculaionum). , 

Graminées. . . . Triand. tÜgyd.. . « 

ü. 

Antong sâ (Crassula pinnatu) 

Crapulacées. . . Pentand. pentAg. 

. Teint. 

Ândat ca [ Pmkvtm ludicum) 

Graminées. . . . Triand. digyn, . . 

. ’Â. 

Ampou (Saccharum ojficinarwn ), . . . 

Graminées. . « . Triand. digyn. . . 

. A. 

.\mpu’) l^Tamarindus Indica) 

Légumineuses . Monad. friand.. . 

. A. 

Anchanh [Gmelina Asiatica] 

Pyrénacées.. , . Didyn. angios.. . 

, M. 

Andat khla (Sida Indica) 

Maivacées Monad. polyand . 

. M, 

Andat nëac [Fictts henjamina). . . . . . 

Morées Po^yK* triosc. . , . 

, M. 

Ambau ^ (Ficus septica) 

Morées ^riœc .... 

. M. 

Ankéa dey crehâm [Mimosa fera] 
[Gkditschia tinefww] 

1 

Légumineuses , Polyg. mon, . . . . 

. 0 . 


B 

• 

Bacmac (Cfcam«rropACoc/imc/itficfW«). Palmées Polyand. dioec, . . . C. T. 

Ba loi sâ [Lamus Inàica) Laurinées Emiéand. monog. E, 

Ba loi crehâm [Laurus pilosa ) . Laurinées Ennéand. monog. E. 

? Bar-doc ( Psidinm pomiferum) Myrlacées* .... Icos, monog, .... k. 

Crebas ( Gossypimn kerbaceum) ..... Maivacées. . . ^ , Monad. poL 1. 

Chhu téal {Pimela oleosa] Térébinthacées. Polyami. monog. . J. 

Cro’l Sinensis) Pol. mon I. 

Cor {Bomhax pentandmm] Maivacées Monad. pol I, 

Ehomnos srou [Séh^era ^lutinom) Diœr. polyad. ... J. 

Cruor ( Vateria Jlexaosf^) Légumineuses . Polyand. monog . . C. 

Cboc [Corypka pilearia] I^lmicrs Hexand. monog. . ü. 

ConàierihmQi (Smil(Ucps€üâ9China). Asparaginées. . . Dioec. bexàn^.. . . l). 
Chec tum [Gardénia grand^ora) . . . Rubiacé^s .... Pentand. monog.. Teint. 

‘ Une accolade T joignant le» deux termes ambaa et accompagnée du signe de l’inter- 
rogation, SP trouve dans le manuscrit original. 
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Clirey {Rhiznphora gymnorrhim ) . . . Uhizophorées. . Dod(^cintI. mcrnog. Trirïi. 
Chumpu {Carthamns iinciarius ). . . . Synauthérées . . Syng. poîyg. eqât . foini 

Cra pin {^Lamonia spimm) Lithrariées . . . . Octand. monog,. . Paif. 

CrovaR^ IMiAomiifHtCmlamomm . ^ Scitaminées . . . Mon. n^on A, 

Grovanh prey (imooiHwi medicum?), Scitaminées . . . Mon. mon A. 

Crefî^ng crehum (dflium odoru7tt).. . Lîfiaçées Hex. mon A. 

Gbpuor ( Ruaiea; crispus] Poîygonées.. . . Hex. tngyn A. 

Crecliiu tamat [JamboUfera oJorata) i . Ocl. mon A. 

Cresanglhôm (Poïj'^onamoilorrttam), Poîygonées Ocl. Iriq . A. 

Cbeulat day I EupAof’èta edalis) . . Ëuphorbiacées. DodécauJ. irig. . . A. 

Chhuc (Nymphéa Nelamho] Nelumbiécs . , . Polyaml. monog. . A. 

Croch pâem (diras Âuronfiiim ) .... Hespcridécs . . . Polyad. icos A. 

Crocb chu (diras nohilis) Hespéridécs. . . Polyad. icos A. 

Croch cnech long (diras fnsea) Hespéridécs. . . Polyad. icos A. 

Crocb cuech (diras Decamana ), , . . Hespéridécs . . . Polyad. icos A. 

Chi vea (Cacalia prçcumbens) Synanthérées. . Poîyg. égale A. 

Cacor dâmrey, (Arum sagittiJoUnm). , Aroïdccs ..... Gynand. polyand. A. 

Chec (Musa) Musacées Polyg. monœc ... A. 

Cobo't (Asplénium hulbosam) Fougères Polyg. triœc. .... A. 

Craco [Atnomuni vilîosum) Atnomées Mon. mon M. 

Crakey (dmowum med/um) Amoniées Mon. mon M. 

Condac au kbman (Cyalula genicu- 

laia) Nyctagynces. . . Pont, mon M. 

Crelien mo"n (diosia casirensis) . . . Amarantbacées. Pent. mon M. 

Ca kbmoch (PoUa arenarla) ? Pent. mon M. 

Cbeckhlanb prey [Trisanthus Cochin- 

chinensis) OmbeÜilères . . Pent. dig M. 

Chec chung eu (Âcoru$ Caîamas ). . Aroïdées llex. mon M. 

Chec chap{ro/uj/èra Cwhinchincnsis). Légumineuses- . Décand. mon. . . M. 

Chenlong (Rata diakpensis] putacées Décand. mon. ... M. 

Con semacb ( Êu^cnia corticosa ). . . , Myrtacées .... Icos. mon • M, 

Chuc rot (Arteniisia Judaîca ) ...... Légumineuses . S. Polyg. sup. ... M. 

Cra op ( Baccliaris DioscoruUs ) . . Synanthérées. . S. Polyg. snp .... M. 

Chercy ‘ [Andi^pogon schosnantus) . . Graminées. . .'. Polyg. monœc ... M. 


^ S4crcy ? ru’. (Note mise erf marge devant le mol CAerey.) 



ÉTOOES CAMbODGIENNES. 

m 

Conlus dhhké ( Pamtoria C^ckin^- 



i 

nensis ) 

Drticéett. 

Polyg. monœc . . . 

M. 

(x>mping puey {Jmm ? repem ) .... 

Onagrariées , . 

Déc. mon 

s. us. 

Chba (Hibiscus i^sa Simnsis [kcrmic] ). Maivacées 

Monad. polythâ.. 

OmS 

Cher tis (Connia IniiCa) [Balisier].. 

Cannées 

Monand. monog . 

Orn\ 

Don g ( Coroi nucifera) 

D 

Palmiers .... 

Monœc. hexand . 

A. 

D^ng rhâc (Nypa) 

Palmier.s .... 

Monœc. hexand. 

A. 

ü.1c po ( Melia nzèdarack ) 

Méliarées .... 

Décand. mon. . . 

». 

A. 

> Hang takhê [Aloe peifoliaia ) 

H 

Liliacées 

Hex. mon. 

• 

M. 

ICliley { fktphne cannahina ) 

K 

Thymclées. . . 

. Ocl. mon 

J. 

Kedol. ( Polyozus bipinnata ) 


. Tétr. mon 

P- 

fCekis ( Teclom iheca ) 

Vcrbénacées . 

. Pent, mon 

C. 

Khno [Pol^phema Jaia) 

Arlocarpées . . 

. Monœc. mon. 


Khno prey [Polyphema ckampeden). . 

Arlocnrpées . , 

.•Monœc. mon. 


Kilos [Fa.gns caslanea) 

Cupulifîre.s . . 

. Monœc. polyand. 


Khan mâ [Bembix tectoria) 


. Décand. trigyn . , 

C. T. 

Khman (Ebenoxylum veram) 

Bibénacées . . . 

. Diœc. triand. . . . 

E. 

Khching [Diospyros decandra) • . 

Ébénacées . . . 

. Ocl. monog. . , . 

E. 

Khnol ( Æschynomene lagenaria ) 

Légumineuses 

, Diad. décand. . . . 

ü. 

Khlôc [Cücurbila lagenaria) 

Ciucurbitacées. 

, Monœc. syngen . 

Ü 

Khnhey (Amonmm Zinziher) 

Scitaminées . . 

Mon. monog, . . . 

A. 

Ketins [Àllimn Cfpa) 

Liliacées .... 

Hex. monog.. . . 

A. 

Retins sa [Mlium saiivnm) 

Liliacéaa .... 

Hex. monog.. . . 

A. 

Ketins mul (Âlliwn triqueiram) 

Liliacées .... 

Hex, monog .... 

A, 

Khchi (Mentha crispa) 

Labiées 

Didyn. gymnosp . 

A. 

Kliclii sa {Amamnffins polv^nmu^) . . 

^maranthacées 

, Monœc. penland. 

A. 
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Klidai* {Arm Colocasm) Aroïêém .. . . . . Gyiuind. polyad . . A. 

Klicy {CommlirnCoeeninensis ). , . . Càminéiinées . . Tiiand. monog.. . A. 

iCèang {Alkfi^hjrlus icm^eni) ?. Oci. .... M. 

KManh oleraem], Portulacées . . . IMéc. mm M. 

Kedat {|fmtl(4t Pii%iit*t] Labiées Dklyn. gyinn M. 

Kbtis {Caealia bulbosa) Synantbérées. . S. Pdyg. eg M. 

L 

Lût ( Oicdff Çochinchinensis ) ^ Polyg. diœc C. 

Lalbong kbnè {Pistacea oleosa ) Térébinlbiacée» Diœc. pent Parf. 

Longo |5^iain|im orientale) Bignonlacées . . Didyn. angiup.. . . A. 

Lovea cbü {Hibiscus Suraiiensis) . . . Malvacées .... Monad. polyand. . A. 

ljohong]onnj^[Momordicacliaranlia). Cucurbitacées. . Moncec. syng. ... A. 

Lepou (Cacurhita melopepo] Cucurbitacées.. Moncec. syng. ... A. 

Lobong (Carica papaya), Papayacées. . . . Diœc. decand .... A. 

Lumpon (Ma ^Sinensis) îridées Triand. monog.. . M. 

Lac (Üalura metel) Solanées Pent. mon M. 

Lioglac (dsarum Virginicum) Aristoîocbiées. . Dodéc. mon M. 

Lompang ( Coiar lac/jma). Graminé>es .... Monœc. friand. . . M. 

M 

Môn (Moms Indica). ürticées Moncec. tétrand. . l. 

Méan cbê (Santalum album). Santalacées, . . . Tétrand. monog,. E. 

Ue8an&Tou(PkyVjod€s placentaria). . Amomées ...'. ^on. mon A. 

Merech [Piper nigrum) Pipéracées .... Diand. trig A* 

Mertis (Capsicum). Soianées Pentand. monog.. A. 

Menons [Bromelia ananas). Broméliacées . . Hexand. monog. A. 

Ma om prey { Diceros Çochinchinensis ). Gessnériacées . . Didyn, angiosp ... A . 

Meioc rang [Meteoras coccineus ).. . . Myilacées .... Môuad. polyand. . A. 

Melu (Piper betel) Pipéracées. . . . Diand. trig M. 

Mmcbè (SaHtalum album) ^ Santalacées.. .. Tétrand. monog. . M. 

’ Les mots khdat et kedat sont joints par on trait accompagné du signe de Tinter- 
rogation dans le manuscrit original. 

‘ Ce terme, qui est le nom du bois de Santal, se retrouve plus haut avec une légère 
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Mertb sebang [Cttpméà itoceatiim). Solanée» Peut, mondg . , . . M. 

Meli mot (Cedrda r&smàrinm] MéÜacées P^t hionof .... M. 

Mirong smu clïéu ( C0mndnm sâü» 

vum) Ombelliftm. . . Pent. dig. .... M. 

Mo ( Lausdniû Jhkata) Lithraiîées .... Oct. àibct M. 

Maha phlat (Lalirus Sfyirka) Laurinées. . . . . Ënti. mon .... 4 . ML 

Mohg cré ( Mtlûslmm septemnemaj . Méiastomacées . 13éc. hioii M. 

Meniloa(Chr^éanthemüàipr 0 cnMbe/a}. Synantbérées . . S. Polyg. sup.. . . M. 

Néang vong [Coix lacryma). Graminées. . . . Môincec* trjatilll.. .' A» 
Nonungchrung (Cucamw acttlan^u- 

lüs) Cucurbitacées. , Monœc. syiig. ... A. 

{Moi inda ci(rifoUa) Rubtacées Pent. mon. M. 

Niî (Crmnw Âsiaticum) Amaryllidées . . Hcx. mon M. 

Nuon srey (Sida viscosa) Malvacées .... Mônad. polyand. « M. 

P 

ï*(»y cac [Illicuni anisatam) Magnoliacées . . Polyand. ^lyg.. • M. 

l^i’ohut [Cambogia gutia) Guttiïerles Polyand. moncbc.. h M. 

Prëa plang (Euclea pilosa) •. biœc. dodécâiid. . C. 

V}iiio\i(V\icoxï))(Naucleaorientaris), Rubiacées., . . . Penl. monog C. E. 

Phdau chong (Calamiis Scipioimm)., Palmiers Hexand. monog. . E. 

Phdau thbong (Calowa.'j petreus ). . , Palmiers Hexaijd. monog. . U. 

Phdau som [CalamtLs veras) Palmiers Hexand. monog. . ü. 

Phdau tü’c (Calamus amarus) Palmiers Hexaiid. motiog. . ü. 

Phd’ftu amjiëac (Calamas dioicus ),, . Palmiers Hexand. moàog. . Ü. 

Phdau thnM [Calamas radentam ),, . Palmiers Hexand. inonog. . U. 

Phsay prey (Juglam Catappa ) ..... Juglandées . . . . Monmc. polyand.. T*iot. 

diflérence dans tortbograplie du uom cambodgÿti el marqué je la ]^t£r« È; ki il est 
marqué M. £n eflTety Loiireiro attribue à cette plabtc des propilÉés iiàÀlicinale<(eir^aa 
in rnedicina) et un usas œcommicas (on remploie comme parfum cl pour fiûredes cer- 
cueils iadeslructibles). Ë signifie sans doute «lëconomiqtte» 
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Portlé cliaœ {Derm pimuita] * Diadeiph. décand. Parf . 

Piag pà (5ofa«iim lyc^rsicum] Satanées Pent. mon A. 

Phluorangkêp (5m»t sisamm) OmbeUîfères . . Peut, digyn. . ... A. 

Pfèàéalphocà!iâ(d2/iuiniJCtt2oft{oam). LiÜa^ées Hex. mon A. 

Poc\( Tacca pmmüfiàa)f # . Taccacëes Dodécand. trig, . . A. 

Prètéal aima fOcrmum ÿratissimum). Labiées Didyn.gymnosp. . A, 

PrOpey [Dolickoi tetra^onohhüs) . . . Légujriineuses . Diad. décand .... A. 

Propey obéc {Dolickos aliûsimas ).. . Légumineuses ^ Diad. décand. ... A, 

Put léa moup * (?) Graminées. . . . Monœc. triand. . . A. 

Phnul crehâm (Ficus auriculata ). , . Morées Po^yg* triac A. 

Plidd’t pheho fÀffarîcüS inte^Cr ] Champignons A, 

P||à)>thbbé {4Sf«r/cua Champignons A. 

Phoo’t smacii i^elvella amara) Champignons A. 

Phôo’t trochée chheou ( Peziia auri- 

cülata) * ; Champignons A. 

Phoo’t âmbau (CiaüanVi pwd’Wdtrw). . Champignons A. 

Pretéal vong préa tu'c' (dmowum Ze- 

vumbei ) . . . .' Amgmécs jMon. mon M. 

^ Pro (Kœmpferia yahnga) Amomées*. . . . Mon. mon M. 

Pra cônehap ( Fa^ara piperila) Rutacées Télrand. monog. . .M. 

Pobas (dntfienira ru6ra) Rubiacées.. . . # Pent. mon M. 

P|iO,|^ uong kep prey (Sium Græcum)* Ombellifères . . Pent. dig M. 

Pkdau sva (Flagcüaria Indica ),. . . . Joncées ...... Hex. mon M. 

Phtî cra op (Lmrus Cinnamomwn) . . Laurinées Enn. mon M. 

PUi srocchtïi {LaarasCaTjophyllüs), Laurinées Enn. mon M. 

Ponla sot ( Tribulas ternstris) Rutacées Déc. mon M. 

Puch ( Afyr/us trlnervia) Myrtacées .... Icos. mon M. 

Pretéal angeor ebum (Ocymum gra- 

tissinum}^ Labiées ...... Didyn. gym 

Polium (Arieinisia vulgaris) Légumineuses . S. Poiyg. sup. ... M. 

Pbnieu (Morus alha) ürticées Monœc. tétraïuK . M. 

Pboca ro’t (Conmia Cochinckinensis). ?. Diœc. monand. . . M. 

Pretéa (Hhwii\nus zizyphus) Hamnées Pent. monog A. 

? Pô (Ficus reîigiosa) • Morées Polyg. iriœc S. tJ 


’ Voir cî-dessus Prdtaî sima. — CW une plante raédieinale cl aliineiilaire. 
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R 

Homdcnh (IHmeîa (dba) Térébinthacées. Monad. bejt* .... A. 

Ilcccy sroc [Arwulo Bambu) Graminées. . . Triand, dig C. 

Hccey prcy (imuf/o a^rcsfw) Graminées. . . Triand. dig C. 

Hccey sroc chen (dru/ido piscaloria). Graminées. . . Triand. dig ü. 

Uecey kêu Graminées. . . . Triand. dig U. 

{{m^iGw^[HjpcrlcumCochinchinens€), Hypéricées . . . . Polyad.«poijj|nd. Ü. 

llemiet (Cnreama roUinda) Zinzibéracées . . Monand. monog., Teiut 

llomdeng' [Amomum galanga) Zinzibéracées . . Mpnand. monog.. A. 

Remiet con khehey (Carcuma longa). Zinzibéracées . . Monand. monog. . M. 
Remiet rnca (Curcama pallida ] .... Zinzibéracées.. Monand. monog.,. %. 

Rang tue [Cacalia sonebifoUa) Synanthérées . . S. Polyg. eg M. 

Rebas [Nymphanlhus sguarnmifolia ) , . Euphorbiacées . Monœc. mon .... M.i 

Bomdciig ^ [Patmx fraticosum) Araliacées Polyg. diœc M* 

Rengieng^(//)'pmcumCoc/imc/imr/wr). Hypéricinées . . Pedyad. polyand. . C. 


S 

Soudée rno’m (Arachis hypogœa ). . . Légumineuses . Diad. décand .... !. 

Sàset ( Baryxylmm rajam) Décand. mon. . . . ^C. 

iSebeng (Opa ffietros/drroi) Myrtacées Icos. mon C. 

Sebou khlang [Saccliaram spicatim). Graminées. . . . Triand. dig C. T. 

Soai [Mangifera fœtida] Térébinthacées*. Pent, monog .... E. 

Smo’t tû’c [Hibiscus tiliaceus) Malvacées .... Monad. polyand. . Ü. 

Sang sap [Crulagus Indica) Rosacées Icos. monog Ü. 

Sinach [Mdaleuca leucadendra) Myi lacées Polyad. icos U. 

Sla (Arcca catechu) Palmiers, Monœc. polyand.. Teiai. 

Smau [Ecîlpta erecta) Synanthérées. . Syng. plyg. sup.. Parf. 

Soài [Mangifera Indica) Térébinthacées. Peut, mon A. 

Soai chen ti ( A Mcardium, accidenlak) Téiébi nthacées. Eunéand. monog . A. 

Spu [Averrkoa Carambola} Oxaiidées Décand. pentag . . A. 

Spey mu’m [Baphanus sativus ) ..... Crucifères .... Tétriidyn. süiq. . . A. 

' Les deux romdeng sont réunb par un trait accompagné d’uB point dlntcrrogation. 
^ Cilé plus haut avec la le lire ü. Plante servant à faire des rames et des vergues. 
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Spey d om {Brrnica oleracea) Crucifères Télradyn. stliq, , , A. 

Sondée chen long ( Phaseolus înbero- 

sas) Légumineuses . 0iad« décand. ... A. 

Sondée khiéii rüdiaias).. Légumineuses . Diad. décaud. ... A. 

Sondée Gong [Ptmmm Manp ). . . Légumineuses . Diad. décand. ... A. 
Spey sroc cliéu (Buphihaimum olera- 

cmm)., Synahthérécs . . Polyg. sup A. 

Sma mue [ffeptmia okracea) Légumineuses . Polyg* monœc ... A. 

Smgiicom|^IÉki*]^ (Perèeimq^cinalts). Verbénacées . . . Diand. monog ... A. 

S|ÿiU lait (Ç^perus rotundas) Cypéracées . . . Triand. monog. . . M. 

Smau phié lumpeng ( Scabiosa Cochin- 

chinensis) Dipsacées Tétmnd. monog.. M. 

Slîjî>^cherva (Pianfa 90 major) Planta ginées. . . Tétrand. monog . . M. 

Slpp téa [llea: acfuifoUvm], llîcinées Tétrand. lélrag. . . M. 

Slèug {Strychnos mix vomica) Apôcynées Pent. mon M. 

Sebang (Gentiana scandens) Gentianées .. , . Pent. dlg M. 

Smau loving {Phartiaceim mollago). Portulacées . . . Pent. trig M, 

Smau chu ng cra [Jmcas bulbosus ) . Joncées Hex. mon M. 

Srou dômno'p (Orj^za gîulinosa ) . . . . Graminées. . . . Hex. dig M. 

Spey siem [Sinapis hrassicata) Crucileres .... Tétrad.siiiq M. 

Spey ucân {Sinapis Pekinensis) Crucifères .... Tétrad. siliq ... M. 

Sondée do'm (Cjhsas Cq/an) Légumineuses . Diad. mon M. 

Sa chomca {Erùjeron Philadelphiam). Synanthérées . . S. Polyg. sup. . . . M. 
Sloc clihmo tum ( Tussiîago farfara). Synanthérées. . S. Polyg. sùp. ♦ . , M. 

Spong [Pinüs sylveslris) Conifères Monœc, monàd.. . M. 

Sambiior prey (Mimosa fera) ‘ Mimosées Polyg* mOïWBc ... M. 

Sedan (Gonus amarissimus) ? Polyg. diœc M. 

Sheng (Pinüs Abies) Conifères Monœc. monad, . . C. 

Sôcrey (Andropogon schœnanthus ) . . . Graminées. . . . Polyg. monœc ''A. 

Sacu A, 

‘ La léimm fera a été citée {voir li^ire A) sous tui autre nonit avec aecompa- 
gnemcnl de riniitale O; ùous ue savons ce que celle iéttrc peut signifier. Louretro 
dit qu’on fait avec cette plante des haies impénétrables ; il eu cxplh{ue aussi les vertus 
médicinales qui justiiient l’emploi de la lettre M. Il est à remarquer que Loureiro 
donne à celle plante deux noms coehinchinois (annamites) comme Hennecart lui en 
donne deux cambodgiens. 
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( Phwfdæ farin^era ? ) 

* ( Pmdmm Um} 

Tatrao (/iidia Cochinckinems) 

Thu contil khmau {Cyperas ektas). 

Thmey [Urtica nivea) 

Trôm (Indiffojera linctoria) 

Tomlong chuvéa [Convolvalus Baia- 

tav ) 

Tomlong siem (fpomœa iaberosa) . . 

Trecuon [Convolvuks repians) 

i' Trop phoca (Solanam album) 

Trop eu (Solaniun melon^ena ).. . . ^ . 
'rrepeaog chu ( Viüs Indien ) ....... 

Trebu (Psidiam pyrijerum) 

Té ( Thea Cochinchinensis ) 

Trau (^rum esculentum) 

Tresoc paha [Cucnnis saüvus) 

Tresoc srou (Cucamis melo) 

Trelach [Cacarbita ptpo) 

Tomlong lien ( Dïoscorea opposil^olia). 
Tomlong pliluc {Dioscorea eburnea). 

Tip pi nior [l^ardus Indica) 

Trechiu cranh [Polypara Cocliinchi- 

nensis) 

Il nam ( Nicotiana frulicosa ) 

Thn^cy prey {Massœnda frondosa ). . . 

Téatu’m ( Pimica fjranatum) 

Tomlong creaang (Dolichos irikhus). 
Tomlong chruc {Solena kelerophylla). 

Trau [Âruni esculentum) 

Tu ’c (iâ (Pkyllanthüs urinaria) 

‘ Citée plus haut avec la lellre A ; et 
niédicinalt'. 


T 

c. 

Pandanées Diq^c. monand ... 

' pbotol. 

Peut, mon' C. 

Cypéracées . . . Triand. monog. . . U. 

Urticées Monœc. iétrand. . U. 

Légumineuses. Diadelph. décand . T«int. 
Convolvulacées . Pentand. monog. . jk* 

Convolvulacées . Pentand. monog. . A. 
Convolvulacées. Pentand. monog.. A. 

Sotanées Pentand. monog;. A. 

Solanées Pentand. monog., A. 

Ampélidées . . . Penlaiid. monog.. A. 

Myrlacécs .... Ictfs, monog A. 

Ternstr«miacét*s. . . Polyand.-monog . . A. 

Aroïdées Gynand. polyand. A. 

Cucurbitacées . Monœc. syng. ... A. 
Cucurbitacées. . Monœc. syng .... A. 

Cucurbitacées.. Monœc. syng A. 

Dioscoriacées. . Triand. monog.. . A. 
Dioscoriacées . . Triand. monog. . . A. 
Valérianacées.. Triand. monog.. . M. 


Pipéracées. . . . TrianJ. trigyn.. . . M. 

Solanées Pent. mon M. 

Rubiacées Pent. mon M. 

Myrlacées Icos. mon M. 

Légumineuses . Diad. mon M. 

Synanthérées . . Syilg. monog. ... M. 

Aroïdées Gyn. [lolya^^d. ... M*. 

Kuphorbiacées. Monœc. triand. . . M. 


en effet une plante k la fois alimentaire et 
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V 

Vcâ dey ked {Jmticia ij.^.ctork) Acanlhacées . . . ïHand. moiiog. , . 

V eé coiulieng ( Commièina coinmunis ) Gommësinacées. Triaod, monog ... A . 

Gloc (Cucurlnta mimUus) Cucurbitacées. . Monoec. syrig. ... A. 

Vea voi (Cont'ùivulug wvensis) Convoi vuiacécs. Piait. mon. ..... M. 

Veâ phoca remiet (Cûnvohulus to- 

mcntow}. . . 1 Convolvulacées. Pent. mon M. 

Veâ sneng eu {Tabcmœ montana bo- 

rina) ^ . Apooynées .... Pent. mon M. 

Veé trepeang bach iur (Polj^gonum 

pcrfoliatum) Polygonées. , . . Oct. ti’ig M. 

Veâ contruc (Limonia momphylla). . Aurantiacées . . Déc. mon M. 

Veâ sangcot prac [Sida alnifolia). . . Malvacées Monad. polyand. . M. 

Veâ crom [Glycyrrhiza (jlabra) .... Légumineuses . Diad. mon M. 

« 

Nota. Les noms cambodgiens sont la partie la plus importante de 
ce travail. Nous avons fait tous nos efforts pour les reproduire exacte- 
ment. L’écriture du manuscrit est lisible; cependant, il y a des cas où 
des lettres peuvent sc prendre l’une pour l’autre, par exemple ii et n. 
Dans deux ou trois cas nous avons été très-inceidain; mais nous 
croyons que les erreurs de ce genre qui ont pu se glisser dans la 
liste ci-dessus sont peu nombreuses, et que la très-grande majorité 
des noms cambodgiens est iidèlement reproduite. 
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ÉTUDES CUNÉIFORMES, 

PAR 

M. Fbançois LENORMANT. 


1 

Le caractère dans les textes accadiens et assyriens \ 

L’idéogramme est un de ceux qui •jouent 

im rôle important dans les textes accadiens ou su- 
mériens, comme on voudra les appeler, et qui ne 
figurent pas dans les fragments parvenus jusqu à nous 
des Syllabaires ; du moins , c est par une restitution , 
qui a pu paraître hardie à quelques personnes, que je 
l’ai rétabli dans Syllab. A, 342-345. En étudiant les 
significations du caractère , je justifierai , je orois , am- 
plement cette restitution. 


’ Une explication ( st nécessaire en commençant sur les distinctions 
typographiques employées dans les transcriptions. Pour éviter toute 
conliision entre les deux idiomes dont nous comparons constamment 
les documents , nous employons les pciiies capitales à transcrire Tac- 
cadien ou sumérien , et Vilaliqiic à transcrire l’assyrien sémitiqlie. Les». 
grandes capitales ivprésentent, d’après leur valeur plionéitque ordi- 
naire, les caractères employés comme idéogrammes dans les textes de 
l’une ou de l’autre langue , lorsque nous en ignorons ci»iCore la lecture. 
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a plusieurs lectures distinctes, et de plus, 
avec une de ces lectures , il représente deux radicaux 
accadiens homophones, mais qu’il est impossible de 
confondre. 

La lecture fondamentale est oab , qui a fourni la 
valeur phonétique la plus* habituelle du signe dans les 
textes assyriens; cette lecture est si positive, résulte si 
nettement de l’emploi du caractère comme phoné- 
tique, quelle n’est contestée par personne, même par 
les adversaires les plus systématiques des études ac- 
cadiennes. C’est un point absolument acquis à la 
science. 

Un premier radical gab correspond très-exactement 
au sémitiqiie “)10D, dans toutes ses acceptions, de 
« fendre , ouvrir « , et enfin « délhrrer » en ouvrant ; 
avissi est-ce par pa (a ru qu’il est le plus souvent tra- 
düit en assyrien t 

rNGAB (3® p. du 1®*^ indicatif, prétérit) == ip/ar ; W. 
A. I. Ji, 11, !.. 44, g-h. 

ganengaba (r* précatif objectif) = lap^ir : W. A. I. 
rv, 1 6, 2 , 1. 6o-6 1 . 

umenigab (2® p. de foptatif) == butar [pour pu lu r) . 
W. A. I. IV, 19,2,1. I 2-1 3. 

GABA (impératif) = bupir : W. A. I. iv, 28, 4, 
1. i4‘-«5; , 

. . .ABU su MULü XA GABA « [la chaleur] de la peau 
de- l’homme la surface fendant » -^supatu sa ina masald 
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nisi pairat « la chaleur * qui dans la peau de l’homme 
(est) fendant» : W. A. I. ti, 17, h 78, a-b. 

Le « chien de garde », assyrien naérii , de ne: (voy. 
Fr. Delitzsch, AS, p. 34 ), est appelé, en accadien, 
LiK KA GABA « chien qui ouvre la gueule » (W- A. I. ii, 
6,1. 9, a-b). 

Nons avons aussi : 

(IZ) DU* GABBALAL iiaptie « celui qui ouvre 

la porte» : W. A. I. ii, 22, 1 . 5 , a-b, 

(IZ) DU GAR GAB <( ce qui ouvre la porte » — mupat- 
titav ((l’ouverture» : W. A. I. ii, 22, 1. 2, a-b; 44 , 
1 . 42 , a-b. 

(IZ) DU GAR GAB naptartuv : W. A. I. n , 2., 2 , 1 . 3 , 
a-b; 44 , 1 . 43 , a-b. 

(IZ) pu GAR GAB= naptelav : W. A. I. ii , 22 , 1. 4 , 
a-b; 44, h 44, a-b. 


Ces exemples montrent que gab, dans le sens 
d’(( ouvrir», pouvait être traduit par nnD aussi bien 
que par niûD. On trouve même ingab = ipie (W. A. 
I. Il, 11, 1 . 45, g“h), qui révèle l’existence d’une 

» 

‘ Cf. le syriaque «a*, «brûler», «chaleur». 

Sur (IZ)d« « porte » , »v<ïy. W. A. I. n, 44 , l. Sq , c-d -,45,1.21, 
a-b , et 2 5 , a; 62 , 1. 7 1 , g-h; la lecture du est donûée par Syllab. AA , 
33 , qui prouve que le signe IZ est ici un déterminatif aphone. 

^ Composé de GAB et de LAU. . * 

* Dans Tigl. col. 3,1. 19, ce mot, dont on a aii^i ia forme «4- 
hatav , désigne les déâlés des montagnes; c'est originairement la « rup- 
lut%», de la racine 13^2; , parallèle è pptSf. 
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forme ht}©, parallèle à nns, et à laquelle on peut 
comparer larabe 

Le même rageai se retrouve dans : 

zApGÂB ^ sibba «seuil» *, mot à mot zag-gad «li- 
mité^ Me îetitrée»? E. A, II, 1, p. 270-271, 1 . 32 
et 35 / 

nigab‘<' portier» (employé comme allophone dans 
le récit de la descente d’Istar aux enfers, 1. 1 3 , 1 /i , 
21, 25, 87 et 39), dont la lecture assyrienne nous 
est fournie par la tablette nouvelle BM. S. 1 2 , où 
on lit : (IZ) DU NiGAH = pitu dalta; (IZ) du nigab = mu- 
sela dalla Voyez encore dans W. A. I. iv, 1 , col. 2 , 
1 . 46-/17 et 5 o- 5 i , où sont mentionnés «les Esprits 
des portes de la terre au fiombre de sept » , zi iq 
K üRRA siESNA Bi , et « TEsprit du dieu Hegab (le por- 
tier), grand portier de la terre», zi negab nigab gal 

KÜBRAGE. 

Enfin je rappellerai cette phrase de W. A. I. 11, 
18, 1 . 38 , a-b : gabbi sü;^AnGAGAENE ^ = iradsnna U- 

’ Cf. l’hét^rcu rjQ. 

* tüG^pat, hébr. HKD (W. A. I. ii, .5o, I. 63, ocl); cf. F. De- 
litzsch, AS, p. 121 . 

^ Pourtant le mot ui^ah paraît s’être naturalisé en assyrien, car il 
y forme l’abstrait ni^ahutu, que nom avons dan» W. A. 1. ii, 67 , 
l. 56 : Jdibiili'ana mifahnti ina eli MaJri ashun, ina maù halisina sa... 
« J’ai institué Idibaal dans la garde des défilés sur le pays de Mousri , 
dans tous le» pays qui. . . » Cette nigahulu était im véritable oiOTice de 
dervend'agùssi M pour parler langage de l’administration turque. 

* Kium.fi « le pays » est traduit» à la ligne 5 1 , par irsitu « la terre » ; 
voyez encore un exemple que nous citons immédiatement après. 

^ A.K forme ici une diphtbongue dont nous ignorons la prononcia- 
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tirm «qu’ils ramènent (referment) leurs gouffi^es»^*. 
La même acception substantive de gab = iraâ sè ri- 
trouve encore 4^ns W. A. T. iv, col. 4, 1. 3g-4o — 
GABzc — iradha — et 3o, col. 3, 1. 8 -q : indi gab 
K üRRA = irid ana irad irsitiv « il èst descejidu 4 ^ns le 
gouffre de la terre )>. 

Dans le sens de «délivrer», qui âppartient aussi 
au sémitique lîDD, nous rencontrons le composé abs- 
trait NAMGAB, traduit par ip/iru « liberté » , dans W. 
A. 1 . Il, 1 3, 1. 16 - 19 , a-b : 

NAMGAB = iptim « liberté ï); 

NAMGABANi = iptirusu « sa liberté »; 

NAMGABANîKü = üjia ipjirisu «pour sa liberté»; 

NAMGABAMKü kô ntlale = anu iplirisu haipa ismu 
«pour sa liberté, il paye de l’argent». 

C’est dans le même sens que j’entends ingab == isi ‘ 
dans W. A. I. ii, 1 1 , 1. 46 , g-h; car j''y vois le verbe 
bébr. En parlant des péclîés , GAb=^ patar 
«délivrer» prend la signification spéciale d’« absou- 
dre ». Nous en avons un bel exemple dans les deux 
dernières strophes du grand psaume de la pénitence 
*de W. A. I. IV, 10 (col. 2 , 1. 45"52), strophes qui 
• 

lion. L’orthographe nest pas, du reste, entièrement phonétique, et, 
par conséquent, ne rend pas complètement les modiiications que la 
voyelle du radical, devait éprouver dai\p sa rencontre avèc celle du 
suffixe grammatical. On s’est borné à écrire celui-ci phonétiquement, 
à la suite de l’idéogramme du radical GA « revenir », 

^ Irad de hebr. “ns. 
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ne sont pas accompagnées de version assyrienne , mais 

si Irac^isent av«c certitude ; 

OlMMBaMC nAKATAGGA SIBSNA ADÜ SIESNA NAKA 

Mon dieu, les fautes^ (sont) sept fois sept*, mes 

TAGOAIlU 

fàittes alisous-les * î 

LiaUJ.ÂN.àültüS* MU NÂKATA6GA SIESNA ADU 

UlCsi 'déesse/ les fautes (sont) sept fois 

stiiilAi etc. 
sefifetç. 

DIMMEB NUNZU' NÂKATAGGA SIESNA ADU 

Dieu qui connais l'inconnu les fautes (sont) sept fois 
SIESNA, etc. 
sept, etc. 

‘ Nâkatag (proî. nAkatagga) eil répété fréquemment dans ce 
psaume, et là où il y a version assyrienne^ toujours traduit mnu 
«faute, péché», de la racine cf. fhéhreu Il faut y compa- 
rer NAMTAG (prol, namÿaoga), rendu dans W. A. I. iv, col. i, 1. Âq- 
5o, 57 et 59, par arnuv, aran «manquement, faute, péché», de la 
racine py, cf. le syriaque yvAk.l| «s’endurcir» (en parlant du cœur) , 
et «endurcissement». Ce sont là deux composés abstrailsqui 

nous offrent, avec l’un des deux radicaux ayant le sens de « sort, con- 
dition» , NAM ou nAka (les deux radicaux entrant d'ordinaire dans des 
composés de ce genre) , le radical verbal tag , pris içi dans l’acception 
de «dévier, se détourner du droit chemin ». Cette acception découlait 
naturellement du sens premier de tag, qui est « tourner» : tag = la- 
palu (hébreu JHD*?)» W. A, I. ii, 27, 1. 60, c-d; 48, 1. Ai, e-f; su- 
NUTAOGA (indicatif impersonnel et négatif de la 4* voix) — la ilbnt 
(pour ilpat) «H n’a pas tourné», W. A. I. ii, 35, 1. 65, g-li; müntn- 
TAG= illapat «il s’est tourné (vers quelqu’un) », W. A. 1. iv, 26, 5 , 
1 . i5. 

Sur çette manière de s’exprimer» voyez LPC, p. i63. 

^ Impératif avec suffixation <lu pronom objectif de la troisième 
personne. 

Expression idéographique très-fréquente dans les textes magiques 
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LUKÜ.AN.SÜKUS nizü’ nünzo’ HÀKATAQ&â 
Déesse qui connais ‘ Tinconnu^ liçs fautes 

SIESNA ADtl SIESNA, etc. 
sept fois sept, etc. 

NÂKATAGGAMU GABAB KA.T4R*U 

Mes fautes absous-les , celui qui se soumet à tôt ^ 

GAN^ÏL 

que tu juges * ! 

SÂZTI ‘ SA LÜKÜ TODDA TDM 

Ton cœur le cœur d'une mère qui a enfanté comme 

KÎBIKU ;^ABAGAGA 

lieu + son + en qu*4-il 4- revienne I 

« 

LÜKÜ TÜDDA AI TUDDA TÜM 

Une mère qui a enfanté un père qui a engendré comme 

KÎBiKü, etc. 
lieu + son -f en, etc. 

a 

et liturgiques, toujours traduite en assyrien par istar, au sens général 
de « déesse » , mais dont nous ignorons la lecture.^ Malgré la version 
assyrienne par le simple îstar, il faudrait peut-être , d’après la com- 
position du groupe complexe, traduire par «mère déesse». 

^ Forme apocopée pour nizua, participe conjugué de zu. ' 

* Apocopé pour nünzua, participe conjugué et négatif de zu. 

® KA .TAB, dont nous ignorons la lecture exacte, est traduit ailleurs 
(lâlilu «soumis» (Smith, Phon, val. 3o, i/i), de 

* Cf. W. A. I. IV, 7 , col. 3 , I. 5 et 6 , également sans version assy- 
rienne. Le radicaf su. , que nous avons ici , parait le même que dans 
siLA — iuçu «part, portion» (Syllab. A, 3o4); il semble avoir eu ori- 
ginairement le sens de «couper, trancher». De là il auira» passéMaci- 
îement à celui de «décider, juger» , comme le radical synonyme tar, 
également exprimé par l'idéogramme Ici s'il est écrit phonéti- 
quement. 

I». 1 6 
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flîct?^ mes péchés sont sept fois sept , — absous 
me» péchés I 

"Ù ma déesse, mes péchés sont sept fois sept, — absous 
mes péchés ! 

©ieu qiîi Calmais ce qui est inconnu , mes péchés sont sept 
fhi» sept , absous mes péchés ! 

Déesse£ 4 |iii connais ce qui est inconnu, mes péchés sont 
sept fois sept , — absous mes péchés î 

Antistrophe : 

Absotis mes fautes, — juge celui qui se soumet à toiî 

Ton cœur, comme le cœur d’une mère qui a enfanté, — 
qu’il s’apaise! 

** Comme une mère qui a enfanté et un père qui a engen^ 
dré, — qu’il s’apaise I 

Nous lisons de meme, dans une invocation an 
Soleil (W. A. I, IV, 1 7, col. 1 , 1 . *^>7-59) : 

Accadien. 

OÜGAZÜTA DÜNALÜMBI GANGAB> 

Outre + ton -f par manquements -f ses que -H (tu) rendes 

GAB NAMTAGGABl GANZIZI 

absous l transgressions + ses q^ -f (tu) enlèves! 

AssyriPti. 

inu kibitika ennissu It^paûr 

Par ton ordre son manquement qu'il soit absous! 

aransu linnaiïh 

sa transgression qu’elle soit enlevée I 

é 

^ Je justifierai ailleurs et bientôt la division en strophes, aussi ca- 
ractérisée que possible, en donnant une traduction «t une analyse 
complète de ce précieux document. 
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L’origine de i acception particulière dont je 
do produire les exemples, tient à ce qife îo veid^e âc- 
cadien gar (et par suite aussi l’assyrien itïD, quand 
il le traduit) prend quelquefois comme régime di- 
rect l’objet dont on est délivré. C’est awr que nous 
lisons dans W. A. L iv, 28, i, 1. i/i-i5 : namlalani 
<iABA-==^'Ufasn hutar « débvre-le de son infirmité » , mot 
à mot «délivre son infirmité». 

La notion de «délivrer», chez tous les peuples, 
eonduit à celle de «remettre, transmettre, livrer». 
C’est ce qui est aiTÎvé en accadien pour gab, mais 
seulement à sa quatrième voix , gratificative , qui prend 
le sens de « transmettre en propriété ». Nous avons ér 
cette façon, dans W. A. L n, 1 3, 1. 3o-?4, a-b : 

K CA KÛBABBAii SI N EN EG AB --- hü onn haspi ittaclülu 
«ils ont transmis une maison en propriété ^ pour de 
l’argent » ; 

ÂSA [üa] kcbabbar sinenegab ikia aria kaspi iltadalu 
« ils ont tranmis un champ en propriété pour de l’ar- 
gent » -, 

GissAR ua] kébabbar SINENEGAB « fr/rfl anu Kaspi ilta- 
dala*^nïis ont transmis un jardin en propriété^pour 
cb l’argent » ; 

bakmadP^.ba] rôbabbab sinenegab ^ ana 

^ Iphteal de b"U; <*t. l’arabe JjO, dont la stgnifîcalion priRiitive 
e^t «transférer». ^ • 

’ Ou RA&XBR^ lecture encore douteuse. 

® Sur la lecture de ce mot , exprimé par un groupe ailoplione , voyez 
Fr. Deiitzsch , George Smith* $ Ckafdàische Genesis , p, ag6. 
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kaipi itiûdabi^ ils ont transmis une esclave femelle en 

propriété pour <le largent » ; 

NiTA üa] kôbabbar siNENEGAB = ardü ma kaipi itia- 
data ((ils ont transmis un esclave mâle en propriété 
pour de largent». 

M. Smith note aussi, parmi les traductions assy- 
riennes .de G AB, naJili [Phon, vaL 187), c’est-à-dire 
car il cite ici le participe tel qu’il l’aura lu dans une 
tablette , sans prendre ta peine de ramener le mot à 
sa foime radicale) naiaha, nOJ ((arracher, transplan- 
ter, transporter ». Je n’ai pas eu /occasion de rencon- 
ti’er d’exemples de cette acception, mais. elle peut se 
rattacher aux autres assez naturellement ^ 

Je compâre au premier raàcal gab, dont je viens 
de passer en revue les diverses significations : 

Fin. kop-e-ra «creuser, fouiller»; kopp-a «objet creusé»; 
kuopp-a «petite fosse». — Lap. kopp-e «creux». — Perm. 
gôp « fossé — Vot. gop « vallée , fosse ». 

Le finnois kâp-i-a « gratter, racler » , et tous ses congénères 
du même groupe (Donner, Vergl Wœvterb. n® 281 ). 


^ J’avais •cru autrefois [X)uvoir attribuer à gab une dernière accep- 
tion, celle de «finir, prendre fin, se terminer». Je pensais la.tpouver 
dans A. I. Il , 1 5 , 1. 4o , c-d : idü apinGaba par esrammata — ina 
arah PIN. G AB. A (arah-samna) vum silasa , que je traduisais «le mois 


d’arakh^mna finissant, le jour trentième». Mais c’était là une erreur; 


îf la désignation 
dont nous avons plus fréquemment la variante 


cosnplète du mois 



Jî » et (font la désignation abrégée est f Le nom 

développé, idu APiN*6ABA,%st «le mois oS l’on ouvre la fondation». 


fabrégé idu apin « le mois de la fondation ». H faut donc traduire sim- 


plement : «au mois d’arakhsamna, le trentième jour » , et rayer des. 
acceptions de gab celle de « prendre fin ». 
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Fin. kap-eh bêche ■. — Li>c- kap-il « huciie » ikup-il « bèdie ». 
— Mag. kap-a a hache, houe» ( c’est-à-dire, deirtà tous les cas, 
r outil avec lequel on fend ou l’on creuse). 

Je fais ce rapprochement avec d’autant plus de 
confiance que, dans les langues ougro-finnoises, la 
racine commune de tous les mots qui viennent d’être 
cités , kap , kop , que je compare à l’accadien qAB , pro- 
duit un nom de la main de l’homme ou du sabot des 
animaux, par l’idée de leur creux, de la paume de 
la main : 

Fin. kâppa, kâp-ea « séhot » ; kop-ra « main creuse, creux de 
la main » ; kàpp^à « main ». — ^ Esth. ikabri « sabot » ; kapp « sa- 
bot, main ». — Liv. kàb<i a sabot » ; kàp-a « palté ». bap. 
fjuoppe « sabot ». ^ • 

Or, en accadien , gab , par la même marche llldées , 
se combine avec qat « main » pour former le composé 
QAT-GAB (prononcé qagab) « main ouverte, paume de 
la main», et ensuite simplement a main 

Un second radical gab , qu’il me paraît impossible 
de réunir avec celui-ci , quoique homophone et s’é- 
crivant avec le même caractère , a la signification ver- 
bale d’« être en avant, en face, opposé ». IWK Smith a 
relevé sa traduction assyrienne par mahar {Phon- mk 
P® 187), qui en représente, en effet, parfaitement le 
sens. Dans W. A. I. ir, 44 f, 1 . a8, c-d, nous trou- 
vons ce GAB Vendu par qabhf qu’il faut entèndre en 
ce cas , comme l’araméen « ce qui est en 

« ^ La lecture de ce mot qat-g^b (et non su-gab) , sera justihée dans 
un prochain article, d'après une variante orthographique qui donne 
la lecture qagab, exprimée phonétiquement. 



2k6 FÉVME^-MARS 1877. 

avaat , opposé , en laee »* C’est ainsi que , dans ia décli- 
naison, GA® dévient le suffixe du cas oppositif (E. A. 
1, 1 , p. *78; LPC , p. 1 34). Dans les textes assyriens, 
nous avons fréquemment ia préposition composée 
ina gab , aaa gab « en face de » (Morris, AD, p. 1 Sg) , 
qui semble prouver l’adoption de ce mot dans ridiome 
d’Assnr, à moins qu’on ne lise , ce qui est encore très- 
admissible, ina mahri, ana mahri, en prenant GAB 
comme idéographique." 

De là la locution gab sügar == mxihara sa nâkiri 
«s’opposer è uq ennemi, lutter contre lui» (W. A. 
I. n, 27, L ji 5 ) a;b), laquelle est à analyser inot à 
mot « opposition faire à quelqîi un » ( 4® voix du verbe 
GAR.« faiiXî ))•). De là le composé gabri (mot à mot : 
gab 4 iÎ en lace s’élevant») rna/iira ou sanina « ri- 
val»:!, si bien étudié par M. Frédéric Delitzsch ^ 

' n ne faut pas coiifunclrc g\biu, mot cxcliuilvement et purement 
accaclien (quoiqu’il passe en assyrien dans certaines circonstances), 
avec GARitvi = sadù «montagne» (W. A. J. ii, 3?^, 1. 72, a-B), qui 
parait être, dans la langue d’Accad, un terme d’empruiil, puisé dans 
le sémitique • 

^ Ce savant a étal)li d'une manière définitive sens verbal de ga- 
Bi\i «s’élève*’ en face; s’opposer, rivaliser», d’où le participe gabria , 
employé comme allpphone de l’assyrien^iaamu, dans une des variantes 
de’’Tigi cpl. 1, 1. 57; pui.'* les deux arre.plions suivantes 

I® «Eïval»; « 

2® « Colonnes parallèle? » , Oelte-ci indiquée d’ab<»d par JV3L Schrader 
{Jenàer Litteralnrz. 1874, p. a 00). o 

jyiais il a laissé de côté l'acception astronomique. DauvS les docu- 
ments de43ettc dernière espèce, caBbi est la désignation de l’étoile qui 
^*élève sur J’horizou , en fane de l’observateur. De là, le mot passant 
en assyrien , dérive gahratuv « J’appaintiou » de l’astre. C’est ainsi que; 
W. A. L III, 63 v®, 1. 33 , après un tableau des phases de la planète 
Venus pendant les douze mois de l’année, divisé en autant de sections 
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(AS, p. 120 et ^uiv.). De là, enlins mkîOAmmÉL 
mahiîtuv (W. A. 1 . n, 46 , 1 . ii, €2, 1 . 4 o, 
g-h) «vaisseau de course», mot à mot «vaisseau en 
avant fendant » ^ 

C'est à ce second radical qu’il faut rattacher rem- 
ploi substantif de gab pour désigner une partie du 
corps humain (W. A. I. ii, 44 , 1 , k 5 , h*,^Lt, 3 o; 
W. A. L IV, 3 i r^ 1 , 5 1-52 ; v^ h 42; E. A. 11, 1, 
p. 264-265, 1. 7-8) que fon nomme dans les énu- 
mérations toujours entre la tête et la ceinture, quel- 
quefois à côté des flancs, ce qui permet pas de 
l’entendre auti^ment que comme la poitrfoe,, ce 
qu’ont fait,' du rest^^vM. Schr^er, M. 3mith et 
M. Oppeii;, aussi bien que moi-même. •L’équivalent 
assyrien en est irtii (E. A. ii, 1, 1 . c, et p. 2^8-2<ÿ9, 

1. 11-12), qui semble devoir être rattaché à la racine 
«Tiy ou 'l'jy, et comparé à l’hébreu ilv « peau ». 

que de mois, ajoute : sanesril kùrutu gabvaluv sa AN . ISiN . SI .A!\ . 
NA GAB, RI Babili «douze sections, aj^aritioii do la planète Vémis 
sur l’horizon de Babylone» (mot à mot «en face de Babyloue»*). 

CettCi expression ne 5 aurait être confondue avec le GÀB.BI Assur 
U Akkad «colonnes parallèles assyrienne et accadienne* de la sous- 
cription d’une coUection de fhblettes lexicograpbiques bilingues (W. 
A. f. Il, 3b, J ) ,, iir«fvec 'ce que nous lisons dlans la èiatuse fiiilede d’un 
•document astronomique en assyrienne ( W. A. I. ni, 55 , a ) ; 
k( pt duppi U IZ . £1. HUf, SI Icibiri GA B . RI Assur Swner u Akkad, ce ^ 
qu’il faut traduire, suivant moi : «conl'ormément aUX tablettes et aux 
manuscrits antiques comparés (mot à mot «mis en regai^d») d’Aàjlui^, 
de Sutnêr et d’Aecad ». Nous aVons là trois applications bien distinctes 
du même mot dans des cas diflPérents , iq)plicationsq«i , toutes 
s’accordent pfeipfàitemont avec sa signification essetifi^le et prèthiêre. 

^ Sur la signification de nuTilL (résultant de W. A: 1. U, ï*4 ,1. 37 . 
gV 3o, 1. 8 - 9 , a-K) , voyez Fr. Delilzscb, AS, p. 1 r? i. 
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Ën fxiéme temps qtill représente les deux radicaux 
GAB , le signe a une valeur dü , assurée par les 
gloses de W. A. 1 . ii, 27, 1 . 10, e-f, et L 17, a-b; 
39, 1 . 16-17, g. Avec cette glose du, il est interprété 
dans W. A. L n, 27, 1 . 17, a-b, par daku^ infinitif 
de « frapper 0 . Aussi je crois maintenant qu'il faut 
lire DüDü, au lieu de gabgab, à cause de la significa- 
tion qu'enregistre la version assyrienne, dans W. A. 
L II, 19, 1, 1 . 1-2 ; 

AccadieiiS; 

Tilt , GÜBiRUS . ©ÜDÜ GIRGAL ’^GIR 

Le front des guerriers bouleversant, 4a harpè, le glaive 

nama^Amu mundagalla. 
de divinité + lïia , je -f- la 4- tiens. 

' Assyrien. 

mmsù' ^ kisadati namzaru patar 

Bouleversant^ les rangs (des guerriers) , la harpe ^ glaive 

anatiya nasaku. 

de ma divinité \ je suis portant. 

La notion de «frapper» conduit à celle de «pi- 
lonner» fa terre destinée aux briques crues et à celle 
d’(( empreindre». De là nous trouvons du expliqué 
par labana libitti « fabriquer des briques » (W. A. L 

^ Participe pacl de 'nÿ. # 

* Voyez ESC, p. 161 . 

^ Nous avons ici un curieux exemple de vocable emprunté par 
l'aSsyrien à i'accadien dans ]« langage poétique. Aimli» qui remplace 
inhabituel et sémitique ilati, et dont l'emploi est tout à fait exception- 
nel , de la plus extrême rareté, est tiré de faccadien ana « dieu » ; voy. 
ESC, p. i3. 
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II, 27, i. 10, e-f), et MUR DODU par labin lièiUèiihri- 
quetier » ( W. A. I. ii , 38 , 1 . 1 o , e-f; cf. 3 1 , i. 88 , a). 
En même temps, dans W. A. Lu, 28, L 55 - 58 , f-g, 
on lit : 

TAQLAK RARA = kanaktt « sceller, prendre une em- 
preinte » ; 

TAQLAK GüR = katiaku sa kunukki « l’action de scel- 
ler avec un sceau » ; 

DU = kanaka sa sabé «l’action de sceller une ser- 
rure»!^; , 

Gisis KAN A GüBBA ^ = kitigu^ SU büb «le sceau de la 
porte 

Dans E. A. 11, 1, p. 236 - 2 Sy, 1 . 4 (W. A- L iv, 
7, col. 1,1. 47), = DU a pour correspondant 

l’assyrien ünü « pétrir ». Dans ce passagè , il est dit^u 
mauvais sort , du sort hostile résultant d’un, enchan- 
tement ; 

Accadien. 

KALUII TUM GANENDU 

Dattes comme qu’{on) -f- le -f pétrisse! 

Assyrien. 

, kinia sul^pipi lissabit 

Comme des dattes ^ qu’il soit pétri I 

• 

^ Cf. l'arabe ligula serœ. 

^ Mot à mot «le... de la porte fixant». 

^ Pour kinku> • 

^ Dans E. A. 11, 1, p. 290-291, 1 . 58 - 59 , question du 

kanakkvLs ou sceau de la porte, apjielé, dans l’accadien, kAiva, 

^ Sur KAî.OMMA -snluppii, voyez ESC, p. i 20. J’ai traduit dans c<'t 
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licr^eiiB est prtefeë par mt% des formules qui sui- 
vent ét qui contiennent la même incantation ma- 
gique (W. A. î. IV, 17, col. 2, 1 . 8-11); elle est 
exclusivement en assyrien , mais comme elle est écrite 
d’une façon particulière, avec une grande multipli- 
cité d’allophones et d’idéogrammes, j’en donne une 
double transcription, représentant d’abord l’aspect 
du texte et son orthographe spéciale, puis sa lecture : 


KIM 

KA.LÜM.MA 

afinî 

issahhatu 

lima 

s'ulappi 

annî 

issahliatu 

Collée 

<lattes 

CCS 

sont pétries 


va NE.RUu 
va tamhi 
aussi le maléfice, 

an.iz.bab (javâ iqavvu 

isu (javâ iqavvu 

le feu ^ brûlant* (les) brûlera; 

ana SIS. ES. NI qatbu la G U Bru 
ana . * .su qatbu la itarii 

à son pédoncule * détaché non elle reviendra ; 

ouvrage j)ai' le terme général de «IVuit»; mais il me semble mainte- 
nant, après examen nouveau des passages oû ci» mot se. trouve, qu» 
M. Friedrich Delitzsch a raison de lui attribuer le sens phis spécial 
de «dattes». • 

^ D’une racine ntp » propre à l’assyrien, parallèle et synonyme de 
niD* qni est commun à toutes les langues sémitiques et à rassyrien. 

* Lecture assyrienne incoifnue; nous sommes en présence d’un difir«^ 
AeyéfüCPûP^ dans les textes jusqu’ici piibliés. Le s(‘ns est imposé par le 
reste de la phrase. 

!3ÎDp- 
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««« . . . . / AN U SAR la Tëm 

ana pasmri ili a sarri la iddal^u 

pour les plats du dieu et du roi non elle sera présentée. 

li semble, du reste, que la lecture du, aj3pliquée 
au signe lui a fait représenter deux radicaux 

presque homophones, sauf le degré de pesanteur de 
la voyelle, du et dû, comme deux radicaux gab. En 
effet, il ny a pas de liaison de sens entré ce que nous 
venons de voir et les indications suivantes , tirées de 
W. A. I. Il, 25, 1. 36-44, e-f, où la lecture est as- 
surée par une glose indicative de prononciation dü-ü : 

DÙ = daliada «se réjouir»; 

DÛ DÛ = daliliudn « réjouir, le réjouir, ^ce qui cause 
la joie»; • 

GAJBDÛ == id. « id. » ; 

TAKU. = id. sa liisalli « id. (quand il s’agit) des au- 
lels » 

TATAKiL -“==^ id. sa Insalli « id. (quand il s’agit) des 
autels»; 


‘ Il y a ici ridéogramme de Syllab. A, 269. 

• Ecrit GA-AB DU, pour éviter la ^confusion entre les deux valeurs 
du signe 

^ Mol d’origine assyrienne, de la racine ‘?2n «servir, rendre un 
culte», mais si bien naturalisé en accadien,. qu’il y produit un déiivé 
duplicatif dans lequel la première syllabe seule est redoublée , la se- 
conde tombant la première fois, comme il arrive normalement aux 
dissyllabes , tatakil pour takiltakil. 

^ Î1 s’agit évidemment d’une fête religieuse ayant un caractère de 
|nie, rl’un service de réjouissance auprès des autels. 
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sîfki ^ == id. sa ra]^asi « id. (quand il s’agit ) de l’inon- 
dation c’est-à-dire l’abondance de l'inondation , qui 
cause la joie; 

nam;(.î * dahdü ^ «joie »; 

gab;^î= iühda «jofe, réjouissance»; 

Que im ait, en assyrien, le même sens que dans 
quelques rares passages de l’araméen des targurnim, 


* Gémposé 8Î»Î-Kf , dont le sens littéral serait « le faire donner, faii’e 
produire — à la terre». 

L'inondation périodique qui produit la ferlilité de la Babylonie, 
et dont il est souvent question dans les textes. 

H est évident qu ici , et dans le mot suivant , doit être pris 

avec la valeur de ;^î ou ;^e, que lui donnent Syllab. F, 3 , et A*, 338, 
sans en expliquer le sens. C’est, en effet , avec cette lecture qu’il entre 
dans le mot passé en assyrien sous la forme 

hi^Uu (voyez Norris, AD, p. 582). Le sens de ce mot est certaine- 
ment «fertilité», et il devient peut-être ensuite (mais ceci çst plus 
douteux) une désignation des canaux d’irrigation qui jouaient un si 
grand rôle dans l’agriculture babylonienne; je dis que c’est plus dou- 
teux , car, en réalité^ il n’est pas une des phrases d’où l’on a déduit 
la signification de higaîlu comme « canal », dans laquelle le sens de « fer- 
tilité» ne puisse s’appliquer d’une manière raisonnable. et suffisam- 
ment satisfaisante. Quoi qu’il en soit, ;^îgal est sûrement un composé 
d’un radical (^^ïn) et de gal « exister » , ce dernier bien connu 
par une infinité d’exemples (voy. Syllab. D, 24 ; AA, lo; FF, 4 - 12 ). 
Ceci déteraiine l’ordre des acceptions du radical xî » qwe nous recon- 
naissons encore dans namxï et dans garx^ » toujours comportant une 
idée d’abondance et de joie. 

^ * Écrit ^ ^ '*]' . orthographe qu’il faut considérer comme 
formée *d’un idéogramme a\^c le complément phonétique du; car, 
dans l’isolement de cet exemple, on ne saurait en conçlnre, comme 
oh l’a fait quelquefois, que pût revêtir une valeur phonétique 
indifférente dnh. 
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OÙ il remplace nin, cest ce dont on ne saurait dou- 
ter devant les exemples que je place ici : 

nafisLi dalidu a higalla ina matisa lukmm « qu’ils éta- 
blissent dans son pays l’abondance la joie et la fer- 
tilité» : W. A. I. I, 27, 1 . 53 . 

zuni dafidute sanat nahse u barre ana paliya lisraku 
(( qu’ils accordent pour ma durée des spléndeurs ^ 
joyeuses, des années d’abondance et de graisse»^ ; 
Tigl. col; 8, 1 . 27. 

ziinni dahdaii «des pluies qui réjouissent (fertili- 
santes)» : Smith, Assnrb. p. 817, /. c. 

Ayant ainsi constaté les lectures et les signili cations 
de l’idéogramme , je trouvais dans Syllab. A, 
342-345 , les vestiges suivants du texte, détruit pour 
la majeure partie : 


■T 








Il sera maintenant évident pour tout le monde que 

* Sur nuhsu^ voyez Norris, AD, p. 10 1 3 et siiiv, 

* De la racine |nîi arabe 
Conf. hébreu 
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je deyais^ saiil hésitation, restituer comme je l’ai 
fait : 







Jahanu, 

T II 



' Id. 


dahadvL. 

T :=:tïï^ :r:i 



GAB 


iriav. 

rri 



id. 


pataruv. 


Pour aucun autre caractère, nous n’eussions pu 
rencontrer le même groupement d’explications assy- 
riennes, qui, pour celui-ci, étaient toutes connues et 
‘établies par des exemples positifs. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. . 


SÉANCE DU 9 FÉVRIER 1877. 

La séance est ouverte à huit heures, par M.. Ad. Regnier, 
vice-président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu, la rédac- 
tion en est adoptée. « 

Sont reçus membres de la Société : 

Le major George Tryer , Madras Staffcorps , deputy com* 
missipne'r, présenté par MM. Garcin de Tassy et 
Robert Cust. 

M. Barugh , interprète de l’arfnée d’Afrique , à Ammi- 
Moussa, présenté par MM. Gherbonneau et Barbier 
de Meynard. 

M . le Ministre de l’instruction publique informe la Société 
qu’il lui continue, pour Tannée 1877, la Souscription de son 
département à^quatre-vingts exemplaires du Journal. Le Con- 
seil charge son préaident de transmettre à M* lé Ministre les 
remercîments de la Société. 

M. Oppert rend compte de la découverte rééénte de diffé- 
rents monuments d’une haute valeur pour Tépigraphie assy- 
rienne et phénicienne. Ils consistent : i * en quinee traités ou 
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contrats , sur brique , portant leur date et l'indication précise 
de leur origine, et provenant soit des anciens rois babylo- 
niens, soit des rois perses Darius , Cambyse, Artaxercès. Une 
de ces briqt^s oflEre ceite particularité curieuse, qu'elle porte 
une inscription assyrienne écrite en lettres phéniciennes ; 
2® Tautre monument que M. Oppert signale à l’attention du 
Conseil, est un fragment d’inscription bilingue, en sumérien 
et en assyrien. Cette inscription , gravée sur pierre avec un 
soin particulier, se compose de six colonnes qui renferment le 
nom du roi Hammourabbi et une prière en l’honneur de ce 
souverain ; elle remonte, par conséquent, au xxtn* siècle avant 
notre ère. M. Oppert prépare, pour un des prochains numé- 
ros du Journal asiatique, une note relative à ces monuments; 
mais il croit utile d’en signaler dès aujourd’hui l’importance 
pour la question de principe, celle de l’existence de la langue 
sumérienne qui a donné lieu à une controverse récente. 

La séance est levée à neuf heures. 

• t ' 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

par la Société. Bulletin de la Société de géographie, novem- 
bre 1876. ln-8®. 

— Le Globe, organe de la Société de géographie de Ge- 
nève. 1876. Livr. 4-6. Genève. In- 8®. 

— Boletin de la Sociedad geografica de ‘Madrid, juillet et 
août 1876.^ Madrid. In-8®. 

Par le rédacteur. The Indian Antiquaiy, ed. by Jas. Bur- 
gess. Novembre 1876. Bombay. In-û”- 

Par l’éditeur. De Indische Letterbode. Onder redactie van 
Wijnmalen. 1 Jaarg. n® 4 - Amsterdam, 1876. In-8®. 

Par l'auteur. La langue et la littérature hindoustanies , revue 
annuelle, par M. Garcin de Tassy. Paris, Maisonneuve, 1877. 
ln-8®, 1 78 pages. • 

— Histoire de VAsie centrale, par Mir Abdoul Kerim Bou- 
khary, publiée , traduite et annotée par Charles Schefer. Tra- 
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daction française. Paris, E. Leroux, 1876. Grand in-8®. vii- 
3 o 4 pages, i pl. 

Par l’auteur. Ta^lab's Kitdb al~Fasth, herausgegebeii von 
J. Barth. Leipzig, Hinrichs'sche Buchh. 1876. Tn-8\ 63 * 
' ô pages. 

— Eenige Bijzonderheden over hel Maleisch , van Palem- 
hang , door De Glercq (Extrait de la Tijdschrift voor îndische 
Taal-, Land- en Volkenkiinde, t. XXTII). 

Par l’Académie. Mémoires de V Académie impériale de Saint- 
Pétersbourg XXÎT, n”’ 4-10, el t. XXITT, n® i, Saint-Péters- 
bourg. In-A” 

— Bulletin de C Académie impériale des sciences de Saint-Pé- 
tersbourg , t. XX, n®* 2-4 , t. XXT, n®* i- 4 , t. XXII, n® 3 (inan 
quent n®* 1 et 2). Saint-Pélorsboiirg. în- 4 ^ 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, jan- 
vier 1877. ^^'U’is, Delagrave. ln-8®. • 

— Zeiisc/irifi der deulschen morgenlmdischen Gesellschaft , 
XXX. Bd. IV. Heft. Leipzig, Brockhaus, 1876. ln-8®. 

Par le secrétaire d’Etat du ininistcrc de Vînde. Beport of ihe 
Antiquities of Kâthiâwâd and K((chh, by James Burgess. Lon- 
don, Allen, 1876. Gr. in- 4 “, x-242 p. , 74 pl- 

— A Sketch of the Tiirki language as spoken in Eastern Tdr- 
kistàn, Part, l, By R B. Sb^vv. Lahore, CentralJ ail Press, 1 876. 
In-8®, xvii-ioi-xxxix-vii-K'i pages. 

Par l’Académie des sciences de Saint-Pétersbourg. Tableau 
général, méthodique et alphabétique des matières contenues dans 
les publications de l’Académie impériale des sciences de Saint- 
Pétersbourg. 1'® partie. Publications en langues étrangères. 
Saint-Pétersbourg, 1872. In-8”, xn -488 pages. 

Pajr l’auteur. La poésie en Perse , par C. Barbier de Meynard , 
professeur au Collège de France. Paris» Ernest Leroux. fn'i 8 , 
74 pages. 

— Salomon et ses successeurs , solation d'un problème chrono- 
logique, par J Oppert. Paris, Maisonneuve, 1877. In 8®. 
102 pages. 
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SÉANCE DU 9 MARS 1877. 

La séance est ouverte à huit heures, par M. Ad. Regnier, 
vice-président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu, la rédac- 
tion en ^st adoptée. 

ISur la proposition du bibliothécaire, la Conseil autorise 
Vachat des casiers nécessaires pour le classement provisoire 
de la bibliothèque dans le local mis par l’État à la disposition 
de la Société. 

M, Oppert ofTre son ouvrage, intitulé : Salomon et ses snc 
cesseU7'S, solution d’un problème chronologique. S’appuyant, d’une 
part, sur les tc.xlcs assyriens, de i’aulrc sur les calculs astro- 
nomiques récents, et, entre autres, sur l’éclipse de l’an 809 
avant J. C., M, Oppert évalue l’àge de Salomon cl la durée 
de son règne, et, par suite, l’ensemble de la chronologie bi- 
blique, avec une précision qui n’avait pu être obtenue jus 
qu’à ce jour. Au cours de sa démonstration , ce savant restitue 
un passage important de Josèpbc dans le Contra Apiortem. 

Dans un des derniers numéros du Journal de la Société orien 
taie allemande, M. Muller avait publié un bas-relief himya- 
rile, qu’il considérait comme la représentation de scènes de 
U vie privée. M. Clerinont-Ganncau , étudiant de nouveau ce 
monument, la formule qui le surmonte, les figures du tau- 
reau et du cheval tournées vers l’occident, démontre qu'ii n’a 
pu avoir qu’une destination funéraire. M. Clemmnt^anneau 
insérera une note à ce sujet dans le Journal asiatique. 

La séance est levée à neuf heures. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

Par la Société. Le Globe, organe de la Société de géogra- 
phie de Genève. T. XVl, livr. 1, 1877. Genève, ln-8®. 

Par les rédacteurs. Revue africaine , numéro de juillet - 
août 1876. Paris, Challamel. In-8". 
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Par i auteur. Disputatio pro religione Mohamniedanomm ad- 
versus Christianos, Textura arabicum e codice Leidensi cum 
varr. iectt. edidit F, J. Van den Ham. Fasc. prior. Lugd. 
Bat. 1877. ln-8*, pages. 


Manuel de l^ahabisant, ou recueil de pièces arabes, par L. Ma- 
chuel, professeur d’arabe au Lycée d’ Alger, i*'* partioi Jourdan, 
Alger, 1877. 1 vol. in-8“. Prix: 6 fr. 

M. Machuel poursuit avec une louable persévérance la pu- 
blication de ses ouvrages destinés à faciliter l’étude de l’idiome 
d’Alger, parlé et écrit. En rendant compte récemment de 
son opuscule élémentaire intitulé : Une première année d*arahe 
(Journal asiatique, octobre 1 876), j’annonçai l’apparition pro- 
chaine d’un recueil de pièces arabes à l’usage des personnes 
qui SC destinent à la carrière d’interprète militaire ou qui tra- 
vaillent pour obtenir la prime accordée à la suite des examens 
de capacité. Le fascicule qui vient de paraître forme la pre- 
mière, partie de ce recueil. Il comprend, outre des instruc- 
tions concises sur le style épistolaire algérien , un choix varié 
de lettres et un vocabulaire. Les deux volumes qui doivent 
suivre à des intervalles rapprochés nous donneront , l’un une 
série d’actes judiciaires , l’autre des thèmes, gradués. 

Les lettres du hiscicule que nous avons sous les yeux se re- 
commandent par leur variété, et dénotent chez l’auteur une 
connaissance approfondie des besoins de l’enseignement. Elles 
consistent en rapports rédigés par les kadis et les kaïds, en 
pièces politiques, suivies de lettres particulières, félicitations, 
condoléances , affaires privées , etc. Le style en est fort inégal : 
les unes, en petit nombre, sont d’une correction irrépro- 
chable; les autres, au contraire, montrent peu de souci de 
l’orthographe et des règles de la syjjjtaxe. Mais èes deriiières 
ne sont pas , à mon sens , les moins intéressantes , ni les moins 
utiles. Leur incorrection même, les tournures bizarres, les 
expressions vulgaires dont elles fourmillent donnent lieu à 

17* 
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maintes observations curieuses. L’auteur n’en a signalé qu’nn 
petit nombre ; mais il promet de combler ces lacunes dans le 
> olume de traduction qu’il se propose de publier plus tard. 

Qu’il me permette de lui dire que ce supplément à son es- 
ti malîle travail ne me paraît pas indispensable : quelques 
pages d’explications sur les principales difficultés gramma- 
ticales et lexicographiquos suffiraient amplement aux besoins 
de scs lecteurs. Pour un recueil du genre de celui-ci, la tra- 
duction est chose surabondante, dangereuse même, par l’iii- 
ciialion à la nonchalance* qu’elle exerce sur l’élève toujours 
tenté de recourir à l’interprétation dans les cas embarras 
sauts. Le vocabulaire spécial qui accompagne ici le texte arabe 
ofî'rc déjà d’assez grandes facilités au commençant, puisqu’il 
lui fournit la signification des mois et lui épargne la peine de. 
choisir entre les nuances nombreuses qu’un même vocable est 
susceptible de recevoir. Ce vocabulaire paraît fîil avec beau- 
( oup de soin et de discernement. On y rencontre avec plaisir 
bon nombre de mots du terroir oubliés ou mal expliqués dans 
nos lexiques. 

Citons, parmi ces nouveaux venus : dans le sens spécial 

lie « demeure d’un kaki » ; — » somme payée à celui qui 

trouve un animal ou un objet volé » ; — iLxJLi « fraction de 
tribu 1 ^; — * corvée, réquisition » ; — « canon de 

fusil»; — •.lettre (et non pas seulement réponse) »; — 
xila:, pluriel «colonne expéditionnaire»; «em- 

ployé du gouvernement, estafette » , de « gouvernement,^ 
administration»; — «perception de l’impèt»; k-jy 

« forcer, contraindre » ; — üC*» « soc de ébarrue » ; — 

« orange » ; — , pluriel « campement d’une. tribu h 

goundouz « étudiant, élève » ; — « femme de mau 

vaise vie »; — « distraire, amuser » , etc. ,' etc. 

Les explications qui accompagnent chaque article sont abré- 
gées, biais claires et précises; c’est à peine si nous avons re- 
marqué deux ou trois omissions, par exemple, JjLc, l’asses- 
seur du kadi , celui qui rédige et scelle les actes ; la distinction 
à établir entre azih « campement » et douar « village formé de 
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lentes », etc. Je sais bien qué ce sont choses qui s’apprennent 
(lès le lendemain du jour où Ton débarque sur le sol de l’Al- 
gérie , mais elles ne méritent pas moins d’avoir leur place 
dans un livre élémentaire. 

Félicitons M. Machuel du succès avec lequel il vient d ’ac 
complir la première partie de sa lâche , et souhaitons qu’il la 
termine promptement et avec le même bonheur. Dans la 
splière de ses fonctions, le laborieux professeur d’Alger cou 
court utilement au dévcloppoment intellectuel et moral de 
notre colonie ; à ce titre , c’était justice de signaler ses tra- 
vaux aux encouragements de l’administration et à la sympa- 
thie du public lettré. 

B. M. 


TüRKiscH-ÂRABisca - Persisciies Hanoworterbvch. — Diction 
iiaire Turc- Arabe- Persan , par Jules Théodore Z»uker, docteur en 
philosophie, mein])r(‘- de la Société orieiilale de Leipzig et Halle. 
Tome 1 *', Leij)zi'i;, 1866. Tome IP, Leipzig, 1876. 

M. Zenker, dont il n(^ faut pas moins louer la persévérance 
(juc le savoir et la modestie , s’exprime ainsi dans la préface du 
second volume de son Dictionnaire : « J’espérais, en commen • 
^ant r impression de mon ouvrage, en 1860, la terminer dans 
le courant de cinq à six années; mais des circonstances fâ- 
cheuses et qu’il n’a pas été en mon pouvoir d’éviter, — plu 
sieurs grèves d’ouvriers, un incendie de l’imprigierie, deux 
guerres, etc. , — en ont retardé la publication de dix ans en- 
tiers. Il est vrai que ce délai a contribué en quelque sorte à 
^compléter mon Dictionnaire , en me mettant à même de con- 
sulter plusieurs ouvrages qui n’étaient pas à ma disposition 
au. commencêmenl de mon travail, et qui m’ont fourni des 
matériaux abondants; mais, néanmoins, mon œuvre n’est pas 
encore aussi complète que je le voudrais ; il y manque nombre 
de mois et d’explications que j’ai trouvés pendant mon travail, 
malhcurcuscmonl trop lard pour les insérer à leur place. » Ces 
parolesdu savant oricnlalistc expliquent pourquoi les lacunes, 
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dont il^constaie lui-métoe 1 existence dans la prentière partie 
de ce grand Dictionnaire , se rencontrent en plus petit nom 
bre dans la seconde. C’est ainsi que M. Zenker, qui n a eu 
connaissance qu assez tard du Khùulàçeh’i’AHâçi^ dont la Bi- 
bliothèque nationale possède un manuscrit, n’a pu lutiliser 
que lorsque «la plus grande partie de la lettre elif était déjà 
imprimée. • Quoi qu’il en soit , les renseignements nouveaux 
dont neitre estimable confrère a enrichi son travail , grâce aux 
matériaux» qu’il avait à sa disposition , grâce aussi à son éru- 
dition et à ses recherches personnelles , sont si nombreux , 
qu’ils lui donnent un très- grand prix el en rendent la lecturci 
très-utile et fort intéressante. Si la partie arabe et persane ne 
peut dispenser de recourir encore à l’immense lexiqiie de 
Meninski, il n’en est pas de même pour l’élément turc qui 
assure à M. Zenker une supériorité incontestable sur tous ses 
devanciers , non-seulement par rapport aux dialectes orien- 
taux , mais §uHout par rapport au dialecte ottoman propre 
ment dit. Et cette supérioFité, il la doit principalement à l’u- 
sage si judicieux qu’il a su faire de la traduction turque du 
Kamous et du Borhân i-Kâii, ces chefs-d’œuvre de l’érudition 
du savant Açem efendi , ces mines inépuisables de mots et de 
locutions qu’on trouverait diJïicilement ailleurs ^ Le lecteur 
comprendra facilemeril quelle source immense de richesses 
inexplorées M. Zenker a du rencontrer dans ces deux vastes 
répertoires de l’érudition lexicographique de l’Orient, où il 
reste encore beaucoup à prendre après lui. 

L’éloge très-sincère et nullement exagéré que je viens de 
faire du travail de nion estimable confrère aumit quelque 
chose de vulgaire et de banal, s’il ne s’y joignait quelques rei, 
marques critiques qui ont pour but, moins de signaler des 

* M. Zeokor n’a pu utiUser l’excellent dictionnaire turc d’Abmed-Vëfik- 
cfetidi, |e où se trouvent une multitude de mois non encore' 

expliqués, parce qu’il n’a paru <|uc vers la fm de 1 876. Noire savant confrère , 
M. Barbier de Me^nard, saura en tirer un excellent parti dans le Diction 
nairc turc-français qu’il se propose de publier. (Voyez Journ. aniat. èoùI- 
soptombre 1876.' 
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lacune» échappées à sa consciencieuse attention , que de pro- 
filer de l’occasion qui s’offre naturellement ici pour mettre 
sous les yeux des orientalistes des mots non encore expliqués 
ou des acceptions pas bien nettement définies. Il serait d’au- 
tant moins convenable de ma part d’attribuer ces lacunes à 
un défaut d’attention chez M. Zenker, qu’il a lui-même dé- 
claré dans sa préface qu’il ne* prétendait pas à t une admis- 
sion complète des dialéctes turcs , orientaux et tatares » dans 
son travail , qui ne devait être « considéré que comme une 
tentative ». Or, les mots que je veux expliquer étant tirés pres- 
que tous du vaste recueil des Chants sibériens, publié par le 
D' Radloff ^ il est clair que ce sont les lacunes de mon propre 
Dictionnaire que j’ai voulu combler, et non les oublis volon 
taires du savant docteur, qui n’est pas juste vis-à-vis de lui- 
inème, en qualifiant de «simple tentative» le résultat très- 
considérable de ses recherches. Ce point une fois établi , j’entre 
tout de suite en matière, en suivant, à peu "de chose près, 
l’ordre alphabétique. • 

se rencontre avec le sens de « crier, appe- 

ler», comme on le voit dans R. lïl, 217, où on lit : 

Ses héros criaient, ses braves appelaient. 

jojUI signifie «l’action de s’exhaler, de' s’évaporer», dans 
R. IIF, 727, où on lit : 

Quand ton âme sera sur le point de s’exhaler, qui s’enquerra de 
*ton état? 

.De là vient le verbe « souffler, s’évaporer, s’exhaler 

en souffle », dans R. IIÏ, i 46 : 

«si soufflant, souillé de sueur, il « vient à 

s’agiter ». 


C’est cct ouvrage que je désignerai par It lettre R. 
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Dam le Kt^udatkoa bilik , publié par M. Vambcry, p. 72, 
on lit : 

Tout ce que donne ie monde tombe et s’évapore. 

OU ne signifie pas seulement « vengeance « , mais eh 
core ■ ennemi M, comme on le voit dans R. III, 656 : Le j.:>l 
2J' Mi' -,>1 « le fils de riiomme est ennemi de Thomme », 
et 738 : 

Jl vivait en ennemi avec ie kâzi Huçein. 

ou ^yc^t ne se prend pas uniquement dans le 
sens de « femelle » , mais aussi dans l’acception plus noble de 
« femme, épouse ». 

Rien ne dépend de notre volonté pour nous autres femmes; je ne 
puis aller sans la permission de mon mari. (U. III, 603.) 

R. 111 , 273 , se trouve l’expression ^.,>1 « une femelle 

humaine ». 

veut dire « briser, rompre » , comme oti le voit 
dans R. III , 86 .■ ^Li^pUd» 

retirer la lance qu’il avait 
enfoncée, él il brisa la hampe de bois de pin à l’endroit ou elle 
était attachée au fer». 

R. III, 690 : 

V>V? ^;L5iX»y»(u ^ 

Mes os ayant été brisés et réduits en miettes. 

Le verbe ijl4Î “ s’amollir, devenir fiasque » , qu’il laul 
rapprocher du niongol üLcrurich wevden, fau 

ïen, sc lit dans R. ïil . 5 f) : 
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Lorsque mes intestins et mon foie sont deyenu.s flasques dans 
l’intérieur de mon corps. 

R. III , 664 : 

Leurs intestins et leur foie devenant fla.sques , iLs poussèrent des 
gémissements. 

Cette expression s’emploie, comme on le voit, pour carac 
lériser une violente émotion. 

Le mot bb «bénédiction», qu’il faut peut-être rapporter 
au mongol «fort, solide, sur», se lit dans R. III, 

1 o 3 : n son lils ne se rendit 

pas à scs p^iroîes et lui demanda sa bénédiction ». De là vient 
l’expression bb «prendre courage, se risquer à», parce 
qu’on augure bien du résultat de ses efforts, comme on le voit 
dans R. ÏÏT , 609 : 

Elle ne se risqua pas à dire de bonnes paroles. 

Le verbe v 3 “^^ ^ aussi le sens «d’aflWmir», qui tlérivo 
sans doute du mongol, comme on le voit dans le K. B. 
p. 98 : 

• Avec joie, plein de vie, affermis ton bonheur et ton rang. 

signifie encore «tenir dans, être contenu», dans 
R. II , *700 : 0“b^^'b b^-*« tÿjihî îib ^ y 

avait eu beaucoup d’enfants, ils n’auraient tenu ni d^ans scs 
terres, ni dans ses eaux». * 


^ Je désigné ainsi le koudalkou.‘'Hilik . publié pnr M. Vambery. 
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R. lif, 6a7 : 

Les péris volèrent vers le ciel, droit vers l’ennemi; la imiUiUidc 
qui arrivait ne tenait pas dans la contrée. 

Le mot <^4 signifie « mari » » dans R. III , i o : 

Quand tu seras couchéë, petite fiancée, ne fais pas lever ton 
mari. 

R. III , 48o , il est pris dans le sens de « femme , épouse » ‘ . 

J’ai rencontré ma pleine lune d’été; me voilà en possession de ma 
femme que je cherchais, 

R. III , 52 , on doit le traduire par • gros , de grande taille ». 

Mon gros chien jappe. 

R. 210 , il est appliqué à un arbre . 

. 

Auprès de la colline noire est un grand peuplier, au sommet du 
((uei est une pic au plumage bigarré , d'un fond roux. 

R. 11, 362 , il est pris pour U^.U « fête » : 

Khtfn Oglak, donne lon^grand repas; fais tous les apprêts de ta 
léte. 


‘ Dans ce sen.s , on dit aussi elicz les Euzbegs , au rapport d’Ahoul 
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Le mot que M. Zenkér disiiti^e à toj^, si je ne 

iiie trompe, de qui n’en est qu'une légère variante^ si- 
gnifie non- seulement « un officier dégustateur, un vérificateur 
de la bouche (du persan «confiance »), ^un cuisinier», 
mais encore « l’officier qui met la nappe , le couvert ; le maître 
d’hôtel, l’échanson», s’il faut en croire M. de Haramer, Ge- 
sckichte der goldenen Horde in Kiptschak, 46 1; Geschichte der 
llchane, I, 7, et II, i58. 

d’où vient l’ottoman ou dans h sens de 

«simple, appartenant au commun» . se rattache au yakout ' 
6àjà , « corps , propriété , seul , lui-mème », et a propremenl 

la valeur du pronom de la troisième personne, et peut se 
rendre par « lui-même , en personne » , comme dans R , [ , a3 : 

Lejeune garçon , en personne , jouait de son côté. ( R. 1 , 34 , 39 . ) ^ 

m 

De là vient «avant», proprement «dès le commen 

ccmenl, dès la substance elle-même», dans*R. II, 2S0 : 

Si tu avais quelque parole h. dire, que ne f as-tu dite avant? 

Dans ce sens, on trouve aussi R. III, 179 : 

Lorsque auparavant, poussant son père devant moi, je le pour- 
suivais. ^ 

veut dire « comme toi, auparavant », mol à mol 
« comme ton passé ». 

* IL 111, 4a ; 

Tu njes pas un compagnon comme par ton paSsé. 

Géà, p. 43 de la 1” édition, et cite/, les Kitguiz. R. Uf , 3i. se trouve 
seul, U. IV, au. 

’ liohtlinip^. jahUisch-diulsches Woiirrhurh , p. j3a. 

Dans ce sens, on dit aussi 
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»û rendü^^par' « comme autrefois » , propremeul 
« par rapport à ce qu^ avait déjà eu lieu ». I\. l , 1 4 i : 

tt ceux - ci , comme par le 
passé, s’entreMîIrent avec moi tout en riant ». 

qu’il faut rapprocher du mongol el 

et qui signifie proprement « un écrivain , un secré 
taire » , doit aussi se rendre par • sorcier » , dans R. III , 69a . 

iy\ iw}<i ^ 

JjC ciiiquii*me enfer, que Ton appelle le hnilant, était le séjour des 
tnéchantâ et des sorciers. 

On trouve dans R. 111 , de la traduction allemande , p. (io, 
des détails intéressants sur les 

Ai? ou Uj/’ou UL?, ne s’applique pas seulement aux batra- 
ciens, mais aussi à des reptiles ou a des insectes ; jjuo 

, comme le remarque très-judicieusement l’excellent die 
lionnaire d’ Ahmed Vétik efendi, el comme le prouve R. lll, 
(>75, où on lit : 

Le scorj)iou t'rappa l’infidclc de son dard. 

Le mot ou Abo est persan , et c’est sans doute par oubli 
que M. Zenker ne l’a pas mentionné, quoiqu’il soit consigné 
dans Meninski qui l’explique par ma^nus, proUœus el rend 
l’expression aIo par JJüLwd U». Le Borhân-i-Kdti dit , 
en termes excellents : JUl-® aJULo 33!^ a^o 

Jkü-w AAiff’ iS Ai.^a.U> ; ü s’agit , couime 
on le voit , d’une barbe épaisse el bien fournie ; c’est donc par 
erreur que j’ai traduit ^ jU-fi» dans Bâber, p. 8 du texte , 
l. 1, p. 12 de la Irad. par a à la barbe clair semée»; c’est le 
contraire qu’il fallait dire. 

(jue M. Zenker a oublie d expliquer, signifie « la 
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partie du corps au-dessus de la ceiiîture»' et se i*encorïlrc 
dans B. 111 , 680: 

Un crâne gisait là, n’ayant ni la partie supérieure (1 ;î corps, ni 
la j)artic inlérieurc (les reins). 

((11011 écrit aussi J^, a, outre les sens indiqués par 
iM. ZenLer, celui de « ce qu’on possède, marchandise^, argent, 
(ilancher ». On lit dans R. IV, 260 : JLJUio^U 

« ils arrachèrent au vieillard ce qu'il possédait ». 

R. in, 8 : 

>1-! ^j|1,XjLc3J !j> vi^! 

Uliaqiic ann(‘o j’achète' df;s marchandises aux Nogaïs. Yar, var. 

R III, i 32 : 

UlJw' a<XJo 

LxJjj (jUxL./ IjÜ^ 

Le khodja est pour l’argent, \e. niolla pour l’argent; pour l’argent 
(;st l’honime, le méchant commtî le hou; pour l’argent est le sultan, 

R. 1 , 109 ; LuxJI «il SC mit sous le plan- 

( lier. Id, 111, 677, pour JJjj «riche». 

qni est le nom que les Tatars donnent à Télan sui- 
vant Pallas; t. Fl de l’édit, in- 4 '’, p. 96, est aussi mentionné 
dans R. 1 , 147 : ^iljLJL^U Jjt 

.U ^\jJ ^ «dans les forêts qui couvrent les bords de ce Kam- 
gui * SC trouvent des étangs où viennent se baigner les élans 
et les antilopes ». 

qui s^écrit aussi et que le Khaulâçeh - i - Abbâçi 
traduit par rendu par « gros oiseau 

de proie», et M. Zenker par Jagdth^re, doât ccr- 

* C’est un des affluents du lac Teletzkoé ou Altonn, d’oé sort le haut 
Obi. 
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'K',» 

f ’iiaeimni signifier « grisât# » , quand i! est joint à ^^7 , comme 
dans R. ni, 53 : 

«hjH-ÎtÎÜ 

Le cheval gris a glissé de son sabot ferré. 

R. III, 9 a : 

^bb 

Le clieval gris, aux larges sabots. 

On le trouve aussi sans R. JII, 1 24 • 

Son cheval gris qui était sous lui renifla. 

se prend , chez les Kirguiz, pour « ccnl ». Ainsi, dans 
R. m, io5: 

jfbl 

11 avait vécu cent quatre-vingt-douze ans. 

R. III, 279 : 9 ^ ctL>LM>bo 

« si tu fais les choses largement et que lu me donnes trois 
cents tengas, je le le vendrai». 

que le Khoulâçeh i-Abbâçi , suivi par M. Zentor, ex- 
plique par ùy> • aliments autres que les 

grains » , désigne aussi les « céréales on les légumes » , témoîh 
Bâber, p. 87, cité dans mon Dictionnaire ^ p, 244 : 

, et p. 4 o '• 

j*X.c5TJv.1 3 ^b«l’ld ver approchant, 
les habitants avaient fait enlever tous leurs vivres et grains ». 

4 icU^, qu’on écrit aussi ^Up, ne signifie pas « épervier, fau- 
con » , pomme l’a cru M. Zepker, trompé par une mauvaise le- 
çon du manuscrit du KIwulâçeh-i-Abbâçi de la Bibliothèque 
nationale , mais a coiffe , bonnet fourré , capuclion qu’on met sur 
la têle du faucon », comme le dit mon manuscrit, où on lit : 
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et comme le prouve, outre le disti<}u0 que 
j’ai cité d’après V Abouckifa , le passage suivant de R. llï , 7 14 ^ 

c^l ySlb U IÜ>«jOL^ T 

Au jugement des Kirguiz, Ttiomme à la coifTure bien propre est 
bon. 

C’est même de là qu’a été formé le verbe « mu- 

seler», qu’on trouve dans R. 1 > 79 ï 

ijLc^b 

K.han-Poudaï et le tigre s’entre-frappèrent tous deux; Khan-Pou- 
(laï musela son adversaire et l’encbaîna. 

que M. Zenker écrit et , se trouve aussi sous 
la forme dans l’ouïgour. On lit, en effet, dans le MirâdJ- 
uâmeli (Bibliolli. nal., supplément turc 190, fol. 67 verso) : 
^^^1 ” outre 

une porte jusqu’à une autre porte, il y avait un espace d’un 
igeulj». 

JU- veut bien dire « vieillard » , comme l’a remarqué M. Zen 
ker ^ mais il semble me s’appliquer qu’aux hommes. Ainsi, on 
lit dan.s R. lll, 108 i 

i^oüLaj. « d frappa de; vieilles femmes, il 

frappa de vieux hommes; il tua beaucoup de vieilles et de 
vieillards». R. III, 687 : 

La vieille et le vieux s’unissant prolongèrent leur existence. 

• Remarquons, en passant, que dans la langue des Yakouts 
(Bôhtlingk, 120) w veut dire «sain, vigoureux, ÿesmd, 
kràjtig »; il correspond alors au mot «fort, violent», 

comme dans ^.^1 «violente maladie», R. I, i 3 o, et 
tous deux doivent se rattacher à la racine ^1^. 

jk5U. , que j’ai eu tort de distinguer de yjkik^ , signifie aussi 

' Cette acception a été omise dans mon Dictionnaire. 
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« traîneau », doit être rapproché du mongol «die 

Schneeschuhe , der Schlitten». R. IV, 6 : 

c>,ï5" 

Par l’ordre du Dieu unique, par la queue du Ickcbak d’or, marcfio , 
traîneau. 

On le tjpouve sous la forme bU. , et dans le sens de « patin 
à neige», dans R. I, ib 6 : 

«pendant l’hiver, ils tuent, munis de 
patins à neige, les élans, les antilopes et les chevreuils». 

et non^l^ signifie bien « de deux couleurs », comme 
le remarque M. Zenter, cl non pas seulement «cheval gris 
pommelé » , comme je l’ai dit , d’après un seul exemple d’Aboul 
Gâzi. En effet, il s’applique à un étendard, > dans 

R. 111, i43, et, à un nid, 488. Je crois, du 

reste , qup « temps humide » et sont le meme mot . 
le temps sombre et pluvieux étant caractérisé par l’absence de 
couleur bien tranchée. 

ou veut dire aussi «éloquent», dans R. Hï , 

4^4 : 

^1*>w3L-sjCk-,^ A-dCy.3 ^^1.4 

Si iii tti dis que tu es un homme éloquent, combien d’hommes élo- 
quents ont quitté ce bas monde, malgré tous leurs discours! 

ou que M. Zenker traduit |)ar « sich la- 

gern (im Kreise) », en pensant sans doute à k 5 ^U., qui si- 
gnifie « une sorte de petite tente et un cercle de rabatteurs » , 
peut se rendre aussi par « s’abriter, se mettre comme sous une 
tente». Nous trouvons, en effet, le verbe pour 

, dans R, lîF, 67 /) : 

A,hri»anl .sa létc .sous son ombre, il .se taillait une flèche. 
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Peut-être ce verbe a-t-il quelquefois le sens de « mettre en 
rangs», d’après le mongol die Reihe, et le yakout 

câprü \ Beihe, cüprâlâc, sick in eine Heike steîlen (Bôht. , l Sq) ; 
mais je n’en ai pas rencontré d’exemples. 

, qu’une faute d’impression a défiguré en dans 
mon Dictionnaire , se prend aussi dans le sens de « tacheté , 
bigarré», d’après le mongol \^ù.m hant, et le yakout 

'lyoxyp, gejleckt getiegert , von Pferden (Bohl. 122). Ainsi, on 
lit dans R. 1 , 24 : 

Deux loris chevaux, semblables, mouchetés. 

R. I. 190: 

Il dit ; voilà mon fils qui est né dans le temps où j’eiftais déjà vieux , 
et il lui donna un vêlement aux couleurs variées. • 

ou n’a pas seulement le sens de « cloche » 

que je lui ai attribué dans mon Dictionnaire, mais encore ce- 
lui de «source, fosse» dans R. Ill, 19 : 

Prenant de feau à la source, il la but. 

R* 111 , 2 bS I 

^^.>Lx-àb I^U « creusant une fosse de quarante brasses 

de profondeur, ils y plongèrent et y jetèrent Karich Kara ». 

. ou L^, qui vient du grec ou p^éAos, et que le 
dictionnaire d’ Ahmed- Véfik explique par a été omis par 

M. Zenker. Il est cependant employé dans le turc ottoman, 
dans le sens de «tristesse, idée noire, mélancolie» JU 
pour LJU^su, synonyme de comme dans les Mille et 


’ Esl-ce Torig-ine de l’ottoman Sya? 
® est pour IXil Ma lui»». 


IX. 


18 
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une I^kitê, t. iïl de la traduction turque, p. 86 : .-w 

«je passais ma vie dans une tristesse noire 
qui me débordait ». En poésie, ce mol peut être employé dans 
le sens de « simple rêverie ». Ainsi , dans le Divân d’Izzet-Molla , 
édition de Boulak, page 4 des gazels, on lit une pièce qui 
commence par : 

jLj-â. 

»j^-5SwL5^ sK* x-L^ 

Le ruisseau de ia rêverie a coulé vers les parterres de roses de 
l’espérauce, le printemps de la rêverie s'est épanoui sous le souille 
fies pensées. Au moment où la gracieuse rêverie a pénétré dans la 
chambre nuptiale de la pensée, l’imagination, usant des droits de 
répoux, a levé* les voiles qui dérobaient aux ycüx’‘1é6 trésors de ses 
conctqilions. 

bSLÀ, que M. Zenker a oublié, signifie proprement «un 
gros cable, tressé de chanvre », comme l’a bien expliqué Ah- 
med- Véiik. On lit dans les Mille et une Nuits, l. III, p. 87 : 

OsJL^ SJ'dâb.Lw/^ (Jbo 

«je l’orrnai un radeau de ces planches, que je liai et alFermis 
avec les câbles qui avaient été jetés sur la côte». 

désigne «le rossignol», dans JL 1, 235 : 

tljkXjC-iO LSCwLaw 

Le ix)Ssiguol vole vers ce marais, vers ce saule qui pousse dans le 
marais. 

Dans R. in , 53o, on le trouve joint à JuJb : 

Le rossignol ne cessait de chanter. 

«grésil, hroiiillard », expression que Je Kamous em~ 
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ploie pour expliquer le mol arabe en disant j * 

yyo > est synonyme de , comme on le 

voit dans le dictionnaire d’Alimed-Véfik; qui définit ce der- 
nier mot I v3'ïï"^^ ^dj»! ^lii ^y*0- 

du*^ ou ne veut pas dire seulement « aimer » , mais 

encore « baiser » , comme le grec ancien ÇiXw qui a aussi ces 
deux sens. Ainsi, dans R. III, 616, on lil : 

Ils se baisaient mutuellement les pieds. 

On trouve encore le verbe « faire baiser » dans 

R. III, 207 : 

ukiîj** 

Mon visage aux teintes ronges était comme une pj>mme; par une 
coupable tolérance (mot à mot : le trouvant légitime), je ne fai pas 
fait baiser it une seule lèvre. 

d.^ «pisser» qui, suivant M. Zenker, ne se dit que du 
ebien, s’applique aussi à l’homme. 

R. I, 187 : 

^^L-aç-l dLj^J^JÿXjI lool «la nuit, à l’en- 

droit même de sa maison où le khan avait ‘uriné, son père, 
étant tombé ivre mort, but l’urine de son fils ». 

a/ doit se traduire quelquefois par « corps , personne , 
croupe d’une montagne ». On lit dans R. 1 , 90 : 

• d>X«L^ 

C’était un enfant, au corps comme celui du chameau^ à la taille 
comme une colline. 

R. 111,649: • * 

On na pas raconté une belle histoire, comme moi, en personne. 

18. 
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R. 1, 236 : 

I. N JW1A.W dLi.^>iX^Uül 

Sur la croupe blanche du blanc Âltaï, là est une fleur d’or. 

R. 11,53: 

LjÇji.. I c:>t 

.11 est ai:i^delà une croupe qu’un cheval peut franchir; montant sur 
cette croupe , il se met h regarder. 

11 faut rattacher au yakoul cin, ehen derselbe, gîeich- 
falls. cia 6ip, ein mid derselbe, Bôlit. 167. Dans le sens de 
« croupe d’une montagne » il y a le mongol Bine mit 

Wald bewachsene Bergkoppe. 

(saèy^ désigne le « pourboire donné pour une bonne nou- 
velle», et aussi «celui-là même qui l’apporte, le messager». 
R. 111,369:* 

Un messager vint en même temps auprès de la princesse. 

, réciproque de , dont on trouve des exemples 

dans R. II, 4i3, III, 85, 35o, 616, dans 1^ sens de «hennir 
ensemble, gazouiller ensemble, s’entretenir <> , semble n’être 
que le verbe de , avec une prononciation légè- 

rement modifiée. 

jiilo , que M. Zenker traduit par « boucherie » , est le même 
mot que qu’il rend par «tente, chaumière», ou mieux 

encore « cabane Ahmed -Véûk écrit ji^Lo, et l’explique 

ainsi : 

est pris dans le sens de «honte, opprobre», dans 
R. 111,665: 

Je suis cette malheureuse que tu as devant toi , dans i’âmc de la- 
quelle l’opprobre resté, 

* Voyez le Burhân-i-Kâti , au mot , p. 2 1 5. 
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se trouve employé dans le sens général de « lîls, en- 
fant » , dans R. III , 647 : 

L’odeur de mon enfant est arrivée jusqu'à mon nez. 

qui n’est sans doute qu’une contraction de l^U 
^Uî , se prend aussi spécialement pour le « pin » » dans R. III , 

^Lci^Lï 

H n’y a point de fils pour s’élancer à l’encontre de nous comme 
la lance de bois de pin. 

R. III , 86 , il est pris dans le sens de « bois de la lance » : 
y 5^ 

il ne put retirer la lance dont on l’avait percé; alors 
il en brisa le bois (de pin) à la place où il était attaché au 
fer ». , 

Le verbe réciproque de ^\ùSliA\3y signifie 

M s’agacer, se lutiner mutuellement », dans R. III, i4 : 

Tes compagnons d’âge viennent et s’entretiennent avec toi, ils 
s’agacent, ils se divertissent avec toi. 

R. III, 632 : 

v5>iî 

• La jeune fille fit asseoir son fiancé sur un trône d’or; là, plus de 
pleurs; des jeux, des sourires avec lesquels ils s’agaçaient. 

Ce verbe doit se rattacher par une racine commune au mon- 
gol a \ ) , das Spiel, der Scherz. 

que j’ai mis dans mon Dictionnaire, p. 44^ ^ et traduit 
par « rouge , couleur de vin » d’après la tr^p|Éiîtîpn persane de 
Bâber qui porte ^^ 3 ^ <S 3 ) faute du texte 
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imprimé et doit être iu ou signifiant aussi u roux , 
jaune clair». Voy. R. Il, 4o8, UI, 87 et le dictionnaire de 
Boudagoff, II, 69 . 

^^yji.*5^doit se traduire par «drap mortuaire», dans R. 111, 
(} 6 o : 

0i,yt{W.S^ 

L’enveioppanl dans le drap mortuaire, il l’emporta dans sa mai- 
son, Se faisant une chemise de son drap mortuaire, il la mit. 

x#yr, synonyme de ^ signifie «gardes qui font la pa- 

trouille», comme Ta très-bien traduit M. Schefer \ Alimcd- 
Vélik le rend par M* Zenker a oublié de 

consigner ce mot dans son dictionnaire. 

ou est la forme turque orientale de d-.j-jL5, 

comme le remarquent M. Zenker et Ahmed- Vélik. Ce dernier 
s’exprime ainsi ; ^^yXJAJLj jLiS 

ce qui veut dire que le papillon porte le nom géné- 
rique de 'duJLS", qüe le blanc se nomme et que celui qui 
est coloré s’appelle Or, il est à remarquer que le 

Kamous, expliquant ce mol, dit : 

11 faut corriger qui n’a pas de raison d’être, en jdCJiS^que 
réclame le sens. Le nom générique de la phalène est , 
où fou reconnaît le grec^ap^dtAaell’italien^^/k, etxib^, 
mot persan dont se-servent les poètes pour personnifier l’amant 
qui se brûle au feu de l’amour de l’objet aimé. Or, nous trou- 
vons pris dans le sens de dans R. IIJ, 6i3 : 

pL,^y> 

Je suis uiï papillon qui m’oifre on victime sous les pas; si je tombe 
dans le feu, je J)rülerai; mais je ne mourrai ])as. 

^ Hislpirc de VAsic cmtralcfp&t Mir Abdoul Kerîm Boukhary, publiée, 
traduite et animlée par Gharlçf Schefer, p. i lo de la traduction et 5o du 
texte persan. 

® n est à remarqnteï^^ue 10^10^.»., dans b* dictionnaire de M. Kazimir' 
ski, ne sig:nirie que «rbînoc<^'os». 
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ou ou n’a pas seulenienl J© sens 

neutre de , mais encore le sens actif de 

«montrer, faife voir», KiL^\ jLy , comme on le voit 
dans le dictionnaire d’ Ahmed- Véfik. 

ou signifie pas seulement « gendre , 

fiancé » , comme M. Zenker, Ahmed-Véfik et moi-mème l’avons 
(lit, mais encore « époux, beau-frère », du moins dans le turc 
oriental. Ainsi, on lit dans R. III, i4 '• 

Puisses-tu veiller avec soin sur ton époux; puisses-tu honorer sa 
lète. 


R. I, 5o4 : 

Ses quarante beaux-frères dirent, ils dirent à leur beau-frère. 

Le mol ciLyû5^, que j’ai oublié de consigner dans mon Dic- 
tiounaire, est très-bien expliqué par M. Zenker, qui le définit 
d’après Ë. Quatremère « la garde qu’on monte à tour de rôle 
auprès d’un souverain ou d’un grand ». Abmed-Véfik dit, avec* 
beaucoup d’à-propos , que c’est une expression employée dans 
riran , c’est-à-dire surtout par les historiens'persans , tels que 
Recbid ed-Din, Vassâf et autres qui se sont occupés de l’his- 
toire des Mongols. C’est donc par erreur, je pense , que M. Sche- 
fer, dans l’ouvrage cité plus haut, p. iio, rend kichikdji ha- 
ckl par « grand chambellan » ; c’est « chef des gardes » qu’il 
fallait dire. Si je ne me trompe, le texte est fautif. On y lit, 
p) 5o , <s^- y» ; je suppose qu’il faut 

supprimer le second ^ et traduire « il était sev guezmèk » , c’est- 
à-dire « chef (his gardes ». Mais d’où vient ou dLs;.ÿï5? Ne 
serait-ce pas une altération de dlyS, qui signifie non-seule- 
ment « la garde qu’on monte », mais encore ^ ceux qui la mon- 
tent » , puis « ceux (|ui sont chargés dfe la monter, das arabische 
Halka, la maison du roi», comme le remarque M. de Ham- 
mer, dans sa Geschiclite der ÎIckane, t. II , p. do? est le 



280 FÉVRIEE^MAaS 1877. 

même que que le K<ouîàçeh4-A hbâçi a traduit par , 
mal rendu dans mon Dictionnaire par « musique militaire » , 
il fallait dire « garde ». A^ySa. encore le sens de « troupe, ras- 
semblement», comme on le voit dans B. J, i4 : 

« elle vit qu une 

troupe de jeunes gens s’occupaient à l’envi à viser un but. » 
a encore d’autres sens, tels que «bête sauvage en 
général, chatte »; mais je n’en citerai pas d’exemple ici, parce 
qù’ils n’ont aucun rapport avec 

que je ne trouve pas dans le dictionnaire d’Alimed- 
Véfik, est très-bien expliqué dans celui de M. Zenker par 
«hutte, tente de nomades». Le Burhân-i-Kâti dit que c’est 
« une petite maison, faite de roseaux et d’herbes », 

qu’une faute d’impression a défiguré en dans 
mon Dictionnaire, est une forme adoucie de \ et si- 

gnifie, comme fa bien remarqué M. Zenker, « moitié, demi », 
mot à môt « fendu par le milieu ». Ainsi , on lit dans B. Ilï, 99 : 

Tu as donné à ton jière une coupe pleine et à ta nÆre une demi- 
eoupe. 

B. 111, 83 : 

Pendant un demi-mois j’ai gardé les poulains. 

ou signifie aussi «une portion», et, par exten- 

sion, «quelque», comme en arabe, et j.a æx iq. j 
cinige, en mongol. Ainsi, dans R. II, f) : 

■ ' ' * 

' est dérive de «fendre», par l’addition de la particule 

ou 3 , comme ^ÿvüuo de de 3^1 > de 

de , etc. , etc. 
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Quelques-uns d’entre eux réussissent à trouver un nom» mais ils 
n’osent pas le lui donner; quelques-uns ne parviennent pas à en 
trouver un. 


R. III» 762 : 

Il envoya aux infidèles une de ses jambes. 

Mot à mot : « sa demi-jambe »ï II est à remarque? que trois 
vers plus haut il a dit : 

Il sépara ses deux jambes vers deux côtés difTérents. 

Enfin, R. I, 235 » on lit dans le sens de «petit» : 

Le tchehah , aux petits cartilages, quand il se met à l’aide, c’est au 
(bnd du lac. 


Le verbe ' « tourmenter, martyriser » , qu’il faut ra{>- 
procher du mongol Quai leiden, v n liAil.i |Q.Q^^ 

quàlen, et dont la racine est die Quai, das Leiden, se* 

rencontre dans R. Il, 629 : 




Te martyrisant, je t’ai fait souffrir mille peines; si tu me tues, 

que ta volonté soit faite. 

» 

Le passif se rencontre dans R. II» 601 : 

Souffrant, étant tout endolori; martprisé» tourmenté. 


‘ Le mot y*.«*U^ «souffrir», d’où est venu y3-^W>ïi «laire souffrir, marty- 
riser», doit exister, mais je n’en ai pas trouvé d’exemple. 
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L« réfléchi « s’occuper de » , mol à mot : « pe lour- 

iiienter, se préoccuper par rapport a », se lit dans R. IH , 26 : 

Il s’occupait de faire du bien aux dames sans appui et aux jeunes 
enfants. 

R. III, 633 : 

*■* > LÀLjLjiiL^ jAwld 

Tout était en désaccord avec le khan (c’est-à-dire rien ne lui con- 
venait, ne l’intéressait), il ne s’inquiétait pas d’autre chose que de 
son fils. 

De là, enfin, vient qui veut dire «peine» et qui 

« souffre de la peine». Voyez R. 11, 601 , 61 3. 

ou b^, ou signifie a la cuisse», dans R. Il, 254 : 

^L— .» t>x— ■,> jla<w ) ii>^ 

La chair épaisse*dc sa cuisse reste sur le chemin. 

W. Ill, 676 : 

L’ame n'étant pas (iiicore à sa place, c’est de terre qu’il (Dieu) a 
fait la cuisse. 

liti veut pas dire seulement, comme je fai expliqué 
moi-même « trotter, hâter le pas » , mais aussi « faire une in- 
cursion», ce que prouve le passtige d’Aboul-Gâzi, p. 1 ig de 
la première édition et 2i4 de la deuxième, que j’ai mal tra- 
duit par « marchant rapidement contre les Kizilbach ». H fab 
lait dire « faisant des incursions » , comme fa bien vu le baron 
Desmaisons, p. de son excellente traduclioii. Au con- 
traire, dans R. IIÏ, 129 , il faut prendre le premier sens : 

• - 

clUl.sfe‘1 

Un monticule escarpé qu’un homme jieut franchir est là ; hâtant 
Ic'pas pour se hisser au sommet, il sc met à regarder. 
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R. II, 344 : 

-5"^üî îjüUüLft^ 

Quand le cheval alezan gravit en trottant , la montagne se trouve 
ébranlée ^ 

ou ou ri a pas seulement le sem 

de « aller d’un pas très-pressé, prendre le galop », que j’ai in- 
diqué, ou de «aller au trot, marcher bien, réusi^r», que 
donne M. Zenker ; il signifie encore « sautiller » , en parlant 
d’un oiseau, comme le prouve R. III, 5 : 

Sautillant comme la caille. 

Ou même d’un ver qui rampe en s’agitant. R. III, 7 65 : 

Ce Yazit sautillait plus misérablement qu un ver. 

Ce dernier sens explique très-bien par 

comme le fait Alimed-Véfik. 

que M. Zenker rapproche de et qu’il traduit par 
« côté , flanc , prolil , égard , rapport , raison , cause » , qu’Ahmed- 
Véfik écrit et qu'il rend par «côté, face», signifie en- 

core « peuple, gens, descendant, race », et alors il faut le rap- 
procher du mongol das Volk, et du yak oui non (Bôht. 
123), Menge Volkes, Lente, Ainsi, on lit dans R. 1, Sq : 

Son argent, snn peuple. Ses gens seront-ils ici? 


^ D’après Ahmed-Véfik , signifie «se pronj^nef^i en ron^, aller 

l'antble, flâner, se traîner». Il le dérive de «làflgiïér, affaiblir, mo- 

Icsler». Je n’ai pas l>esoin de faire remarquer que tel sens qui existe dans 
le turc oriental et se rencontre dans les morceaux recueillis par le D*^ lladlolf, 
[veut cln^ inconnu au dialecte osmanli; ce qui arrive trè8*«ouvenl. 
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R. I, 39 : 

Combien de peuples, de gens, de tribus sont venus ? 

R. I, 184 : (iU-ÿjLk. 

‘s^‘> )3^y* « U donna à son fils aîné le nom de 

Moundôuz, comme étant de la race de Mouz-Khan qui avait 
été créé d’un peu de glace». se prend aussi dans le sens 
de « parole » , chez R. III, 3 9 : 

En récitant ton chant, o mon Opan.tu distribues tes paroles. 

Du sens général de «face ou surface» dérive, ce me sem- 
ble, celui de « steppe», dans R. III, 87 : 

Le loup trotte sur le steppe rougeâtre au delà de l’aoul. 

Du sens de « coté » dérivé celui de « route , direction , bonne 
direction, réussite», qui fait confondre avec dans 

R. 111,149: 

^y^ dusiOs-JüvJ 

ü>-*î Ljüil^b 

Sur le steppe rougeâtre où paissent les chevaux , quand mon Dieu 
lui aura donné la direction , sc hissant sur un cheval gris, il trouvera 
la réussite. 

R. I, 198 : 

Lâ^^. vdJL^UuwU ,^Lc} 

IN’entrc pas dans la route de celui dont la tribu t'est étrangère. 

De signifiant « peuple », vient le verbe « rassem- 

bler, téunir », quW lit dans R. I, 199 : 

yc^ ^3^ 

Le beg russe qui réunit tant de tribus est tout de même bien fort. 
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On trouve encore la forme réfléchie , pour 

dans le sens de «se rassembler, s’agglomérer » , dans R. III, 
loi : «son peuple s’étant 

aggloméré, il devint khan de sa nation ». Enfin, il faut encore 
citer le substantif « rassemblement » , qu’on rencontre 

dans R. III, 4 ^ 2 , où on lit : 4^.^ 

u: « cette Jeune fille se rendit auprès du jeuiié 

homme , en se disant : je veux lutter en paroles avec lui , au 
milieu du rassemblement nomade ». • 

jjL^. ne signifie pas seulement « nouveau , neuf » , mais en- 
core «beau, élégant», comme dans ce passage de R. IV, 9 : 

î ^33! 41 c£yc^ yüi 

« Yarmak prit la peau d’un bœuf tout entière et la découpa, 
de manière à en former comme une belle corde ». 

vilJSjL^, outre le sens de « vaincre , subjuguer, rendre inter- 
dit » , a encore celui de « être convenable, gentil, beau » , dans 
R. III, 23 a : 

Ah ! orphelin, ta manière d’agir nest pas gentille, dit-il. 

iiL«^-,OsXjL^. a le sens de « vaincre», comme viLÿLjL^-, ainsi 
dans R. I, 817 : 

Il - (jjL.— -w— .«• ^ 

Tu m’as vaincu; maintenant ne me lue pas. ' 

R. I, 327 : 

^ItXjLâk. ÜlAI.^ .iÿÿ. ii. ‘ j ( ^ J3I 

« C’est un khan puissant, dit-il, il ne cesse de vaincre les autres 
khans. 

Il signifie encore « se laisser vaincre , .laisser la victoire à » , 
dans R. I, 338 ; ||, 

Aimanguiz se laissa vaincre par la jeune fille ou laissa prendre a 
victoire à la jeune fille. 
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R. I, 39 : 

y . I An 

La jeune fiUe se laissa vaincre et dit : ma force ne peut suilire. 

outre le sens de « manche d’habit » , a encore celui de 
Aîctoire, supériorité», d’où vient l’expression de j-lt 
«vaincre, dominer, Remporter sur», dans R. I, i j 5 : 

U alors , comme il li’y avait ^’une seule jeune fille chrétienne , 
nommée Usminia, qu’il ne pouvait vaincre par ses sortilèges ». 
De là vient AiL*l pour « être excellent , supé- 

rieur», dans R. Ill, 172 : 

Les œuvres qu’il a accomplies sont excellentes. 

Enfin ce dernier verbe a donné naissance à , 

qui veut dire « disputer la supériorité ou la victoire à quel- 
qu’un ou à quelque chose », R. 111 , 62 : 

• Cet animal immonde devcnani enragé a disputé la victoire au 
ciel. 

Je ne crois pas utile de pousser plus loin ces observations, 
que j’ai peut-être trop multipliées. Un dictionnaire, quelque 
soin qu’on apporte d’ailleurs à sa composition , n’est jamais 
complet, et on doit toujours travailler à le perfectionner. En 
parlant ainsi , je pense bien plus au mien qu’à celui du sa- 
vant et modeste M. Zenker. Je n'avais, moi, qu’à me préoc- 
cuper du turc oriental , tandis que son cadre embrassait à la 
fois l’arabe, le persan et le turc. Je ne dirai pas qu’il l’em- 
porte sjar Meninski pour les deux premières de ces trois lan- 
gues; le modèle n’^est pJs facile à égaler, à moins d’entre- 
prendre un travail spécial, comme on l’a déjà fait; quant à 
la langue turque en général, M. Zenker dépasse tous ses de- 
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vanciers, et c’est un témoignage qu'il m’est très-agréable dl 
lui rendre. 

PaVBT Dfi CoURTBILLE. 


Chrétiens et mvsvimans , étude sur ia question d’Orient, k Kt 

nisie et les autres pays soumis à Fisiamisme, par H, Chalon. 

Paris, 1876. 1 vol. m-i2, 289 pages, chez Denlu. 

Ce petit livre, écrit avec verve * au courant de la plume, 
sans préoccupation de plan ni de àtyle , a le tort de promettre 
plus quil ne donne. L’auteur l’avoue lui-même dans sa pré- 
face dédiée à un efendi éclairé : « C’est une étu4e rapide , dic- 
tée par les circonstances , à laquelle ehoisî la Tunisie pour 
cadre. Vous savez la cause de cette préférence c’est que j’ai 
rencontré dans ce pays plus de bonne volonté que partout 
ailleurs». Cette bonne volonté s’est manifestée,. sans doute, 
avec un élan particulier chez le général JChaïr-eddin (ou, 
comme on prononce à Tunis, Khèrédine)y car les premiers 
chapitres ne sont qu’un dithyrambe en l’honneur de l’habile 
ministre du gouvernement tunisien. Tous les progrès réalisés 
dans la Régence sont dus à l’initiative de cet homme d’État , 
tout ce qui s’accomplira dans la même voie dépendra de son 
maintien au pouvoir. Que ces éloges soient mérités, nous 
ne voulons pas y contredire. La situation relativement pros- 
père de ce pays confirme ce que dit M. Chalon , d’accord avec 
d’autres voyageurs, des services rendus par l’ancien esclave 
circassien , que son intelligence et son dévouement ont fait 
parvenir au rang de premier ministre du Bey, Mais il y a loin 
de cette monographie à l’étude de la question pleine d’ac- 
tualité et d’émotion qUe le titre semblait annoncer. 

Sans doute, dans certains paragraphes, Tauteur s’élève 
au-dessus de l’horizoh de la Goulette. Frappé, coinipe tant 
d’autres , du dépérissement de la société musulmane , il essaye 
d’en indiquer les causes et d’en trouver le remède. Malheu- 
reusement, c’est là un problème complexe, dont la solution 
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S happe ^ ceux qui oi|||^it du monde musulman , de son sys~ 
ne religieux et politique , de ses institutions et de ses mœurs , 
l’objet d’une étude scientifique. Comment l’attendre , cette so- 
lution, d’un voyageur felairvoyant et observateur, nous le vou- 
lons bien, mais ignorant les langues et, jusqu’à un certain 
point, l’histoire de l’Orient musulman? 

^Par libéralisme ou optimisme, peu importe, l’auteur est 
^favorable au Koran; sans méconnaître les idées arriérées et 
les préjugés des races islamiques , il croit à leur régénération 
dans la sphère même de leurs croyances. « L’ignorance et le 
despotisme, dit-il, voilà /l’ennemi qu’il faut combattre avec 
acharnement. » Soit, mais avec quelles armes ? Par la propa- 
gande religieuse? L’impuissance de celle-ci est désormais 
démontrée. Par l’instruction européenne ? Elle s’arrête à la 
surface du pays. Par les arguments à la Paixhans? Hélas! 
l’expérience est en voie de se faire , et nous doutons qu’elle 
tourne à l’avantage de la Turquie. Le livre de M. Chalon ne 
fournit donc aucune lumière sur ce qui passionne l’Europe 
aujourd’hui, au risque de l’incendier demain. Pourtant ce 
travail n’est pas sans utilité, grâce aux renseignements qu’il 
fournil sur l’histoire pobtique et financière de la Tunisie. En 
outre, les pièces officielles réunies à la fin du volume don- 
nent, sur les rapports diplomatiques et commerciaux de la^* 
Régence aveç la France, des détails puisés à bonne source et 
de nature à intéreèser des lecteurs français. B. M. 


M. Marre de Marin vient de terminer son Dictionnaire fmnçm-mal- 
gâche, im volume in-8® d’environ 5oo pages, sur deux colonnes. Cet 
ouvrage peut être acquis au prix de i5 fr. , en souscrivant che^ fau- 
teur, rue Mayet, 1 1 , faubourg Saint-Germain. Une fois la souscrip- 
tion close, le prix sera porté à aS fr. 


Le Gérant : 

Barbier de Mktnard. 
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RELATIVES 

AU ZEND-AVESTA, 

PAR M. C. DE MARLEZ. 


H serait impossible, dans un travail du genre de 
cette étude, d’indiquer toutes les controverses qui 
agitent le monde éraniste; mais le court aperçu pré- 
cédent suffira pour en donner une juste idée et en 
faire àpprécier les caractères. On remarquera sans 
peine que le doute ne persiste plus guère que dans 
des questions purement accessoires et ne nuit que 
peu ou point à l’intelligence générale d^^vesta et 
des doctrines mazdéennes. Qn’importe, en effet, 
que les disciples de Thrita (farg. xx, %) soient qua- 
lifiés de brillants, puissants, illustres ou de sages. 
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bienvelBants . etc, Fj|i| 6 la terre soit dite aux limites 
lointaines ou bien aux extrémités éloignées? que le 
tour du paragraptfe i a , farg. xix , soit 1 apostrophe 
ou le récit? Tout cela est dune médiocre valeur. 

important serait le sens de nêmô , de niairyô , de 
Frashokeretis ^ et d autres termes semblables qui se 
rapportant aux mœurs et aux doctrines mazdéennes : 
mais en ces matières, les points en litige ne sont pas 
nombreux. 

On aura pu constater également que, dans ces 
discussions , les opinions opposées ont souvent pour 
elles des arguments d’égale valeur et qu’il en est bien 
peu qui puissent prétendre à une quasi-certitude. 
Aussi n’est-te point sans étonnement que l’on voit 
certains zendistes affirmer du ton le plus décidé et 
sans restriction , que tel mot a tel sens en zend et 
n’en a point d’autre; que tel dérivé a telle origine 
et n’a rien de commun avec d’autres racines qui pour^ 
raient également lui servir d’élément fondamental. On 
dirait que quelque vieil Atharvan est revenu du monde 
invisible pour leur révéler les secrets de sa langue et 
de ses rites. Que l’on fasse des conjectures, rien de 
mieux; une conjecture complètement fausse peut 
servir parfois à faire découvrir la vérité; mais on doit 
les présenter comme telles, avec leur vrai caractère. 

Si de l’interprétation du texte zend ’hous passons 
à ce qu#lÈïn appelle les exteriora, nous nous trou- 
vons encore en face* de difficultés nombreuses, plus 
grandes peut-être que les premières. En vain l’on se 

* fSk>mp, Avesta tradnit, t. II, p. ?6. 
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demande quels ont été les auteÆ du ma^dâsme et 
de YAvesta; à quel temps, à quelle époque ils ont 
appartenu : tout cela est resté jusqulcî ombre et mys- 
tère. D autres se sont déjà occupés de ces questions 
intéressantes ou s en occupent encore. Nous les laÛH» 
serons de côté pour le moment, nous bornant à tou- 
cher certains points choisis exprès parce que les 
solutions que nous croyons devoir adopter vont à 
l’encontre des opinions reçues. 

Il est généralement admis que les gâthâs sont plus 
anciens que tout le reste de ïAvesta, sans exception. 
Les raisons que l’on fait valoir en faveur de cette 
appréciation ont été reproduites tout récemment par 
un savant linguiste , et résumées en ces termes ^ : 

<i LAvesta renvoie souvent aux gâthâs -commeT à des 
textes sacrés; les gâthâs sont écrits en vers et dans 
un dialecte plus ancien. Il est vrai que si ce nétait 
ce critérium extérieur, on serait tenté de voir dans 
certains yeshts et dans certains chapitres du Ya^na 
les parties vraiment les plus anciennes du Zend- 
Avesta, tant sont primitifs les traits de la foi reli- 
gieuse qu’ils proclament. 

U Le dieu soleil Mithra, par exemple, qui n’est 
cité nulle part dans les gâthâs ou morceaux métriques , 
n’est pas seulement décrit sous les plus brillantes cou- 
leurs dans le Mihir YasJu, mais il présente dans cette 
description bien des traits particuliers q<|i*i!^nt une 
analogie frappante avec les fonctions et les attributs 
du dieu Mithra dans les Védas. 

* février 1877. 
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« Mtis il est qu en semblables cas nous 

avons devant nous des retours vers lancien culte 
polythëistique qui navait point été complètement 
extirpé par la religion plus pure de Zoroastre. » 

le voit, Tauteur de cet article reconnaît que 
les preuves intrinsèques sont toutes en faveur de la 
priorité, de certains bas et de certains yeshts. Pour 
les invalider il faut donc des arguments extrinsèques 
bien puissants. Or cèux que l’on vient de lire sont 
très-loin d’être prépondérants. 

Rien ne prouve que le dialecte des gâthâs soit plus 
ancien que le zepd proprement dit. Le premier con- 
tient, il est vrai, quelques formes plus anciennes que 
les formes ‘ correspondantes du zend. Telles sont 
celles du génitif des noms en a [ahya , en zend ahê, 
aryaque asya ) , de vàhyo pour vanhô , etc. 

Mais, en revanche, il en a d’autres beaucoup plus 
altérées; par exemple, la forme erlg pourda (das) dfe 
l’accusatif pluriel des noms en a; aogeda, participe 
passé, pour aohlita (primitif ukia ou vakta), qmg 
U soleil», pour kvar (sanscrit 5î;ar), etc. 

Cela ne fût-il pas même, encore ce critérium de- 
vrait-il être rejeté, car il conduit à l’absurde. Le 
sanscrit a conservé bien des formes archaïques que 
le grec avait perdues depuis longtemps à l’origine 
de ï Iliade. Câlidâsa a-t-il donc précédé ‘Homère? 

Les gàthàs sont cités comme textes sacrés en maint 
endroit de rdreste. Des passages qui les mentionnent, 
les uns s’en occupent comme de leur principal objet 
(voyez fargard x et xi); ces chapitres sont évidem- 
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ment plus récents que les gâthàs, mais ils constituent 
les parties les plus nouvelles et les moins impor- 
tantes de la littérature zende. D’autres ne les rap- 
pellent qu accidentellement et dans des passages évi- 
demment interpolés. Il en est ainsi du paragraphe^B 
dû fargard v, formé dun extrait des gâthàs ^ Si donc 
il résulte de ce fait que ces hymnes sont antérieurs 
à la dernière rédaction de semblables morceaux, on 
serait en droit de tirer une conclusion contraire rela- 
tivement à la composition de ces derniers On y serait 
d’autant mieux autorisé que les parties les plus con- 
sidérables , les plus importantes du Vendidud , comme 
du Yaçnüf et les YesJits, en général, ne laissent point 
soupçonner chez leurs auteurs la moindre connais- 
sance des gâthâs» Du reste, le texte» de ces* chants 
n’est point le seul qui soit considéré comme sacré 
dans l’ensemble de YAvesta, Nous y voyons traités de 
même le Fshâsha manthrat le Hadhaokta, les Çtuta- 
Yaçnas (?) et le FrndfiddcZlui-même au farg. v, 69-74* 
Le mode de composition des gâthâs ne forme point 
un critérium plus sûr. Si ces chants sont composés 
en vers, d’autres’ parties considérables de ïAvesta le 
sont également , et ces dernières sont écrites dans le 
mètre le plus ancien qu’ait connu la race indo-euix)- 
péenne , le çlôka ou distique formé de deux vers de 
seize syllabe's, divisés en deux parties égaies. Parmi 

ces morceaux rhythmés, nous pouvons;citer la ma- 

• 

^ Comp. Avesta traduit, t. i, p. i3o. 

^ Elle a tu lieu avant quo Ton songeât à. întmcïuîre dans le texte 
primitif ces citations des gâihâs. 
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jeure partie 4 es liâs nt, x et lvii, les yeshts v et x. 
A ee titre, la priorité de temps devrait appartenir à 
cenxrcL 

R. Westphai avait déjà constaté, en 1860, la 
f||pxie rhythmée des paragraphes 5 à â a du hâ ix 
oü yesht de Hôma; nous n y reviendrons pas. Mais 
nous dçvons prouver par quelques exemples notre 
assertion relative aux autres chapitres : 

HÂ IX. 

74. Haomô taoçeit yâo kainîno 
âonhare darghem aghravo , 
haithim râdhemca bakhsaiti 
moshu jaîdhyamnô hukhratus. 

* 76. Haamô iemcit yim kerçânîm 
ap^khshatrem nishâdhayat 
yô raoçta khshathrôkâmya 
yô davata : noit mê apâm 
athravo aiwistis veredhyê 
noit me danhava carat , 
hô vîçpê vardhananm vanât 
ni vîçpè vardhananm janat. 

93. Paiti azhois zairitahe 
çimahé viçpovaepahè 
kehrpem naçenmâi ashaone 
Haoma zairi vadar jaidhi. 

H A LVII. 

IX. Yenhè nan^ânem verthraghnt 
hazanrô çtànem vidâtem 
berzistè paiti berzahe 
haraithyô paiti berzayâo 
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qâraoksnem aotara naemAt 
Ctehrpaesem nitara naemât 
yenhê aliunô vairyo 
çnaithis vîçata varthraejào. 

XI. , . .yiin calhvârô aurvantô 
aurusa raokhsua fraderça 
çpenta vîdhvâonhô ashaya 
mainyva çanhô vazenti» 
yâin ava paçkât vayeinti 
noit aovê paskât âfenti 
yoi avaeibyo çnaitîsbya 
frayêtayeinti vazemna. 

xiii. Idhadhaca ainidhadlica 

viçpanm ca aipi îmanm zanni 
çraoshahe ashyehe takhmahê 
tanumanthrahe takhmahê 
ham varaiti vatôbazus 
kamerdhô janô daevananm, etc. 

YESHÏ X. 

Aca no jamyât avanhê 
âca nô jamyât ravanhè 
âca nô jamyât rafranhê 
âca nô jamyât marzdîkâi 
âca nô jamyât baeshazyâi 
âca nô jamyât verthraghnyâi 
âca nô jamyât havanhâi 
•âca nô jamyât ashaçtâi. 

35. Mithram yim vourugayaotim. 

Arnat caeshan vîndatçpâdbem 
hazanrayaokhstîm khshayantem 
khsbayamnem viçpovidbvâonhem. 
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Yô BLtzem frashâvayeiti 
y 6 arzê paiti histaiti , 
yô arzè paiti histemno 
frâ raçnianô çcindayeiti 
yaozenti vîçpè karanô 
raçnianô arzoshutaliè 
frâ maidhyanem Üirâonhayeiti 
çpâdhahê khrvîshyanlahê. 

Avî dis aèm kshayamnô 
îiithim barajti thwyâmca 
para kanrierdhâo çpayeili 
Mithrodrujanm mashyananin 
khrumào sbitayo frazainti 
anashitâo niaethaniyào 
yàhva mithrô drujô skyeinli 
ashava janaçco dru^tô. 

rd6. Yahmâi aurusha aurvanta 
yûkhta vâsha ibanjayàonti 
aeva cakhra zaranaena 
açânaçca viçpôbâma. 


Il serait inutile de multiplier ces exemples. Ce qui 
précède prouve suffisamment que la question n'est 
point du tout résolue par les arguments invoqués. 
En vain arguerait-on encore de ce fait que les règles 
de l’emploi des cas sont mieux observées dans les 
gâthâs. On ne peut tirer de là aucune conclusion , car 
un dialecte peut s’altérer ou se décomposer long- 
temps avant un autre congénère. Le sanscrit nous 
fournil encore ici une preuve irréfutable. Que le 
lecteur juge maintenant si les morceaux qui repré- 
sentent le mieux les antiques croyances éraniennes 
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ne sont évidemment que des retours tardifs vers une 
religion abandonnée ^ 

Il est cependant un fait que nous avons déjà si- 
gnalé et qui n a point encore été remarqué comme 
il devait l’être , mais qui peut expliquer la physiono- 
mie d’âge récent de quelques chapitres de YAvestci. 
C’est que ces morceaux ne se présentent point à, nous 
tels qu’ils ont été composés d’abord. En les analysant, 
il est facile de distinguer un chant qui en est comme 
le fond principal et divers ajoutés faits pour trans- 
former ce fond primitif en un fargard ou en un hâ , 
et pour le faire entrer dans le manuel liturgique du 
culte mazdéen. Parfois aussi les changements sem- 
blent faits pour rétablir l’harmonie entre le cuite des 
génies et les doctrines du dualisme. Cest dans ce but 
que les diascévastes zoroastriens ont tantôt mis en 
tête une introduction qui établit le dialogue entre 
Ahura Mazda et son prophète , et rapporte tout en- 
seignement aux révélations de ce dernier, tantôt in- 
séré un passage ou ajouté une finale qui rappelle un 
point de doctrine ou l’une des prescriptions litur- 
giques du culte d’Ahura Mazda. Ces ajoutés se dis- 
tinguent généralement du reste par leur forme; ils 
sont écrits en^prose. 

Le yesht de Mithra fournira un exemple de ces 
divers genrés de retouches. 

La première section de ce yesht, $$ i-6, se com- 
pose d’une introduction toute prosaïque, annonçant 


‘ Op. cil. t. II, p. 192 , note. 
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le dialogue obligé, et de cinq versets dans lesquels 

les çlôkas se mêlent à la prose. 

L’introduction est ainsi conçue : 

Mraot Ahuro Mazdâo çpitamâi Zamthustrâi ; âatjat 
Miihremyim voaragayaoitîmfradadhâm azem, çpitama, 
dût dim ^c^dliâm avâontem yeçnyata avâontem vahmyata 
yatha manmcit. 

«Ahura Mazda dit au saint Zoroastre : Lorsque 
je créai Mithra aux vastes campagnes, ô Saint, je le 
créai aussi digne d’un culte, aussi digne d’honneur 
que moi-même A. M. » 

Plus loin (S 4), on trouve ces mots : Zaothrâbyô, 
Mithrem voUrugaoyaoiiim yazamaidé, râmashayanem 
hushayànem airyabyô danhabyô. 

Impossible de réduire ces phrases en distiques non 
. plus que le milieu du paragraphe 3. Il y a là évidem- 
ment des interpolations. L’auteur de l’introduction 
semble s’être préoccupé principalement du soin de 
réduire Mithra au rang de créature de Mazda. Avec 
le paragraphe 5 commence une série de çlôkas qui 
va jusqu'au paragraphe i i g et que troublent quel- 
ques interpolations plus ou moins importantes. C’est 
un vrai chant de louanges qui contraste avec l’annonce 
du commencement. L’intervention d’Ahura semble 
entièrement oubliée. 

Chose très -remarquable, le mètre est plusieurs 
fois troublé par l’insertion du nom d’Ahura Mazda , 
intervenant comme dieu suprême ou créateur. Ainsi , 
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au paragraphe 53 , retranchez Ahurât Mazddi et vous 
aurez un çlÔka régulier : 

Yô bââha uçtânâzactô 
gerezaiti uiti aojanô ; 
azem viçpananm dâmananm 
nipâta ahmi huapô. 


De même, au paragraphe 67, retranchez Mazda- 
dhâia, Aharadhâta (créé par Mazda, par Ahura) et le 
çlôka reparaît : 

Ratbwya cakhra hacimnA 
qarenanbftca veretraghnaca. 

Au paragraphe 4 , l’interpoiateur a mieux fait en- 
core; il a inséré la formule d’interpellation que le 
Vcndidâd met constamment dans la bouche de Zo- 
roastre : «Ahura Mazda, esprit très-saint, etc. » (voy. 
farg. Il, 1, etc.). 

Le mètre est également brisé au paragraphe 82’ 
par ces mots, a donné Ahura Mazda; aux longs para- 
graphes 88-92 , il est complètement détruit. 

Les paragraphes 119-122 et iSy sont des frag- 
ments d un rituel en partie dialogué comme le Ven- 
didâd, La fin du yesht x (1 ^2-1 46 ) reprend le chant 
de louange; les versets i33-i44 sont certainement 
rhythmés le reste lest en partie. Cette fin a une 
origine multiple et différente de celle de la partie 
précédente. Nous y trouvons, par exeQOple, une des- 

^ A part quelques interpolations faites pour mettre en scène Ahura 
Maida , 1 6 , S 1 37, etc. 
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cription de la maitîhe triomphale du puissant génie 
qui ne ressemble point à celle que déorivent les 
paragraphes loi et 102. Au premier endroit, nous 
voyons Rashnu marcher à la droite du char céleste 
et la sagesse à sa gauche; la malédiction le suit sous 
la forme dun sanglier redoutable. Au second, cest 
Çraosha^qui occupe la droite, Rashnu est à gauche, 
les eaux et les plantes raccompagnent. Le même san^ 
glier, aux mêmes fotmes terribles et menaçantes, 
parait dans le cortège , mais il marche en avant et 
c’est Veretraghna qui en a pris l’apparence. 

Enfin, au paragraphe i 4 o, Mithra est appelé le 
plus sage, le plus intelligent des baghas; au para- 
graphe M 3 il est mis sur tin pied d’égalité parfaite 
avec Ahura Mazda, tandis qu ailleurs il est traité 
comme inférieur à ce dernier et dépendant de lui , 
créé par lui. 

On pourrait pousser plus loin cette étude, mais 
cela ne nous semble pas nécessaire. Il ressort de ce 
qui précède, que le yesht de Mithra et les autres 
morceaux semblables sont composés de parties de 
provenances diverses, les unes très-anciétuies, les 
autres beaucoup plus récentes, réunies toutes et 
complétées par les derniers rédacteurs de YAvestàf 
de façon à les accommoder aux exigences du maz- 
déisme. 

Ceci nous amène à traiter un autre sujet beaucoup 
plus important, à savoir l’époque de la propagation 
de YAvesta en Perse. 

La question est celle-ci : Aux temps des premiers 
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Achéménides , XAvesta était-il déjà répandu en Perse 
et tenu paui^ livre sacré, ses prescriptions y étaient- 
elles suivies ? Que la foi de la Perse antique eût de 
grands rapports avec la religion zoroastrienne, cest 
ce qui est incontestable; mais on va beaucoup plus 
loin, et Ton fait ces doctrines identiques. Nous avons 
aussi d abord partagé ce sentiment, entraîné par To- 
pinion générale; un examen approfondi d*e la ma- 
tière nous autorise, pensons-nous, à affirmer que 
rien ne justifie cette assimilation et que tous les faits 
semblent concourir à en démontrer la fausseté. 

Nous avons heureusement ici à consulter des do- 
cuments contemporains , des témoignages irrécusa- 
bles que les rochers d’e Behistân et les pierres de 
Persépolis nous ont conservés intaçts. Ce «ont les 
inscriptions cunéiformes et les tombes des monarques 
achéménides. Les unes et les autres nous révèlent 
la foi des Cyrus et des Darius et les lois religieuses 
de leur empire. La foi que Darius proclame est celle’ 
en un Dieu suprême , unique créateur du ciel et de 
la terre. Par la volonté de ce dieu puissant, les rois 
régnent et les empires florissent et s’étendent, cest 
lui qui donne la victoire et dirige tous les événe- 
ments ; 

Baya vazraka Aura Mazda, hya imam bamim adâ, 

hya avam dçmânam adâ , hya martyam adâ hya 

Dâr^avum hhsâyathiyam akanaas aivam pamnâm khsâ- >■ 
yathiyam . . . Aura Mazda maiy apaçtâm abord vaçnâ 
Aura Mazdaha kâra hya manâ avam kâram tyam hami- 
tr^am aja . . . aita ty a kartam ava viçam vasnâ Aura 



m AVR1L-MA1*.JUIM 187 7. 

Mazdaha akmavam* (Y oy. N. R* o,N. R. 6, init. etc., 
N. R. a, 5-6, B. 11, s 5, N. R. a, 48-5o#| 

«ün dieu puissant (ou porte-foudre) est Aura 
Mazda, il a créé la terre, il a créé le ciel, il a créé 

rhomme Il a fait Darius roi, seul maître de 

beaucoup . . . Aura Mazda ma porté secours, par 
la volonté d’Aura Mazda mon armée a battu larmée 
insurgée*. . , tout ce que j’ai fait, je lai fait par la 
volonté d’Aura Mazda: » 

Darius reconnaît, en outre, des êtres divins, des 
baghas très-inférieurs à Aura Mazda , sans participa- 
tion au pouvoir créateur, mais capables cependant 
de protéger les empires et de contribuer à leur pros- 
périté. 

Aura, Mazda mâm pâlü hada bagaibis vühibis . • . 
Aura Mazda mathistâ bagânâm. « Aura Mazda me pro- 
tège ainsi que les baghas des viths . . . , Aura Mazda 
le plus grand des baghas. » On reconnaît ici le dieu 
de ïAvesta, Ahura Mazda, le créateur, entouré de 
son cortège d’esprits inférieurs à lui. Mais on remar- 
quera déjà des différences. Le monothéisme persan 
est plus pur; les génies inférieurs sont ces baghas 
dont nous parlent le fargard xxi et le yesht de Mi- 
thra. Peut-être même ne sont-ce que les dieux des 
nations; c’est là du moins le sens que finscription 
médique donne aux bagaibis vithibis. Des Amesha- 
çpentaSy pas la moindre mention. La Perse, du 
reste, Semble ne les avoir connus que très-tard, car 
si elle a un terme propre à sa langue pour dési- 
gner les Fravashis (Farvart) et Asha (art), elle na 
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pour les Amesha-çpentas que le nom bactrien Ame- 
shaspend ^ ^ 

Ce qui est bien plus frappant encore, cest qu’on 
ne trouve pas dans les textes cunéiformes la moindre 
trace du dualisme mazdéen, la moindre allusion au 
mauvais esprit, à Anro Mainyus. On a dit que ce 
silence ne prouvait rien ; qu’il s’expliquait tout natu- 
rellement par cette circonstance que les rôis aché- 
ménides n’avaient point eu dans leurs monuments 
foccasion de parler du principe du maL II nous 
semble, au contraire, qu’ils avaient tout lieu de le 
mentionner, s’ils l’eussent reconnu. 

Les grandes inscriptions de Darius sont presque en- 
tièrement occupées par le récit des entreprises d’am- 
bitieux qui se révoltaient contre le pouvoir .divine- 
ment institué (vasnâ Aura Mazdàha) et cherchaient 
à tromper les peuples. Dans l’inscription II (1. 17 ), 
le grand roi supplie Aura Mazda de préserver son 
empire des invasions et de la stérilité. Ailleurs en- 
core [Beh, IV, 38), il exhorte ses successeurs à éviter 
le mensonge^ à punir sévèrement lés trompeurs; il 
presse tous ses sujets d’observer les lois de la justice. 
En semblable occasion, un zoroastrien n’eût certai- 
nement pas manqué de faire remonter au mauvais 
‘esprit la responsabilité de ces maux et, dans les der- 
niers cas surtout, de malmener la Druje et ses satel- 
lites. Darius , au contraire , ne fait aucune allusion aux 
génies du mal et n’attribue les, rébellions incessantes 


Op. du t. Il, p. 29, noie. 
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qu’à la fourberia das usurpateurs (voy. Beh, IV, 3 à), 
Le silence des rois perses a donc une haute signifi- 
cation. C’est pourquoi les partisans de l’opinion affir- 
mative ont cherché des indices positifs dans les cu- 
néiformes mêmes et ont cru les trouver dans les 
termes abastâ [Beh, IV, 64 ) et anya (I, 20, 21), 
qui doivent, à leur avis, désigner ïAvesta et Anro 
Mainyus". Examinons donc ces expressions et leur 
sens. Qxxabastâ signifie «loi», cela n’est plus contes- 
table; M, Oppeii: la suffisamment démontré; mais 
il nous est impossible d’admettre que ce soit l’dmfa 
lui-même. Jusqu à l’époque des Sassanides, les livres 
sacrés du mazdéisme n’avaient point de titre com- 
mun. En outre, le mot abasiâ est rendu en assyrien 
par le même mot [dinat) qui sert à traduire datant 
(N. R. 2 1), et qui, comme ce dernier terme, signifie 
« loi, statut » en général, Ahaatâ n’est donc qu’un nom 
commun. Darius explique, d’ailleurs, sa pensée en 
'ajoutant qu’il n’a rien fait par violence, contre l’u- 
sage ou le droit. Dans l’inscription (N. R. 4 , 3 , 4 ) 
il reproduit cette même idée, sans faire la moindre 
mention de la loi religieuse , employant , au lieu d’a*^ 
bastâ , des synonymes signifiant» droit , usage » , etc. ^ 
Tous ces termes sont donc équivalents à ses yeux. 

Aniya ne fournit pas un argument plus solide. 
Partout ce mot désigne l’ennemi qui attaque un pays 
ou que l’on combat à la guerre; il est constamment 
accolé*à hiim «armée»». 

* Voy. Journal asiatique, 1872 , pa^e 293 . Commtmiraiion de 
\ 1 . Opperl. 
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«Qu’aucun ennemi (aniya), qu aucune année 
{haina) n’envahisse mon royaumé,» dit Darius 
(H. i6). «Préserve mon pays de tout ennemi «de 
toute armée, » ajoute-t-il plus loin {id. 19). 

Aniya aurait-il un autre sens dans la seule inscrip- 
tion du mur d’enceinte du palais de Persépolis ? cela 
est en soi-même bien peu probable; l’examen du 
texte nous prouvera qu’il n’en est rien. Voici ce texte: 

Yadiy avathâ maniyâhi hacâ aniyanâ ma tarçam, 
imam pârçam kâram pâdiy. Yadiykâra pârça pâta ahatiy 
hyâ davaistam siyâlis akhsatâ, haavciy Aara niraçâtiy 
ahiy imam vitham. 

«Si tu penses ainsi : que je ne tremble devant 
aucun ennemi, protège le peuple perse.«Si le peuple 
perse est protégé , la prospérité ne sera point trou- 
blée par les méchants K Que cette prospérité, ô Aura 
(Mazda), repose sur cette tribu. )> 

C’est-à-dire : « Si tu veux n’avoir à redouter aucun 
ennemi, protège le peuple perse. Car si ce peuple 
reste puissant, ta prospérité sera durable.» On peut 
aussi traduire, en supposant le tout adressé à Aura 
Mazda : «Si tu veux que je n’aie à redouter aucun 
ennemi , alors protège le peuple perse , etc. » 

M. Oppert, qui voit dans aniya le mauvais esprit, 
Tadversaire d’Aura Mazda, et dans siyatis le bon 
principe , rend cette phrase de la manière suivante : 

«Si tu dis : il en sera ainsi, je ne tremblerai de- 
vant aucun ennemi. Protège le peuple perse/ Si ce 

^ On pendant trMonÿ^mps , selon le texte et la version de Spie^i. 

TX. 30 
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peii{iie ^ protégé, la aijfatis qui a anéanti le mé- 
chant trouvera toujours un asile dans cette demeure , 
ôAura!» 

Cette conjecture est trte-ingénieuse et met de nou- 
veau en relief la sàgacité et la science de son auteur; 
cependant nous ne pouvons i admettre en aucune 
façon; Yadi avathâ maniyâhi ^ ne peut signifier « si tu 
dis ce sera ainsi >î ; ces derniers mots, d’ailleurs, ne se 
rapporteraient à rienMans la phrase; ce qui précède 
n’est que le récit des victoires passées. Ma tarçam 
est une forme prohibitive, commune à toutes les 
langues aryaques , et qui ne peut exprimer un simple 
futur. Akhsatâ ne peut être im nom d’agent signifiant 
U qui a détruit», c’est, au* contraire, un participe 
passé passif, le. nom d’agent serait khsantâ, [Cf, jantâ, 
kantâ), La siyatü n’est nullement le bon principe. 
Les inscriptions portent en plusieurs endroits quelle 
a été créée par Aura Mazda [siyatim adâ martiyâho 
a il a créé la siyatü de l’homme ou pour l’homme. » 
Voyez N. R. a, 4; N. R. è, 3, etc.). Or, le bon prin- 
cipe n’est point, dans le système duaiistique de 
VAmsta, une création d’Ahura Mazda; c’est son esprit 
propre , et il n’est point produit pour l’honime direc- 
tement. 11 est vrai que la version médique transcrit 
simplement ce mot, ce qui semblerait indiquer une 
5 orte de nom propre; mais la version assyrienne 
prouve le contraire, car elle rend siyatü par le nom 
commun damuq ujoie, satisfaction». Encore n’em- 

* Comparez B. IV, Sg , oiN ces mots ont incontestablement le sens 
que noua leur donnons. 
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ploiô-^oHe toujours le même mot; dans Finsorip- 
tiôn du mont Alveitd , oti trouve mhsu^ abondaune 
correspondant à siyatis. L'inscription assyrienne H 
dit qfu’Ahura a créé le dumaif pour tous les anîÉiaux 
ou sur tous les animaux. Dans le second cas» siyatis 
serait évidemment la domination ; mais , même dans le 
premier cas, ce ne pourrait être le bon principe; car, 
selon ÏAvestf , une partie des animaux proviennent 
du mauvais esprit. Avec lopposition de siyatis à 
aniya tombent le sens attribué à ce dernier et les con- 
clusions (fu’on en tire. Les textes sont d’ailleurs très- 
explicites à ce sujet. En plusieurs endroits, Darius 
proclame avec insistance que c’est à l’armée perse 
seule qu’il doit toutes ses victoires et se» conquêtes, 
que la Perse seule a subjugué tant donations^. (Voy; 
Sueî, B. 3, I, 8, 9, etc.) Dans l’inscription H, de 
Persépolis , le monarque perse dit : « Grâce à Aura 
Mazda et à moi, Darius, la Perse n’^à rien à craindre 
d’un ennemi quelconque. » Vasnâ Aura Mazdaha 
manaca D. hacâ aniyanâ tmiy tarçatiy (H, gi-t 2). Sur 
le même mur (I, 7-9), il écrit encore : «Voici ces 
nations que je maintiens sous ma domination, au 
moyen de l’armée perse (ou du peuple perse), qui 
ont tremblé devant moi. » Hyd dahyâim (yâ adam 
âdarsaiy hadd anâ jyarçd kârâ tyâ hacâ ma atarça, * . 
Suivent les ‘noms de tous les pays soumis au fils 
d’Hys^spe , puis celui-ci termine par les paroles citées 
plus haut : « Si tu veux ne trembler darafit aucun 
ennemi , protège le peuple perse , maintiens-le puis- 
sant, etc. » Est-il besoin de dire ici ce que le con- 
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texte exige et de prouver qu’il ne peut être question 
dans ce passage que des adversaires humains» des 
peuples qui pouvaient attaquer et envahir l’empire 
de Darius? l^a simple lecture du texte complet suffit 
pour xîonvaincre. Ce nest point là, du reste, le pre- 
mier effort fait pour tirer des cunéiformes un argu- 
ment favorable à la thèse affirmative. Windischmann 
avait déjà cru y découvrir des citations expresses de 
ïAvesta; dans une de ses savantes études ^ il énu- 
mère ces prétendus emprunts. Réunis et groupés, 
ces termes épars sont, il est vrai, de quelque effet; 
mais quand on les examine de près , et qu’on les con- 
sidère dispersés et chacun à sa place, on ne peut 
plus voir dans ces rares analogies que ces coïnci- 
dences fortuites qui se présentent naturellement 
lorsque deux écrivains de même nation s’occupent 
de sujets analogues. 

Les traits semblables qui se rencontrent dans les 
deux monuments et qu’indique Windischmann , sont 
peu nombreux et sans aucune importance. Ce sont, 
d’abord, des mots isolés : vaçna «volonté, désir»; 
baga «être divin»; /ad «demander, prier»; /raèar 
« procurer » ; yad , yaz « sacrifier » ; dd , dathâ « créer i) ; 
pereÇf paraç «interroger, juger, punir»; les expres- 
sions upaçtâm bar «secourir», uiâstam bar «bien 
garder», et le terme path «voie», appliqué méta- 
phoriquement à la conduite. Ce sont, en outre, cer- 
taines idées similaires, la longue vie [dareghô jitîm). 


Zùroastrische Stndien, p. 131 - 127 . 
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ccmsidérée comme un bien, lenvahi^ement de 1 en- 
nemi , l'étiolement et le mensonge tenus pour choses 
mauvaises et fâcheuses. Est-ce tout? Non, il y a en- 
core un dernier exemple, que nous rapporterons 
pour montrer jusqu où peut aller Tamour de l'ana- 
logie, quelque fausse quelle soit. Darius fait traîner 
jusqù'au pied de son trône, les mains liées« un des 
chefs des soulèvements qui compromirent le sort de 
son empire. Windischmann n'hésite pas à voir dans 
ce fait une réminiscence de la légende du roi toura- 
nien Franracyana, lié et tué par Kava Huçrava. 

A ce titre, il n’est pas d’historien d’une nation an- 
tique qui ne puisse être considéré comme plagiaire 
de \Avesta , car partout on trouvera des dhefs vaincus 
amenés, les mains liées, à leurs vainqueurs; partout 
on rencontrera le désir d’une longue vie, la crainte 
des incursions ennemies et de la perte des biens 
de la terre, et, jusqu'à aujourd’hui, l'on parle de 
la question pénale et du sentier de la justice. 

Que l’on conclue de ces rapprochements à une 
grande similitude de langage et à une certaine com- 
munauté d’idées, personne ne songera à les contester; 
mais en induire que les doctrines de XAvesta ré- 
gnaient alors en Perse, c'est violer les lois élémen* 
taires de la logique. Les rois achéménides, du reste, 
se sont chaînés eux-mêmes de démentir cette asser- 
tion. La section disciplinaire de XAvesta en ma- 
jeure partie, consacrée à condamner, à proscrire 
l’usage de l’enterrement des morts. C'est pour elle 
un crime odieux , irrémissible ; les peines les plus 
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sévères sont pronjoneées mntw celwi qui s eu rend 
coupable. La terre qiû a toudbé un cadavre doit rester 
en friche une année entière; celle dans laquelle il a 
été enfoui doit être laissée incuite pendant cinquante 
ans. Pas un os, pas un cheveu, pas un débri d ongle 
ne peuvent rester sur le soi qu ils souillent. De longues 
et pénibles cérémonies sont prescrites pour la puri- 
fication de la terre ainsi contaminée. Dun autre 
côté, les dépouilles mortelles des successeurs de 
Cyrus sont déposées dans la terre , dans des monu- 
ments superbes, mis avec soin à l’abri des mains 
profanatrices, et l’on pourrait croire que ces princes 
religieux qui affichent partout leurs sentiments de 
piété , qui proclament n’avoir rien fait que par Aura 
Mazda et pour4ui , et n’avoir régné que selon les lois 
de la justice, que ces princes auraient violé systémati- 
quement et avec éclat les prohibitions les plus strictes 
et les plus importantes du code de leur religion ! 

Ce n’étaient pas seulement les rois de Perse qui 
méconnaissaient ainsi les lois du Vendîdâd , tous les 
Perses agissaient de même* (Voy. Hérod. I, >4o.) 
Ne serait-ce point une dérision sans exeuiple que 
cette exhortation à la piété, écrite sur une tombe 
royale, véritable monument du mépris des lois reli- 
gieuses? (N« R. a. 56-6o.) 

* On en vient nécessairement à cette conséquence , si 
l’on soutient que la Perse de Darius était déjà sou- 
mise aux lois de l’Atfesta. 

Passons aux témoignages des auteurs anciens; nous 
ne les trouverons pas plus favorables à cette thèse 
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que les monuments de la Perse. Remarquons daliord 
qu avant ie rv® siècle av. J. C. il n est fait mention de 
Zoroastre ou de ïAifesia que dans des documents 
apocryphes. Les passages attribues à Xanthus de 
Lydie ne sont évidemment pas de lui; cela a déjà 
été démontré par dés raisons philologiques. A ces 
preuves vient se joindre ce fait significatif gu Héro- 
dote \ disciple de ce Xanthus, ne sait rien des pré- 
tendues œuvres de son maître, ni des faits qui y 
sont relatés. Le passage du premier Alcibiade ( 1 2 2 , a ) 
où il est dit que Théritier du trône de Perse apprend 
la fiayeiav làùôpodfrl pov a été justément rejeté. Les 
erreurs quü contient, la division systématique des 
précepteurs royaux qui rappelle le profcédé roman- 
tique de la Cyropédie -^, cette parenthèse explicative 
insolite {ê<rt\ Sè toSto, etc.), le ton général du mor- 
ceau, l’ont fait, à bon droit, déclarer indigne de^ 
Platon. L’authenticité du dialogue entier est, d’ail- ^ 
leurs, fort suspecte. 

De ce que Plutarque emploie les termes du persan 
vulgaire (par exemple : dpetfÂavos^ Ahrimm pour An ro 
Mainyus), n’est-on pas en droit de conclure qu’il n’a 
connu que la tradition orale et non \'Avesta lui- 
pfiénie? 

Pas plus qu’Hérodote, Xénophon, qui a vécu long- 
temps en Perse, ne semble soupçonner l’existence 

* Voy. Alhénce, XII, Si 5, fàt è6èu>K6%o$, (Ex- 

trait d’Euphorc, vers 4oo.) 

* Ce n* était plus d'ailleurs sous les rois corrompu» de la Perse que 
cette éducation virile se donnait au }>alais. 
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du «oi'oastrism^* Nous ne trouvons donc de docu« 
ments certains qtie vers l’époque d’Alexandre. Quoi 
quïl en soit de ces écrits tenus pour apocryphes , tout 
ce que les Grecs nous rapportent des doctrines aves- 
tiques n’est attribué par eux qu’aux mages seuls. Les 
ouvrages qui traitent ce sujet s’appellent ô (layixôs 
(Aristote^), rà fxaytxd (Xanthus) ou isrepi (xdyoju 
(Hermippe). Ces enseignements sont exposés xarà 
Tor)f fÂéyovs ou «Trà rôjv fidycüp, (Voy. Diog. Laerl. 
Proœm. i , 2 , 3). Or nous savons, par le témoignage 
d’Hérodote, que les mages avaient des doctrines et 
des pratiques à eux propres , qui n’étaient pas celles 
de la Perse. L’histoire nous les montre en opposition 
avec les peuples de ce pays et cherchant à y usurper 
le pouvoir. Parvenus un instant à leurs fins , ils n’ont 
rien de plus pressé que d’opérer une révolution reli- 
gieuse. Aussi, lorsque Darius eut mis fin à leur usur- 
pation , ses premiers soins furent de rendre au peuple 
ses autels et ses cérémonies. (Voy. Beh, I.) Six siècles 
plus tard, une nouvelle révolution remit encore le 
pouvoir entre les mains des mages. Nous les voyoïls 
aussitôt soumettre la Perse au joug de VAmsta; ce 
qui nous explique peut-être la chute si facile de leur 
trône, renversé en si peu de temps par les Arabes., 
La religion des mages n’était point celle des cœurs 
perses, et elle fut bientôt oubliée par la majeure 
partie de la nation. 

Il est enfin un fait de la vie d’Alexandre dont 


^ Ou Rbodon. 
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Strabon nous a conservé la connaiss^ce et qui nous 
semble de la plus haute importance pour la solution 
de cette question* Ce fait, consigné dans un texte 
trop peu remarqué, est emprunté à la relation dun 
des compagnons d’Alexandre. Strabon, après avoir 
constaté que. les moeurs des Bactriens ne dilFéraient 
que très-peu de celles des tribus nomades., ajoute 
ces paroles : «Onésicrite nen dit rien de très-bon; 
il rapporte ^ . que tout ce qui est en dehors des 
murs de la capitale des Bactriens est sans souillure ,, 
mais que Tintérieur est plein d’ossements humains , 
et qu’ Alexandre fit cesser cette coutume. » Il s’agit 
évidemment ici des Dakhmas, de ces cimetières 
zoroastriens dont le Vendidâd parle en nfaint endroit^ 
et dans lesquels on laissait pourrir les cadavfes jus- 
qu’à ce que leur poussière se fût confondue avec 
celle du sol. Ce fut donc en Bactriane seulement 
qu’ Alexandre trouva cette coutume établie , car Oné- 
sicrite donne cela comme un trait de mœurs propre 
aux seuls Bactriens; eux seuls donc. observaient les 
prescriptions du Vendidâd dans toute leur rigueur. 
En Perse, le prince grec n’avait rencontré rien de 
semblable. 

, On pourrait trouver dans ce texte la solution d’une 
autre difficulté qui préoccupe vivement les éranistes. 
Cette interdiction qu Alexandre lança contre le mode 
avestique de traitement des cadavres n’est- elle pas 

* T(i fièv TSf^ovs Tiff ^rfTpoitàkecâs icov KctBapà, T&t^ 

è* épTos To ToXéov o&léwp «ASpeff dvOpo^lpm , HUTaXx^trw êè ràv pSfxou 
ÂXéioLpêpop. 
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la «oorce de réjputotion ée persécuteur que les 
Perses ont faite au prince macédonien et que celui- 
ci ne semble pas avoir méritée? Peut-etre Ale^çandre 
fit-il brûler les parties de WAvesta qui conceriiaignt 
les jDakbmas et justifia-t-il ainsi , jusqu a un certain 
point, les accusations des Perses. Mais ceci est étran- 
ger à notre sujet. 

Les conséquences que nous avons tirées des pa- 
roles de Darius et (les témoignages de l’antiquité 
grecque sont confirmées par ÏAvesta lui-même. Le 
fargard i du Vendiddd restreint la propagation des 
doctrines dualistiques à l’Éran oriental et aux contrées 
de la Médie qui l’avoisinent. Du côté de la Perse , la 
terre avestique ne dépasse pas Hérat. L’époque à la- 
({uelle Ce tableau se réfère est malheureusement in- 
connue ^ il prouve toutefois que la foi de Zoroastre 
régna dans l’est de l’Eran longtemps avant d’avoir 
pénétré en Perse. La religion de ce pays, sous les 
premiers Acliéménides , était donc, bien probable- 
ment, telle que ja dépeint Hérodote. Elle avait pour 
fondement la croyance en Ahura Mazda, dieu 
suprême de lEran, et à quelques génies antiques, 
enfin k ce culte des éléments dont le Zartûsch nâmeh 
(ch. Lxvn) indique clairement la nature : 

Bikôskand ta goharân har cahdr bidârand pâkêzali 
vabé havâr zarukhshand âtesh zâb ravân zubâd ratéq 


^ On pourrait en trouver Viii indice dans la dégénérescence gram- 
maticale du zend que l’on constate déjà dans ce chapitre. Ainsi l’on 
y voit le dsiiU' (lahékéi (70) pour le génitif et d’auitvs fautes du même 
genre. 
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va zakkâh girân^ Uah zabun cur gôhar tan ijânnarMfmki 
ast dâdâr pJdrézÿar, 

« Que fon s efforce de maintenir chacun des quatre 
éléments purs et sans viciation , tant le feu brillant , 
f eau mobile et le vent léger que la terre lourde* Car 
du fond des quatre éléments le dieu justicier et tout- 
puissant a composé, en les mêlant, le corps-de 1 etre 
vivant ^ » 

Nous touclions ici à la question des origines du 
zoroastrisme, question des plus importantes pour 
rhistoire des religions orientales. Nous nous arrête- 
rons à ce point. M* Darmesteter prépare un travail 
spécial sur cette matière ; il convient de lui laisser la 
parole maintenant. 

Nous terminerons cette étude en jetant un coup 
d’œil sur les moyens employés pour arriver à une 
élucidation complète des textes zends. 

Nous ne referons pas l’histoire bien connue des 
deux écoles qui divisent la philologie avestique. Tout 
le monde sait que la première, l’école éranisante, à 
l’exemple de Burnouf et de Spiegel, accorde à la tra- 
dition parse la part qui lui revient parmi les sources 
d’information, tandis que l’école sanscritisante ne 
yoit de salut pour l’interprète de YAvesla que dans 
le sanscrit. D’après celle-ci, toute l’explication des 
mots et des'croyances de ïAvesta doit être demandée 
aux Védas et au sanscrit de ces chants. N’est-il point 
étrange que l’on croie pouvofr pénétre^ les secrets 

‘ De même le proœmium du Sad-der porle : khoàâyi kah hô jism 
ô jân hafred; Lali ftz kmesar ko 9amâ kard gardàn. mamin muktakif. 
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d'un idiome perdu , en consultant presque exclusive- 
ment une langue différente, et les mystères dune 
mythologie au caractère subjectif, en interrogeant 
une littérature et des croyances d une tout autre na- 
ture? La tradition mazdéenne a, sans contredit, ses 
erreurs et ses défaillances; mais la con^parer au T’a/- 
mud et sçax commentaires d’Eustathe, comme on fa 
fait, c est prouver qu on ne la connaît qu’imparfaite- 
ment. Le sanscrit et le zend ont , il est vrai , de très- 
grandes affinités, et la connaissance du sanscrit a 
fourni les premiers éléments à l’élucidation des textes 
bactriens; mais on ne doit point exagérer f impor- 
tance de cette langue. Pour démontrer la quasf-iden- 
tité des deux idiomes , le docteur Roth rapprochait 
le passàge suivant des gâthâs de la traduction sans- 
crite qu’il en donnait ^ : 

Kudâ ashem voliucâ mané khsaihremcà ; al màm ashâ 
^ Yûzhem mazdà frâklishni nê mazoi magai â paitî zànâlâ. 

Sanscrit : 

K va riam vasuca manah, kva ca ksliatram àt màm rta 

Yùyam (medhas ?) praçninê mahe maghâya à praiî jânîta. 

En cet endroit, on ne peut le nier, la ressem- 
blance des mots est frappante. S’il en était ainsi de 
tout le texte de l'Avesta, il n’y aurait qu’,à se rendre 
et à se ranger à'i’avis du célèbre indianiste. Mais on 
ne peut tirer aucune conclusion de cette coïncidence 
accidentelle. La plupart des textes , traduits en sans- 


Zeitschrift der deuischen morgenlàndischen Gesellschajt , 1 87 1 , p. 4 ■ 
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crit, feraient leffet tout opposé. Prenons, au hasard, 
comme exemples , les premiers versets des fargards i 
et XIX. Nous laisserons sans traduction les mots qui 
nont point de correspondants en sanscrit, et nous 
ne pouvons considérer comme tels des homonymes 
qui ont un seps très-différent, tels que haca et sacd', 
vaejâ et vya, etc. 

FARGABD 1. 

Mraot Ahura Mazdao çpîtamâi Zarathustrâi 

ahravît Asura ..... 

Azem dadhânm açô ràmôdâitîm nôit kudat shâitim 
akam {adadkâm) (açâm) (nêt) kulô 

viçpô anhus açtvao airyanem vaejo frâshnuyât 
vlçva (usa) '•prâçnuyât (?) 

paoirîm açanhanm ca shothrananm da frathrereçem 
pârvam (âçânâm)?ca (xetrânâm) ca 

Airyanem vaejo vanhuyâo daityayâo. Aat ahe paityarem 
(va8u(yâs) ât asya 

frakerentat Anro Mainyus pourumahrko . . . zyâm daevôdâtem 
. ... (deva* hita) 


FARGARDXIX, 1-6. 

Zend. Apâkhtarat haca naemat fradvarat Anro Mainyus 
Sanscr 

Zend, uiti davata bo yô duzh dâo. Drukhs upadvara meren- 
Sanscr. sa yô (upa)... 

Zend, canuha ashaum Zaratliustra. Drukhs hé pairidvaral 
Sanscr rtavantam » • • • 

' Nous suivons ici le savant dictionnaire de M. Roth, 

* S’il est vrai que daeva et dêva ont la même origine. 
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Zenâ* Bait idue vd itltyèjo iBUvshàoneni ddozhào , Zamth iistr o 
Samcr, , . . (dçvô) * 

Zend, Ahumetn vairîln fracravayat 
Sanser açravayat 

L’examen des deux textes mis ici en parallèle 
nous montrera combien il serait dangereux d’attri- 
buer, a priori, à un mot de i*Avesta le sens que pos- 
sède son correspondait sanscrit. Pour nous en con- 
vaincre , comparons quelques mots : 


ZEND. 

Ahura « maître ». 

Mazdâo « sage (ou ^rand) ». 

anhus «monde». 

frakeret « produire ». 

mainyu « esprit ». 

zyâ « hiver ». 

haca fi de ». 

dav « dire ». 

' nêma «^contrée, direction». 


SANSCRIT. 

A Sara « esprit ». 

Medhâ • intelligence ». 

(lùsu « esprit vital ». 
prakart «couper». 
manyu «courage, colère». 
jyâ « corde d’arc etc. ». 
sacâ « avec ». 
dav «aller». 

nêma « portion, époque ». 


Non moins grandes et nombreuses seraient les 
erreurs que le sanscritisme exagéré introduirait dans 
l’explication des mythes, des faits et des noms de 
personne. On connaît les curieuses méprises qui 
avaient fait prendre Jarûdashti «longévité» pour 
Zoroastre lui-même, et les Acpénâ yavino «les grains 
propres aux chevaux » pour les Açvins védiques, per- 
sonniflcation des crépuscules. On serait exposé aux 
mêmes mésaventures, si l’on empruntait aux Védas 
le sens des noms des Kavis, des Karapans et de 
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l’üshij. Pour ie ehantre indien, ce sont des prêtes 
ou des héros nationaux. L’auteur des gâthàs, au con- 
traire , ne voit en eux que des ennemis de sa foi , 
nomades et barbares, destructeurs des troupeaux et/ 
par conséquent, des Touraniens. On pourrait en 
dire autant du Gandarewa, du Nâonhaitya mazdéen, 
auxquels, prétend-on, ces noms ont été donnés en 
haine des Ç[andharvas et des Açvins nâsâtyas, et 
d’une foule d’autres noms et mots entre lesquels on 
voit une identité \yien peu solidement établie. Qui 
nous assure, d’abord, que les noms védiques ont 
précédé les Éraniens? Et si les Mazdéens eussent 
voulu flétrir les Gandharvas ou les Açvins, n’eussent- 
ils point fait de ces génies une classe d/î démons de 
leur mytlîologie, au lieu d’en prendre simplement 
le nom pour l’appliquer à un seul individu d’une na- 
ture toute différente? Ces termes sont matériellement 
identiques, cela paraît clair, mais ils constituent un 
fonds commun dont chaque peuple a disposé selon* 
son génie et d’une manière entièrement indépen- 
dante. 

Que reste-t-il donc à faire à l’interprète de VAvesta ? 

Si l’on suivait le système préconisé dernièrement 
par la Revue de linguistique y la chose serait bien 
simple. Prendre à ses devanciers tout ce qu’ils ont 
trouvé de certain , traduire cinq à six versets sur dix et 
laisser le reste en blanc ; ce serait tout. Mais avec une 
semblable méthode que deviendrait la jsciencc ? Où 
en seraient l’égyptologic et l’assyriologie? H faudrait, 
de plus, s’entendre sur ce que l’on considéré comme 
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certain; car la Revue ttmte d’audaciemes les inter- 
prétations les mieux établies; celle, par exemple, de 
açnêraeshê, mot auquel le contexte, l’ensemble des 
textes, l’étymologie et la tradition assurent le sens 
de « qui reçoit des blessures ' de ce qui est près de 
lui, de son entourage», et, en d’autres cas, avec un 
autre contexte «qui les fait». D’un autre côté, le 
sanscrit,' bien qu’il soit un auxiliaire précieux, na 
c^endant point la clef de la majeure partie des dilTi- 
cultés et peut souvent fourvoyerl’interprète; celui- 
ci doit donc , ce nous semble , suivre l’école éraniste 
de Bumouf et de Spiegel, et s’attacher d’abord à 
fétude des textes et de leur ensemble, puis à celle 
de la tradition, principalement de sa partie maté- 
rielle, les langues éraniennes, héritières des idiomes 
antiques. A cette tradition, il doit être accordé, en 
principe , une confiance d’autant plus grande qu’elle 
est plus ancienne , plus rapprochée des sources. On 
objectera que la version peblevie, le monument le 
plus ancien de la tradition mazdéenne , est justement 
suspecte à causé de ses nombreuses erreurs. On lîe 
peut disconvenir que cette version n’ait par-*ci par4à 
des taches mais on exagère beaucoup ses défauts, 
et cela surtout parce qu’on ne veut point distinguer la 
traduction des gloses qui raccompagnent et qui appar- 
tiennent à une époque plus récente. Trop souvent, 
on interprète la traduction même au moyen de ces 

^ bes mauv$i$ tinitements, 

* Les gâihâs surtout «ernblent souvent traduits dSine manière 
«rronée. 
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gloses, dignes parfois du Talmad, et que les deartours 
persans eux-mêmes s’efforcaient d’éliminer du texte 
sacré sans pouvoir y parvenir ^ Prenons un exemple . 
entre mille. Le verset i 4 1 du fargard xni dit que le 
chien est zairimyafçmâ. La traduction rend ce com- 
posé d’une manière littérale par les mots nazâr pat- 
mân <(à maigre mesure^), puis vient une gjose qui 
prétend exfdiquer ces termes, en ajoutant : « il pousse 
sa tête en avant , frakhân saresh vagonayan. » 

Le sanscrit ne peut être négligé; il sera partout 
d'un puissant secours. « Mais, dit justement le D*‘Spie‘ 
gel, un mot sansc^t, quelque ressemblant qu’il soit 
à un terme bactrien, ne sera jamais qu’un mot sans- 
crit; il pourra fournir une analogie, une*base de con- 
jecture et rien de plus. Seul, il ne donnera 'jamais 
la certitude.» Nous ajouterions volontiers, une con- 
ception védique sera toujours une conception vé- 
dique et non une idée éranienne. C’est à l’Eran » à 
ses croyances et à sa langue, qu’il appartient de nous 
donner ici la raison dernière de toute chose. Si nous 
sommes certains que râma signifie «plaisir», mrû 
«dire» et açô «lieu, espace», ce n’est point unique- 
ment parce que le lexique sanscrit nous fournit les 
équivalents râma , bru et âçâ; c’est surtout parce que 
le persan des différents âges a conseivé le mot râvi 
avec le sens primitif, parce que la tradition et le 

* Le destour persan Darab, venu darft ITndc a%^minenc^n^eut 
du aiècie passé, donna une édition iiouvellç du ïend pour tâcher de 
faire disparaître les gloses prolixes et parfois absurdes dte l’édition 
guïeralei il ne put faire adopter sa révision. 

IX. O I 
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4iùntépB nous assurent h Signification 4e mrâ et 
d'açank 

Qui pourrait expliquer les mots shâiii^ ^dha, 
nâm, si Ton n avait les mots persans shâd «joie», 
çpâdû « armée » (vieux persan) , nâv « canal » ? L’étymo- 
logie peut rendre de grands services, mais seule elle 
est aussi dangereuse qu’utile, surtout lorsqu’il s’agit 
de mots usuels ou techniques. Que ferait un étymo- 
logiste des mots «œil-de-bœuf, plat, vasistas» et 
.des termes liturgiques «messe, salut ou office», si 
le sens en était perdu? Nous avons vu, du reste, que 
le sanscrit n’est pas du tout un guide sûr. On com- 
prend qu’une science aussi vaste que celle du docte 
auteur du Dictionnaire de 'Saint-Pétersbourg puisse 
le porter à placer toute sa confiance dans des études 
favorites, importantes, et à tout apprécier au point 
de vue védique. «Cela s’accorde parfaitement avec 
les Védas. Cette image est familière aux Védas. » Tel 
est l’argument que fait valoir le chef de l’école sans- 
critisante pour, justifier, entre autres interprétations, 
celle qu’il donne au gâthâ l, S lo, après ao^niivoir 
modifié le texte. Cette traduction est ainsi conSfue : 

^ Je veux attacher au joug vos chevaux ardentç, ^ 

A la forte structure, par faction dé votré idtittnge. 

Rien de plus védique, en effet, mais' aussi rien de 
moins avestique que cette image de la louange atte- 
lant-, apprêtant le char des dieux pour leur marche 
triomphale. L’dmCa n’a point de ces élans poétiquies ; 
cette métaphore contraste étrangement avec tout le 
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reste; du gâthâ> ùn fcbttft r^ue de faire fausse route , 
quand on s’attacHè à. des phrases isolées, sans tenir 
coippte de fetisemble. 

Autant la connaissance des doctrines mazdéennes 
importe au progrès de fhistoire des religions asia- 
tiques, autant il est nécessaire, pour atteindre ce but, 
de suivre une marche toujours sûre. La vêie a été 
tracée par Burnouf-, Spiegel l’a élargie sans en dévier, 
et l’on sait si le succès a couronné ses efforts. La mé- 
thode qui a produit de tels résultats sera aussi celle 
qui achèvera l’œuvre. 


Cet article était écrit avant que le ‘dernier ouvrage 
de M. Darmesteter eût paru. M. Darmesteter fait 
dériver (w^edâ, non de vac (comme participe ou 
passé), mais probablement de aojanh. L’argument* 
que nous avons tiré A’aogedâ perdrait donc de sa va- 
leur aux yeux de ceux qui admettraient cette dériva- 
tion. Mais il reste la forme dagedar, et d’autres en- 
core qui suppléeraient abondamment à son défaut. — 
Deux fautes d’impression se sont glissées dans notre ar- 
ticle préludent, numéro de février-mars. Page i o 6 , 
ligne i 5 , au lieu de mâr, il faut lire mar, et à la 
page 1 1 4 , ligne 1 1 , régularité, au lieu de irrégula- 
rité. C. DÈ H. 
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IJIV GRAND MAÎTRE DES ASSASSINS 

AU TEMPS DE SALADIN. 


PAR M. Stanislas GUYARD. 


INTRODUCTION. 

Vers le milieu du xîi® siècle de notre ère, une 
profonde agitation régnait dans l’Orient musulman. 
Les descendants de ceux qui jadis avaient porté le 
fer jusqu’au cœur de la France tremblaient mainte- 
nant pour leurs foyers. Depuis cinquante ans déjà 
les légions des Franks inondaient la Palestine et la 
Syrie ; Édesse, Antioche, Acre, Tyr, Jérusalem 
étaient tombées au pouvoir des chrétiens, ^ettl^ nou- 
velles armées se préparaient à envalyr le littoral. 
Refoulés de toutes parts, les mustîmans 
çaient à perdre courage. Du haut des chaires reten- 
tissaient des appels à la guerre sainte. Tout dévot 
musulman partageait sa vie entre les camps et les 
exercices pieux. On voyait des adolescents menés aü 
combat par leurs précepteurs h Mais kélas! la foi 
elïe-même, si robuste autrefois, chancelait aujour- 
d’hui ‘sous les coups «redoublés de l’hérésie. De fa- 
rouches sectaires venus de Perse tenaient eu échec 


Cf. Chresi. de Kosegarten, p. 4o. 
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les défeiilëu]^ de la religion Des pituces musulmans, 
quelle honte ! pbçant leurs intérêts mondains au-des- 
sus des devoirs sacrés de Tlslàm, osaient se déclarer 
ouvertement les protecteurs de ces forcenés* 

La Perse , écrasée par le second successeur de 
Mahomet, soumise en apparence, s était réfugiée 
depuis lors dans une vie contemplative toute de sou- 
venir et d’espérance. On disait hautement : il n’y a 
point d’autre dieu qu’Allàh; mais dans son cœur on 
ajoutait : si ce n’est le dieu de nos pères. Et l’on 
aspirait au moment où quelque heureuse conjonc- 
tion des astres restituerait à la patrie son empire 
séculaire. Dans la seconde moitié du ix® siècle, les 
astres semblaient favorables. Un riche Persan, ap- 
pelé Mohammad ben Ilosaïn et surnommé -Zaïdan , 
versé dans la philosophie, fastrologie et la sorcel- 
lerie, acharné contre l’islamisme, avait lu dans les 
étoiles que le pouvoir allait enfin passer des mains 
des Arabes dans celles de ses compatriotes * . L’instant 
d’agir était venu ; mais comment accomplir la pré- 
diction du ciel? Zaïdân fit rencontre d’un homme. 
Persan comme lui, originaire de la Susiane, qui, lui 
aussi, rêvait l’anéantissement de l’islamisme. C’était 
jAbdallàh, fils de Maïmoùn. Le moyen que cherchait 

* Voy. le FÂrist, éd. de Fluegel , p. et cf. l’article de M. O. LolK 
sur Al-Kiiidî astrologue, dans les Morgenlàndiscfie Forsefian^, 
p. 307. M. Loth cite également ce passage du Fihrist, capital pour 
les origines de l’hérésie Ismaélienne; nfais il croit à tort que ce pas- 
sage avait, jusqult présent, passé inaperçu. Di’s i 858 , il a été utilisé 
par M. Amari , d^ns le deuxième volume de sa Siôria dei Musulnumi 
dt Sicilia, p, 1 14 et suiv. 
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Zaïdàn , ‘ÂbdaUâh , fib de ftlaïmoû» , l'aviôt trouvé. 
Le secret de la force iirésistible des Arabes, c'était 
leur foi; il faUait briser ce ressort*. ‘Âbdallâh déroula 
son plan. 

Un grand schisme s’était déclaré dans l’islamisme 
aussitôt après la mort de Mahomet : les uns préten- 
daient que l’époux de sa fille Fàtimah, ‘Alî, devait 
hériter dfes prérogàtives du prophète; la majorité des 
fidèles se rdliait autoiir d’Aboû Bekr, beau-père de 
Mahomet. Plus tard , 'Alî s’était enfin élevé au kha- 
lifat, mais pour se le voir disputer par l’ambitieux 
préfet de Damas, Mo'âwiah, qui devait fonder aux 
dépens des infortunés descendants d’‘Alî la dynastie 
des Omayyades. L’assassinat de Hosaïn, second fils 
d’Alî, par les ordres du fils de Mo'âwiah consomma 
la scission. Les partisans de la famille d'Alî devin- 
rent irréconciliables, et dès lors ce furent des hosti- 
lités permanentes entre les orthodoxes et les dissi- 
dents. LesPersans avaient embrasséavec enthousiasme 
la cause des 'Alides : les mécontents se rattachent tout 
naturellement aux partis d’opposition. Leur vénéra- 
tion pour tous ceux qui portaient le nom d'‘Alî s’était 
peu à peu changée en une sorte d’adoration. Ils trou- 
vaient dans les rejetons de cette touchante famille de^ 
vivants symboles de leurs propres infortunes , 'et ils 
reportaient sur eux tous leurs sentiments comprimés, 
toutes leurs espérances d’un avenir meilleur. Par un 
culte rétrospectif, ils «faisaient participer ‘Alî à çet 
amour exagéré. Le gendre du prophète devenait son 
égal; bien plus, 'Alî revêtait un caractère mystérieux 
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et en quelque sorte divin. Si^ à h vérité, il n avait 
été ici-bas que le second du prophète, cest que, lais- 
sant à ce dernier le soin de révéler aux hommes la 
religion littérale, il s était réservé le rôle plus mo« 
deste, mais sublime, den expliquer le sens réel à 
quelques esprits d'élite. Ainsi le prophète assumait 
les dehors d'un rude législâteur, presque inconscient 
de sa mission, ou tout au moinsl'n'en saisissant que 
les grossières apparences, âpre à la possession des 
biens passagers de ce monde, et à côté de lui se te- 
nait 'Alî paré des grâces de l'esprit et du cœur, résu- 
mant toutes les délicatesses, tous les rafimements, 
tous les renoncements des âmes tendres. Par une 
poétique fiction, lame d'^Alî se transmettait à ses 
descendants, en sorte qu'ils héritaient de ses vertus, 
de sa science , de sa divinité. Et chacun d’eux deve- 
nait le directeur né de toutes ces consciences exal- 
tées, leur pontife, leur Imâm, comme on l’appelait. 
Dans cet Orient où l’on a tout pensé, l’atmosphère 
est pour ainsi dire imprégnée des conceptions les 
plus diverses : aucune ne se perd*, dissipées un mo- 
ment, elles se condensent derechef autour de quelque 
germe nouveau. Le magisme, le judaïsme, le chris- 
tianisme, le gnosticisme, la philosophie prêtaient 
donc quelques-uns de leurs éléments aux petites sectes 
que voyait éclore sous ses yeux et en son honneur 
tout imâm de h race d’^Alî. 

A la fin du viif siècle de notre ère, déjà sept 
imams de sa postérité s’élaicnt succédé^ en ligne di- 
recte , et plusieurs d’entre eux laissaient des doctrines 
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auxquelles s'attachait leuJr ndai. Bâqir, le cinquième 
imâm, avait fondé la secte das Baqiriyyah; Dja'far, 
le sixième , celle des Dja'fariyyah ; Ismail , le septième, 
celle des Isma^îliyyah. Or toutes ces sectes croyaient 
à la venue d’un messie , messie qui prenait le nom 
de M^hdî : à la fin des siècles, le Mahdî paraîtrait, 
ferait régner sur la terre^ la justice et l’équité et ti» 
rerait vengeance des oppresseurs. Puis ces sectes 
croyaient en un dieu* bien autrement élevé que le 
dieu du Qor'àn. Ce dieu était inaccessible à la raison 
humaine. Il avait créé T univers non pas immédiate- 
ment, mais par le ministère d’un être sublime, pro- 
duit d’un acte de sa volonté : la Raison universelle. 
La Raison, à. son tour, avait manifesté hors d'elle 
l’Ame universelle , et celle-ci , se mettant à créer, avait 
engendré la Matière première, l’Espace et le Temps. 
Ces cinq principes étaient les causes, de l’Univers. 
L’homme , émanation des cinq principes , tendait par 
réaction à remonter vers sa source. Son but était 
l’union parfaite , l’assimilation avec la Raison univer- 
selle ^ Mais, seul, il eût été impuissant à la réaliser : 
la Raison universelle et l’Ame universelle venaient 
donc s’incarner parmi les hommes afin de les guider 
vers la lumière. Et ces incarnations n’étaient autres 
que les prophètes et les imams. Toutes les religianji 
existantes avaient par conséquent leur raiâon d’être : 
elles représentaient des étapes successives vers une 
religion définitive. D’aMleurS elles n#^ifféraient que 

' Sur la doctrine de l’union avec îa Raison , cf. la belle monogra- 
phie de M. Renan, jéverroh et l' Averroîsme , p. i42 et suiv. 
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par la forme; interprétées convenabienient, elles se 
réduisaient toutes aux mêmes enseignements. On ou- 
vrait le Qor an , par exemple , et par f interprétation 
allégorique et cabbalistique on en tirait la doctrine 
que nous venons d’èxposer. « Nous avons créé toutes 
choses par couples , i) dit le dieu du Qor^ân. Ce^ si- 
gnifie, expliquaient les imams, quil est dans fessence 
de letre de se montrer sous deux aspects contraires : 
la lumière et les ténèbres, le chaud et le froid, le 
bien et le mal , le principe actif, le mâle , et le principe 
passif, la femelle. Telles étaient, à quelques diffé- 
rences près, les croyances des Bàqiriyyah, des Dja'- 
fariyyah et des Isma'îliyyah ^ Ces derniers se ratta- 
chaient, comme on a vu, à Isma'îl, qui était fils de 
DjaYar. La mort prématurée d’Isma'il jeta le* trouble 
au sein de la communauté. En effet, son père Dja'far, 
qui lavait désigné pour être grand pontife, vivait 
encore. L’imamat ne pouvait remonter du fils au 
père : il fallait s’accorder sur le choix d’un nouvel 
imam. Quelques partisans d’Isma^fi refusèrent de 
cioire â sa mort : il avait simplement disparu; il 
reviendrait un jour, fût-ce à la fin des siècles. Des 
bruits étranges circulaient sur lui : certaines personnes 
j)rétendaient lavoir vu à Basrah. Tous ceux des Isma- 
'îiiyyah qui ajoutèrent foi à ces propos déclarèrent 
quil fallait*attendre le retour d’Isma'îl. Et Isma'îl ne 
revenant pas, ils en conclurent qu’il était le messie 
attendu, le Mahdi, et qu’il ft’y avait plus d’imâm 

^ Sur ia doctrine du cinquième imam Ï3âqir, cf. Salisbury, Jour- 
nal of the American oriental Society, t. fll, p. i()7 et suiv. 
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apnèi leur donna ie nom d’Ismaéiiens sta- 

D’autres reconnurent pour imâm un 
frèm d’Isma^l appelé Moûsa. La plupart acclamè- 
rent 'ie propre fils d’IsmaÜ^ Mohammad ben Is- 

ma*!!. 

'‘ 0 ' 

Les Ismaéliens de toute nuance étaient nombreux. 
Il y en avait à la Mekke, à Médine, en Mésopota- 
mie ^ en Syrie et surtout en Perse. C’est à eux que 
songea le fils de Maïmoûn , 'Abdallâh , pour accom- 
plir ses desseins. Il fallait d’abord les gagner à sa 
cause , puis s’en servir comme d’instruments de pro- 
pagande. Avec quelques modifications, leur large 
doctrine, reflet de toutes les croyances existantes, 
devenait, très^propre à réaliser une conversion géné- 
rale des peuples. 

‘Abdallâh imagina un système à la fois religieux , 
philosophique, politique et social, dans lequel de- 
vaient se rencontrer toutes les opinions, mais, et 
c’était là un trait de génie, gradué suivant les intel- 
ligences. Aux Ismaéliens stationnaires , il disait qu’Is- 
ma^îi était réellement, comme ils le pensaient, le 
dernier imâm. Toutefois, ajoutait-il, son fils Mo- 
hammad est un prophète, fondateur d’une religion 
nouvelle, laquelle vient confirmer la doctrine d’Is- 
ma'îl et vous assurera l’empire du monde. Depuis 
la création, il y a eu six périodes religieuses, mar- 
quées par l’incarnation d’un prophète : Adam, Noé, 
Abraham, Moïse, Jéstis et Mahomet^ont été les pro- 


Schahrisiâni , Irad. Haarbrùcker, t. I, p. 193. 



UN GlâND MAITRE DES ASSASSINS. 3# 
phètes de ees périodes. Leur mission Jlut 

de convier les hommes à des religions de 
plus parfaites» toujours en progrès lune sur l’autre. 
Les sept imâms de la postérité d’^Aiî que vous révérez 
sont les interprètes du sens caché de la religion de 
Mahomet; ils sont les précurseurs de la plus parfeite 
des doctrines, dont le triomphe est imminent : la 
doctrine de Mohammad, fils d’Isma'îl. Nous entrons 
dans la septième et dernière période du monde, 
pendant laquelle régneront la justice et là vérité. Et 
de même qu après Mahomet sept imâms se sont suc- 
cédé, de même il y a toujours eu sept pontifes à ia 
suite de chaque prophète antérieur, de même il y 
aura sept pontifes à la suite de Mohammad, fils d’Is- 
ma'il. Je suis le premier de ces pontifes. Leur office 
est d’expliquer aux initiés que toute religion a deux 
sens, l’un apparent, destiné au vulgaire ignorant et 
approprié à chaque époque, l’autre secret, le seul 
vrai, en vertu duquel toutes les religions ne font 
qu’une et tendent au même but. Cp sens caché, les 
imâms seuls le connaissent : donc pour être sauvé, 
c’est-à-dire pour parvenir à la science parfaite, il faut 
s’abandonner à la direction de l’imâm de son époque. 
^Quiconque n’aura pas reconnu l’imâm reviendra s’in- 
carner sur terre jusqu’à ce qu’enfin il se soumette au 
grand ponlife de son temps. 

Aux sectes dualistes de la Perse, ^Abdallâli mon- 
trait que leur croyance eii deftx principes était com- 
prise tout entière dans son système. En effet, ces 
deux principes ne sont autres que les deux hypo- 
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stases de iÉtre ine£BkbIe : ia. Raison et i’Alne uni- 

verseiies. , 

Les philosophes devaient embrasser faciieiïient la 
doctrine. Ne reposait-elle pâs^sur la croyance à lexis- 
tence étemelle des cinq principes admis par tous les 
sages de la Grèce : la Raison, T Ame, la Matière 
première, l’Espace et le Temps*? 

' Les termes que je renefs par riDspacc et le Temps sont écrits 
et dans le ms. ismaéiien de la Société asiatique, publié pqr 
moi , sous le titre de Fragments relatifs à la doctrine des Ismaélts, Paris * 
Maisonneuve, 1874. J’ai montré que >U peut signifier le Temps, et, 
d’autre part, il est notoire que les sectes philosophiques auxquelles 
ressemble le plus l’ismaélisme admettaient comme quatrième et cin- 
quième principes le Temps (yUyîl) çt l’Èspace Ainsi fai- 

saient les Sabéeiis*de Harrân, en Mésopotamie (cf. Fragments^ etc., 
p. i64-*66). Zaïdân, le patron d’*Abdallâh, fils de Maimoùn, affir- 
mait, dit le Fihrist (édit. Fluegcl, A. Mueller et Rédiger, p, les 
principes, c’est-à-dire la Raison , TAmc , la Matière première , le Temps 
et l’Espace. Mais je dois ajouter qu’on peut encore expliquer d’une 
autre façon ces deux termes, si l’on fait dériver le premier de la ra- 
cine On a alors mot à mot le Plein, c’est-à-dire l’étendue 
remplie de matière, opposé à le Vide, ou étendue non occupée 
par la matière. Le Plein et le Vide étaient considères comme les deux 
attributs de l’étendue ( conf, Dieterici , Die Logik und Psychologie der 
Araher, Leipzig, Hinrichs, 1868 , p. 79 ). Qazwinî, dans «a Çp^mo- 
graphie, éd. Wùstenfcld, 1 , p. op, Jii qu’au delà de la sphère des 
spheroî^, celle qui enveloppe la sphère des étoiles fixes, il n’y a plus 
ni Plein ni Vide ijj ITaulre part, on est frappé^ 

de l’analogie que présentent le Plein et le Vide, le Plerorna et le Ke- 
noina des gnostiques. et j>araissenl en être primitivement lu 
traduction; puis, en raison de leur sens étymologique, ils auraient été 
détournés de leur signification originelle. Dans le traité ismaélî tra- 
duit par Salisbury (Joiirn. of fhe American oriental Soc,, t. H, p. 3o3) , 
les deux derniers principes sont remplacés par un seul , appelé En- 
vironnant; mais cet Environnant est dit impliquer l’Espace et le Temps 
(«a cause of place, an aelualizer of frme»). Il semble donc, en défini- 
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S’agissait4l *4es iuifs, des chrétiens DU des musul- 
mans, la tâche d^^nait plus diflicîle. Il importait 
avant tout da leur démontrer I msuflGsance de leurs 
religions respectives. GW ici qu apparaît la suprême 
habileté d'^Abdallah. Il avait divisé Imitiation en sept 
degrés ^ et ce nest que peu à peu , avec les plus mi- 
nutieuses précautions , qu on captivait Tesprit du futur 
prosélyte On excitait sa curiosité en lui proposant 
des problèmes religieux dont on ne devait lui donner 
la solution que lorsqu’il aurait prêté serment de ne 
rien révéler de ces mystères. En prenait-il rengage- 
ment, on lui faisait signer un pacte, et dès lors il 
appartenait corps et âme à la secte. Malheur à lui 
s il avait tenté de se soustraire ensuite» aux ordres de 
ses chefs! l^e pacte signé, le nouvel initié devait 
payer à Uimâm une redevance (Nadjwa®) qui allait 
grossir le trésor do la secte. 

Le plan d'Abdallâh séduisit le riche Zaïdàn, qui 
donna au novateur la somme énorme de deux mil- 
lions de pièces d’or ^Abdallah devait réussir à sou- 
hait. Persécuté par le gouverneur de la Susiane, il 
s’enfuit à Salamiyyah, ville de Syrie, située à peu de 

• tive, que le et le réunissent les sens d^Ëspace et de Temps, 
de Plein et de Vide. 

' Qui, plus tard, furent portés à neuf. 

* Voyez les détails de l’initiation dans Y Exposé de la religion des 
Druzes , par S. de Sacy, t. I , p. lxxïv à clxv. 

^ Cf. de Sacy, Chrest. ar., I, p. ifta. 

* Cf. de Sacy, Exposé, etc., I, p. coccxui (extrait de Nowaïrî). 
Le ms. qu’a suivi S. de Sacy change fautivemënt le nom de Zaîdân 
en celui de Dendén. 
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distance Hamat , ou ÉfHpkânia, éem k dii^^t^n 

du sud^est, et de là ses nds$iéiiiii|ilres se rà^udireot 
de tous eôtës. L’un d’eux convèirtit, vers 8^7 de 
notre ère, près de ILoûfâfaiÿiur ie bas Euplreie, un 
certain Hamdân , fameux ^us le nom de (ÿinx^t , 
celui-là même qui ÉDuda la branche Ismaélienne des 
Qarmttes, dont la puissance, rapidement dévelop- 
pée, fit trembler pendant deux siècles les khalifes 
sur leur trône ^ 

'Abdallàh mourut, laissant quatre fils, dont deux 
furent après lui chefs de la secte Le quatrième , Ho- 
saïn, était mort avant 'Abdallah. Ce fiit un de ses en- 
fants , Sa'îd ben Hosaïn ben ^Abdallah , qui lui succéda 
dans ses droits au pontificat, et qui, après ses oncles, 
fut reconnu comtne chef suprême®. Afin de mieux 
réussir auprès des 'Alides , ^Abdallah ben Maïmoûn 
se donnait pour un descendant d'Alî. Marchant 
dans la même voie , son petit-fils Sa'îd prétendit qui] 
était le Messie Fâtimite^ attendu, le Mahdî®; et 

‘ Voyez le savant mémoire de M. d« Goeje sur les Carmathès du 
Bakraln. Leyde, Brill, i86î. Les Qarma tes se séparèrent de boiWHv 
-heure de la secte mère. M-Ÿr 

2 L’auteur du Fikrist (p. nomme ces fils Mohammad ^AliQî|4 . 
Ahmad dit Aboû Schaia'ia', et Hosaïn , et il donne à entendis que les 
deux Ahmad exereèrent simultanément ie pouvoir, les née-ismaéliens, 
s’étant divisés en deux partis , tenant l’un pour Ahmad, pour 

Aboû SchalaUa*. 

^ De la sorte, Sa’îd se trouvait être ie quatrième imâm, car ses 
partisans rejetaient le pontificat de l'un de ses oncles , Âhmad ou 
Ahmad Ahou Schala'la*. • 

* Fâtimite, c’est-à-dire descendant de Fâtimah, fille de Mahomet 
«t lemme d’^Alî , est un terme synonyme d’'Alidé. 

* li se disait fils de Mohammad al-Hahîb, fils de DjaTar al-Mo 
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loiisfli^a |0D fijièle missionpaire Aboû 'AMaliâh, «pr 
vüyé dbm les Ipi eut faft savoir <j«e de 

nombreux partisalK i attendaient impatiemment ep 
Afrique, Sa"îd, changea^ ce nom en êelpi d’l 3 bœ 2 l' 
Aliâh le Mahdi , passa en Afriqpe , se init à ia tête de 
1 année jrecmtée par son missionnaire , renversa ia 
dynastie des Aghiabites qui régnait dans le Maghrib 
(le Tripoli et la Tunisie), et fonda la dynastie cé- 
lèbre des Fatimites (909 de notre ère). Son arrière- 
petit- fds, Mo'izzlidîniilâh, enleva T^gypte aux kha- 
lifes de Baghdâd, et son généralissime Djawhar jeta 
ies bases du Kaire , dont Mo^îzz fit bientôt sa capitale. 

La secte néo-ismaélienne triomphait. On ensei- 
gnait publiquement ses doctrines au Kaire , dans des 
universités riclieraent dotées, pourvues de.biblio- 
thèques , et où se pressait la foule pour entendre les 
professeurs les plus distingués. Le principe de la 
secte étant qu’il fallait convertir les hommes par la 
persuasion, on montrait la plus grande tolérance* 
pour les religions dissidentes. Chose inouïe jus- 
qu’alors, Mo'izz permettait aux chrétiens de disputer 
ouvertement avec ses docteurs. Le célèbre évêque 
d’Oschraoûnaïn , Sévère, usa de l’autorisation. Des 
deniers du Trésor, Mo'izz fit rebâtir l’église en 
ruines de Saint-Mercure , à Postât , que les chrétiens 
n’avaient jamais pu obtenir de relever. Quelques fa- 
natiques musulmans voulurent s y opposer. Le jour 
où Ton posa la première pierïe, un schaïkh? se je- 

^ddaq, fils de Mohammad ben Isma*il le prophète annoncé par 
Abdallâh. 
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tàHt dans les fondations, jura quil y 
que de souffrir que Ion réédifiât cette éÿise^lo^izz , 
instruit de ce qui se passait, fit eîkerrer cet homme 
^tis les pierres, et ii ne l^i fit grâce de la vie que 
sur les instances du patriarche Ephrem^ Si la doc- 
trine Ismaélienne avait pu se maintenir en Égypte 
dans son intégrité, c était la civilisation pour le 
monde musulman. Malheureusement , en consé- 
quence même de cette doctrine, un grave change- 
ment allait s’opérer dans la secte, et, dauti^e part, 
les excès des Ismaéliens de Perse et de Syrie armèrent 
contre l’Égypte, foyer de la secte, le pieux et ortho- 
doxe Noûr ad-dîn , qui réussit à renverser la dynas- 
tie des Fatimites. 

Le khalife Mo'izz lidînillâh se trouvait être le der- 
nier des sept imams qui devaient succéder au sep- 
tième et dernier prophète Mohammad, filsd’Isma^îl. 
En effet, Mo'izz avait été précédé par les khalifes 
imams Mansoûr, Qâ’im et 'Obaïd Allah, premier 
de la"*^ dynastie; et 'Obaïd* Allah (autrement Sa*îd) 
était le quatrième imam à partir du prophète Mo- 
hammad ben Isma'îl, soit qu’on le fît descendre de ce 
dernier par Mohammad al-Habîb et Dja'far al-Mo- 
saddaq, avant lesquels se placerait ""Abdallâh ben 
Maïmoûn, soit qu’on le fit descendre d’^Ahd|iüâh 
ben Maïmoûn par Hésain, car alors il venait après 
ses deux bnèies Mohammad et Aboû SchalaHa\ 

* Voy. ia Vie du khalife fâtimite Moezz li-din- Allah , par Quatre- 
mère, exir. fin Jourml asiatique » p. i i8 et suiv. Cf. sur la tolérance 
des Fâtimites, Journ. «k., 5* série, t. ïlï, p. 4o4, apud Defrémerv. 
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le de Mo'izi h ki»l- 

]iiiiâ imêm» La sérié des poatifa» se 
trouYRii puisée* Jiwtt Ignorons qwM liire prit %é^ti 
mais un auteur oanten^orain, le compilateiir dd 
Fihrist, atteste qu'à seul époque les affaires de là 
secte ismaélienne semblaient être en désarroi * et 
qu on ne vofait plus conctoe autrefois les mission- 
naires se répandre dans tous %s pays. ‘Âziz , esprit 
feible et irrésolu, ne sut rien imaginer pour sortir 
de cette impasse. Mais son successeur, Hâkim biam- 
rillàh, n'hésita pas à porter la main sur les institu- 
tions de ses ancêtres. Aidé par le Persan Hamzah 
ad-Dorzî, il réforma la i^cte Ismaélienne. Ce qu'a- 
vait fait 'Abdfidlâh ben Maimoûn à l’égard des relî- 
gions antérieures, Hàkim le fît pour «sa religion : ii 
proclama que la secte Ismaélienne préparait seule- 
ment les voies à la véritable doctrine , celle qtt’ii ve- 
nait révéler au monde. D'après les Ismaéliens, Dieu 
est inaccessible à la raison , et tous les attributs qu'on 
lui prête sont en réalité les attributs de la Réison 
universelle. L’idée que Dieu pût s^’incarner ici-bas 
leur eût semblé monstrueuse. Hàkim ne craignit 
point de s’attaquer à ce dogme* ; Dieu pouvait se 
manifester aux mortels f si bien que la dernière dé 
ses manifestations était le khalife Hàkim lui^tnêiliie. 
H se trouva des hommes pour Croire à la divinité de 
Hàkim , pour l’adorer jusque dans ses eiÉlÉivagajncea, 
et ainsi fut créée la rdîgion des* Druzes ^ 

* Le <iniz 0 vient , par une légère altération du ^ronymique 
(le Tacolyte de Hâkin», Hamta ad[-D(»r7i. IL de Goule a ti^-lvien 



isniaéliêi^s , toiita&)i5t résistèrent ét«’ltà fleu- 
rent pas ie eotirage de démentir cmwrt^iiefit ]e 
kkilife^ en secret, iis restèrent attachés à ianr foi. 
La secte des ï>riizes ne wrvécnt pas longtemps à 
Hâkim comme religion d'État. Quinze ans après la 
mort de Hâkim, le khalife Mostansir monta sur le 
trône d*Égypte, et nous aurons bientôt la preuve 
cpie sous son règne (io36-i 096 de notre ère), la re- 
ligion Ismaélienne avait reconquis tous ses droits ^ 
Jusque-là l’ismaélisme avait lutté courtoisement 
contre l’islamisme. Tout en maudissant cette hérésie 
funeste, les docteurs musulmans du xf siècle ne for- 
mulaient contre elle aucune accusation infamante. 
Ghazzâlî, surnommé le Champion de l’Islam, qui, 
dans son Monqidh min aàh-Dhilâl, consacre.Un cha- 
pitre à réfuter les ismaéliens , ie fait en termes très- 
modérés. Mais les temps allaient changer. Entre les 
mains d’un obscur ambitieux, la religion ismaélienno 


discerné les motifs qni engagèrent Hâkim à sc faire passer pour 
Difn. Cf. Ménkoire sur les Carmuthes, p. 72 et siiiv. 

* Une scission nouvelle s’opéra sous son règne parmi les ismaqn 
liens. Mostansir avait d’abord désigné pour lui succéder son fils aîtjé 
Nizâr. Plus tard, cédant h des intrigues de cour, il revint sur ce 
cboi]t, et Aomma héritier présomptif son second fils Âhmad, phis 
tard khalifn sous le nom de Mosta'li biiiâh. 11 se forma un parti en 
faveur de Niïâr, les Nizâriens, et un parti en faveui: de Mosta'lî, les 
Mosta'^iawîs. Çf. les admirables recherches de M. Defrémery sur 
VNisMim éeé ismoMims au Buüniâns de la Perse, pins connus sous 
le nom *d* Assassins. Extr. ïi'’ i 3 du Joum. as. de 18D6, p, 56 et 
suiv. — Mosta'lî eut cinq successeurs, dont le dernier fut renversé 
en 1170 par Saladin, alors général de Nofir ad-dfn. Avec les sul- 
tans ayyoûhites l’orthodoxie fut rétablie en Égypte. 
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aliail ilw^enir un imtrument de vengcsaDoe el de 
menitPè.'" '^'''1 ‘ 

Oet hommes Persan ini aussi, se noiaaiïiait iHa- 
san ben Sabbâhi Son éducation avait été soignée^v 
La grande universi|ë de Ijiscli a|K)iir le comptait parmi 
ses élèves , et il avait eu pour compagnon d etude 
le grand poêle et mathématicien 'Omar Khayyâm 
et rhomme d’Etat Niçâm ol-Molk, qui devait illus- 
trer le règne du prince seldjoûqide souverain de 
Perse, Mahk Schâh (1072-1092). Dès sa jeune^e, 
Hasan laissa paraître un amour démesuré du pou- 
voir. H avait fait prêter serment à ses deux condis- 
ciples que le premier qui s’élèverait à quelque haute 
dignité partagerait sa fortune avec les autres, l^orsque 
Nizàm ol-Moik, qui déjà remplissait les fonctions de; 
premier ministre auprès d’Alp Arslân , fut maintenu 
à ce poste par son successeur Malik Schâh, Hasan 
se présenta chez lui pour lui rappeler sa promesse. , 
Nizam ol-Molk ne favait pas oubliée. Il accueillit 
Hasan , le combla de faveurs et d’argent , et fintro- 
duisit même auprès du sultan Malik Schâh. Le per*: 
fid'e Hasan en profita pour tenter de perdre Nizam 
ol-Molk dans l’esprit de son maître. Le premier mi- 
nistre, cependant, déjoua ses manœuvres, et le fit 
chasser hontetis^mei^L Dès lors, Hasan ne vécut 
plus que dans i espoir de se venger. Cjaqhé à ïspa- 
han, chez un certain Abou ’l-Faxl, il rivait atix 
moyens de renverser ce Turc ét ce paysan, commè 
il appelait Malik Schâh et son grand vijisir. a Ah ! si 
j’avais seulement deux amis fidèles et dévoués, di- 
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sait-ii uîi jour, j en serais bientôt délivré. » Sfîi hôte, 
Aboul-Fazl, à ces paroles, crut que Hasan lotnbait 
en détaence, et chaque Jour il mêlait à ses aliments 
quelque remède contre la folie. Hasan s en aperçut , 
et quitta la maison pour n y plus revenir. Il a raconté 
lui-même ce qui lui arriva dans la suite*. A Bey, il 
reçut un commencement d'initiation à la secte ismaé- 
Henne par des conversations qu'il eut avec un affilié 
du nom d'Kmîr Zarrâb. Un autre Ismaélien, Boû 
Nedjm, le convertit, et une tierce personne reçut 
son engagement. En 1071-1072, Hasan fut mis en 
rapport avec le chef des missionnaires de Tlraq, 
lequel , cltarmé de la science et de l’ardeur du nou- 
veau converti, le choisit pour suppléant, et l’enga- 
gea à ste rendre en Égypte auprès du khalife Mps- 
tansir, qui avait repris le titre d’imâm des ismaéliens^. 


' Quand Holàgoû , au milieu du khi* siècle , envahit la Pei'se avec 
ses Mongols, et se fui emparé des citadelles des Ismaéliens, il char- 
gea l'historien Djowaïnî d’examiner les livres de la secte avant de 
les livrer aux flamrîies, Djowaînî trouva en un volume une biogra- 
phie de Hasan, contenant ses mémoires, et c’est là cpi’il puisa les 
renseignements qu’il nous a communiqués sur 4e fondateur des isi» 
inaéliens de la Perse. Cf. Defrémery, Essai sur Ihisloire des Ismaé- 
liens.,. de la Perse, etc., p. 63 et suiv. du tirage à part. 

® D’après l’ancienne doctrine, il n’y avait pas droit. je pré- 
sume qu’il se donnait pour un lieutenant du qu’on attendiiit 

toujours, bien qu’il eût (Igà paru sous la forme d’^Obaid A.llâhf 
Vraisemblablement, après Hâkim, les docteurs de la secte con- 
vinrent de retirer à 'Obaïd Allâb son titre de Mabdî , ou de l’expli- 
quer allégoriquement, afin 'de pouvoir annoncer la venue d’un autre 
Mabcll, dont les khalifes d’Égypte seraient les représentants. Ils 
durent rencontrer d’aûiant moins de difficultés a cette substitution , 
qu^*Obaîd Allâb n'avait pas complètement rempli le rôle du Mahdî, 
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Hasan suivit ce conseil,, et séjourna plus duUe an-^ 
née au Kaire (i O’^S-ioSo). Là encore, il encourut 
la disgrâce d’un haut personnage. Le généralissime, 
de Mostansir, qui exerçait sur le khalife une autorité 
absolue, était beau-père de MostaHî, et c’est à son 
instigation que le khalife , dépossédant Nizâr, avait 
choisi Mosta'lî pour lui succéder au trônç. Hasan 
ayant affiché ses préférences pour Nizâr, le généra- 
lissime obtint du khalife un ordre de bannissement, 
et Hasan fut expulsé d’Égypte. La fortune semblait 
partout se déclarer contre lui. A travers mille dan- 
gers, Hasan revint dans sa patrie. En 1081 ^ nous le 
retrouvons à Ispahan. N’espérant plus rien des 
grands, il ne se fia plus qu’à lui-même,* et désoinnais 
tous ses efforts tendirent vers la création d’un parti 
dont il serait le chef. Pendant neuf ans , il répandit 
des missionnaires en Perse, et enfin, jetant son dé- 
volu sur le château fort d’Alamoût, situé à quelque, 
distance de Qazwîn, sur le rivage méridional de la 
mer Caspienne , il réussit à y faire pénétrer des affi- 
dés qui gagnèrent à sa cause la garnison. La forte- 
resse appartenait à un certain Mahdî, qui la tenait 
du sultan Malik Schâh. Une nuit, la nuit du mercredi 
k septembre 1090, Hasan fiit introduit secrètement 
dans le château, et peu après, Mahdî, trahi paries 
siens , s’estimait heureux d’obtenir la vie sauve et la 
permission de se retirer. Hasan poussa fe générosité 

qui est d'établir sa religion sur tous lea peuples. *Aaîz ne paraît pas 
avoir songé à cet artifice; antrement Hâkim n'aurait point eu de rai- 
son pour foKié^r une religion nouvelle. ’ 
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juksqWà im faire présent , en éehai^ de sa Ibfteresae^ 

d’une tomme de trois miüe pièces d'or. 

l>èi Hasan vit Alamoût en son pouvoir, il 
s’oceupa de convurtiir les hdbitanfe de® aientotirs . On 
a dcmné le nom de Prédkati&n nomelle, ou de secte 
réformée, à la doctrine quii professait. Mais, comme 
la très-i^ieiî vu l’historien Djowaïnî, cette doctrine 
ne différait en rien de .celle des ismaéiiens d’Egypte, 
ilukatit ces derniers, on ne pouvait faire son salut 
qu en reconnaissant llmâm ou Grand Pontife de son 
siècle, et en se soumettant à lui. Ainsi disait Hasan : 
« La spéculation et i’étudc isolée ne servent de rien ; 
on ne peut parvenir à la science véritable que sous 
la direction de l’fmàm. » J’imagine que finnovation 
de Hasan consiste uniquement dans l’application 
qu’il fit de ce dogme fondamental. Avant lui, les 
ismaéiiens recevaient de l’imam les preuves de sa 
.missûm, par l’intermédiaire d’un ministre spécial, 
nommé H&ddj^ (la Preuve) en raison même de ses 
fondions. Hasan voulut s’assurer l’obéissance passive 
et aveugle de ses partisans. Il fit de la cfiiyancse ek 
un Pontife infaillible et de la soumiw]^ ©nÉière à 
ses décisions, tusseryl- elles contradictjÉiiiÉii^k 
dition unique de la foi. Par là, il disposail de la 
conscience de se» affidés, et c’était là son but; par 
là, il s’affranchissait, si bon lui semblait, de la sœe^ 
raineté des khalifes d’Égypte, et tel était son objec- 
tif. Se donner lui-meme pour l’imâm, il ne l’eût 
point osé ; mais il lui suffisait d’en être lé lieutenant 
et de prétendre n’agir que par les ordres du pontife , 
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tout ea ne consi^nt que son bon plaisir* Et, an 
e£Sat, nous savons que Hasan ne rompit jamais 
liens qui te rattacliaient aux. grandi pontifes . du 
Kaire. Plus tard, un de ses suecesseurs se mcùil^ 
moins scrupuleux. 

Hasan tenait enfin sa vengeance. Pour satisfaire 
ses haines, il institua le corps des.Fidâyîs pu Fidâ^ 
cest‘à-dire des démaést ou sicaires, dont le 
rôle devait se borner à assassiner tous ceux que leur 
chef désignerait. C’étaient des initiés du premier de- 
gré seulement, à l’usage desquels Hasan composa des 
livres spéciaux. En échange de leur vie, qu’ils saon\ 
fiaient d’avance, Hasan leur promettait un paradis 
sensuel , dont la description nous a été conservée 
Hasan,* dit- on, s’avisa, pour leur donner uA avant- 
goût des joies qui les y attendaient, de faire installer 
à Alamoût, au milieu de jardins délicieux, des pavil- 
lons décorés de tout ce que peut offrir de plus sé- 
duisant le luxe asiatique. De temps à autre, on y 
transportait des Fidâwîs, après les .avoir endormis 
au moyen du haschisch. Ils s’éveillaient dans ces 
lieux enchanteurs et y goûtaient toutes les voluptés. 
Bientôt, le même moyen permettait dû les faire sor- 
tir, et dès lors ils étaient prêts à tout pour conquérir 
un séjour éternel dans ce paradis à peine entrevu. 
Tel est le récit du voyageur Marco Polo, confirmé 
par des sources orientales^. Mais peut-^être Hasan 

t 

^ La première forme est persane . la seconde araiie. 

* Cf. mes Proÿments, etc., p. 2 23 . 

* Cf. Mines de l’Orient» III, p. 201. 
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ieiir Ikisait^il siliipiemetil du Imiehisdi, 

compc^ition qui procure des visfens eltâtiques 
dune fi parfaite netfcetë qu*on les confond avec la 
réalité. Quoi quil en soit, la voix publique donnait 
aux Fidâwîs le nom de mangeurs de haschisch, 
Hmchîsckm, Un géographe du xi® siècle, Edrîsî, 
1 atteste^, et S. de Sacy a mis hors de doute que 
c est par corruption du mot Haschischin que s’est 
formé le nom d’ Assassin sous lequel nous les ont fait 
connaître nos chroniqueurs^. 

Les Fidâwîs étaient soigneusement dressés à leur 
eifroyable métier. On choisissait des hommes jeunes 
et vigoumux, habiles aux exercices du corps; on 
leur enseignalit plusieurs langues®. La mort seule 
devait arrêter le bras du Fidàwî, et, sur un signe du 
chef, il fallait qu’il fût prêt à mourir. La vie leur 
senddait peu de chose en comparaison du bonheur 
éternel^; tomber martyr de son dévouement était 
pour eux et pour leurs parents une joie et un hon- 
neur. Une Éière- apprend que son fils, un Fidâwî, a 
été massacré avec quelques-uns de ses compagnons; 
aussitôt elle se pare et donne les marques de la plul 
vive allégresse. Quelques jours apffe, soÉ fils re- 
vient : il avait par miracle échappé à ‘là ^^drt. Sa*' 


^ Trad. Jaubeit, I, p. SSg. 

* Hfùmeaax Mémoires de rAcaJémie des inscripti, t. IV. 

* Cf. l’anecdote VIII de rbpiiscule dont je donne ci-après la tra- 
duction. On y voit figurer deux Assassins qui pariaient la langue 
franque. 

* Cf. ibidem. 
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mère sô coupe les cheveux, se noircit le visage ^ 
sal>andonne au désespoir ^ 

Maître de tels hommes , Hasàn ne tarda pas à se. 
démasquer. Sa première victime fut son ancien cou* 
disciple Nizàm ohMoik. Un Fidâwi , sous le costume 
d’un moine soûfî, poignarda le vizir dans sa litière. 
Peu de temps après, le sultan Malik Scbâh mourut; 
on pense qu’il fut empoisonné. Puis vint le tour des 
fils de Nizâm ol-Molk, des généraux et des grands 
personnages qui pouvaient gêner les projets de Ha- 
san. A partir de cette époque, Hasan et ses succes- 
seurs firent retentir le monde musulman du hruit 
de ces sinistres exploits. Pendant plus de deux cents 
ans, la terreur régna dans l’Asie occidentale, et il 
fallut le torrent de l’invasion mongole pour extirper^ 
ces Assassins. 

Le rêve de Hasan s’était enfin réalisé. Rencon- 
trant un jour Abou’l-Fazl, qui lui avait donné asile à* 
Ispahan : «Eh bien, lui dit-il, de quel côté était la 
folie, de mon côté ou du tien?» Aboul-Fazl tomba 
à ses pieds. 

De 1090 à 12 06 , époque de l’invasion des Mon- 
gols, huit grands maîtres se succédèrent à Alamoût. 
Le quatrième avait nom Hasan , comme le fils de 
Sabbàh , mais on ajoutait à ce nom la formulée *Ala 
dhikrihissalàm. Il était né en 1 1 26 , de Mohammad, 
troisième grand maître, fils et^successeur de Çozor- 

* , les recherciies si érudites et si complètes de M. Defrémery 
surtfes ismaélieus de Syrie. Journal asiatique, 5* série, l. IIÏ, 

p. Al O. 
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gomicl, qui avttit été dabord üautenant de H^an beu 
Sabbâh, et qui lavait remplacé après sa moft. Des 
sa jeuffiesseï Hasan'Ala dhikrdiissalâm montra beau- 
coup d’application pour l’étude. Il recherchait avec 
soin les écrits du fondateur d’Alamoût, et se péné* 
trait de sa dialectique. Ces travaux n’étaient pas aussi 
désintéressés qu’on eût pu le croire. Les grands pon- 
tifes du Kaire » les imâças, avaient toujours conservé 
une autorité nominale sur les grands maîtres d’Ala- 
moût. Hasan ^Ala dbikrlhissalàm conçut le projet d y 
mettre lin et de se faire passer lui-même pour l’imâm. 
En étudiant les écrits dogmatiques de Hasan ben 
Sabbâh, il se préparait donc à jouer son rôle. Du 
vivant de son" père Mohammad , il commença à prê- 
cher autour de^ lui cette nouvelle doctrine. A l’en- 
tendre, Mohammad n’était pas son père. Il faisait 
courir le bruit qu’il était arrière-petit-fils de ce Nizâr 
que Moslansir avait privé de ses droits au kbalifat. 
Du temps de Hasan ben Sabbâh, un homme de con- 
fiance aurait apporté à Alamoùt, pour le soustraira 
aux poursuites de Mosla'iî, successeur de Mostamj^ 
un petit-fils de Nizâr. Ce petit-fils se serait marié 
dans le pays, et Hasan "Ala dhikrihisidlé|l^iA<i$rait né 
de lui le jour même où ta femme du 
Mohammad mettait un enfant au mopdè.1fne subs^ 
titution aurait eu lieu , et MohamrUad aurait élevé 
Hasan , croyant élever son propre fils. 

Quand Mohammad fut informé de la conduite de 
Hasan, il rassembla ses sujets et leur dit : «Hqsan 
que voici est mon fils, et je ne suis pas l’imâm, mais 
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uB de misMoniiaîres. QuieoDijue WécouAera pas 
ce que je dis est im infidèle et un mipie. » JLèidbssus 
il fit exécuter deux cent cinquante personnes qui 
avaient été séduites par les discours de Hasan ^Ala 
dktkrihissalâm. Hasan , effrayé , pamit revenir à de 
meilleurs sentiments. Il abjura publiquement ses er- 
reurs, et rédigea même des écrits pour se justifier 
des imputations dont il était Tobjet. Mais,, dès que 
par la mort de son père Mohammad il fut appelé 
au pouvoir, il se bâtarde proclamer lavénement de 
sa nouvelle doctrine. Il abrogea pour les classes in- 
férieures les observances religieuses que jusqu^alors 
les chefs ismaéliens avaient sagement maintemes 
dans toute leur rigueur. Reniant de •nouveau son 
père , il prit le titre d'imâm auquel il aspirait depuis 
si longtemps. Du haut des chaires, il fit annoncer 
qu'il était le grand pontife des ismaéliens, descen- 
dant d'Ali par Nizâr le Fatimite, lieutenant de Dieu 
sur la terre, et il désigna comme grand maître le 
gouverneur Ismaélien du Koûhistdn Mohammad 
Khâqênî, surnommé Ra'îs Mozaflfer ^ Nous verrons 
plus tard que le droit de Hasan 'Aia dhikrihisMlèm 
au pontificat est resté article de foi chez les ismaïâiens 
qui subsistent de nos jours en Perse et jusque dans 
rinde. i . 

Peu Cannées après que Hasan ben Sabbâb s’ë^ 
tait emparé d’Alamoût, les Croisés entraient à Jéru- 
salem. L’instant était propice pour tenter de s’établir 

* Sur tous CCS faits, voyer. M. Dcfrénicry, Jourmlmialù/ue, i856» 
rxtr. Il® |3, p. 9.8 et suiv. 
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en Syrie. Aussi Hasan saisit 4 i avec empressement 
roecàtion qui s offrait à lui. Le diiâteau des Kurdes 
était assiégé par le eomte de Saint -Gilles : au mo- 
ment ofr Djanâh ad-Dawlah, prince d’Émesse, se 
disposait à marèher contre lui , deux Assassins per- 
sans lé poîgnéîrdërent.Lavoix publique accusa Ridh- 
wân, prince d’Alep, d’avoir soudoyé les Assassins 
pour se débarrasser de son rival. On sait, en effet, 
qu’une mésintelligence grave était survenue entre 
Ridhiwân et Djanâh ad-Dawlah. Ridwân , prévoyant 
qu’il retirerait de grands avantages d’une alliance 
avec les Assassins, favorisa leur établissement à Alep. 
Un missionnaire de Hasan ben Sabbâh y fut envoyé, 
et Ridbwân fit construire un édifice où les ismaéliens 
pouvaiént exercer publiquement leur culte ^ Ce mis- 
sionnaire mourut peu après l’assassinat du prince 
d’Émesse [ 1*1 mai 1 10a); mais il fut aussitôt rem- 
placé par Aboû Tâhir, le Botherus d’Albert d’Aix, 
qui devint chef des ismaéliens d’Alep. On sent bien 
que, pour les Assassins, Ridbwân n’était qu’un insf 
trument : ils n’avaient pas entendu se donner èn Mi 
un maître. Assurés de sa protection, ila firetit con- 
verger tous leurs efforts vers la posse$s»on d’une ci- 
tadelle dont ils feraient leur quartier général. Après 
bien des tentatives malheureuses et des alternatives 
de succès et de revers, ils finirent par entever la 
forteresse de Panéas. C’était en 1126. Le chef is- 
maélien qui réussit à l’acquérir se nommait Beh- 

* Cf. M. Defrémery, Journal aiiatiqae, 5* série, t. III, p. 377 . 
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ràm. Panéas^ est située sur la côte de Syrie, dans 
cette prtie du Liban qui a reçu le nom de Mûn* 
tagnes des Ansariés ou de Monts Sommâq. Ce groupe 
est caractérisé par le sumac, sorte de térébintbe qui 
y croît en abondance, et cest de làq[u’il tient la dé- 
nomination de Sommâq. La chaîne |lu Sommiq est 
bornée au sud par le fleuve Ëleutherus , à lest et au 
nord par TOronte, qui, après avoir longé tfii sud au 
nord le rivage de la Méditerranée, s’infléchit à la 
hauteur d’Alep , vient baigner les murs d’Antioche , 
et, continuant son cours du nord-est au nord-ouest, 
va enfin se jeter dans la mer. C’est au milieu des 
monts Sommâq, sur le parallèle de la ville de Ha- 
mât , que les Ismaéliens devaient affermir leur puis- 
sance. , A l’époque où nous somm.es parvenus, la 
population du Sommâq n’appartenait déjà plus à 
l’islamisme; elle avait embrassé la religion nosaï- 
rienne ou ansarié (c’est ainsi qu’on prononce au- 
jourd’hui en Syrie), religion fondée, comme la 
secte Ismaélienne, à la fin du ix^ siècle, par un 
partisan 2 du onzième imâm d^s schiites, Hasan 
al-'Askarî , lequel résidait à Sourmanra , près de Bagh- 
dâd. La religiou nosaïrienne avait donc une origine 

semblable à celle des Ismaéliens; aussi offre-t-elle 

• 

avec cette dernière secte des analogies qui ont 
trompé les auteurs musulmans au point de les faire 

' Voyez-en la descnption par Burekkardt, qui l’a visiléc en tSio, 
ap. Defrémery, Journal asiatique, 5* série, t. ÏII, p* 407 * 

* Il s'appelait Mohammad ben Noçaîr, d’oii le nèm des Nosaïrîs, 
Cf. Salisbury, Journ. of the or. Am. SoÂ , t. VIII, p, a43. 
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conclure à urne identité complète ^ Loin de là, il 
exiitâit cnfre les i^aéiieos et les no^îris une haine 
séoukt|:e^^qui n’est point éteinte encore. Et cette 
haine ne provenait pas seulement de la diversité des 
croyaxices^i elievremontait au schisme qui avait di- 
visé jiaha |«$ partisans de Dja^fer TAlide, lorsque, 
son iili Isma^îi jétant mort, les uns avaient choisi 
pour imim Mohammed ben Isma'îl , les autres 
Moûsa, frère d’Isma'îl^. En effet, Hasan al-'Askarî 
descendait en ligne directe de Moûsa. Les sectateurs 
de son neveu Mohammad ben Isma^îl, les Ismaé- 
liens, ne pouvaient donc manquer d’être considérés 
comme des ap<;)stats par les nosaïrîs, et réciproque- 
ment, les Ismaéliens devaient maudire des gens qui 
révémient la m^oire de Moûsa 

On conçoit avec quel déplaisir les nosaïris virent 
les Ismaéliens pénétrer au cœur même de leur pap. 
lis ne purent, toutefois, résister, et le chef ismaélien 

* Ibn Taïmiyyali, entre aiitres» dit que les nosaïrîs sont encore, 

appelés Ismaéliens et Qarmates. Cf. Journal asiatique, 6* sérié, 
t xvfîï, p. i8(). * : i; 

- Cf. cwlessous notre anecdote XVII, au commencement. • 

* Cf page 33o. 

^ Cette hostilité n'empéche pas que les ismaéüens et les nosaïrîs 
ne reconnaissent en commun les îmâms antérieurs à DjaTar S&diq 
et Dja'fiir lui-même. Un docteur contemporain de Dja'îtr Sâdiq et 
son intime est également vénéré par les deux sectes. On le trouve 
fréquemment cité dans les ouvrages nosaïrîs, et il a composé de 
nombreux écrits : c’est Mohammad ben Sinàn az-Zâhirî. Cf. Journal 
asiaJtiqnei 7 * série, t. VIII, prSxé. C’est évidemment lui dont il est 
question dans mes Fragments ^ etc., pi sis, et Notre Seiqneur doit 
s ’enteiidre de Dja'far Sâdiq. II filut corriger en ce sens les notes 2 
et 3 du fragment IX, et lire Zâliiri, ’au lieu de Zâlddi. 
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Bdirâm fit main basse sur plusieurs autres forte* 
resses des environs. En 1 1 32 - 1 1 3 < 3 , les ismaétiens 
achetèrent les châteaux de Qadamoûs et d^ ü^âhf, 
tout près de Panéas, et, huit ans pins tard, ruse 
les mit en possession de iimpdttante citadelle > d^ 
Masyâd ou Masyâf, située sur la montagne du même 
nom (appelée encore Djabal Sikkin el Djabal Lo* 
kâm), à onze lieues seulement k Touesttle Ramât et 
à trois lieues environ au sud-est de QadamOus. 
Burckhardt a visité Masyâf en 1812. Véritable nid 
d aigle, le fort se dresse sur un rocher à pic et do* 
mine un paysage sombré et romantique ^ En outre, 
les Ismaéliens tenaient plusieurs plaçes fortes, dont 
les plus connues étaient Khawàbi, à trois lieues au 
sud-oupst de Qadamoûs et en vue de ce fort, Rosa- 
fah et Qâhir, à deux lieues au sud-ouest de Masyâf, 
Maïnaqah, à trois lieues au nord de Qadamoûs. Plus 
tard , leur fameux grand maître Râschid ad-din Sinân 
y joignit 'Ollaïqah, séparée de Maïnaqah par la val- 
lée de Khasa^, et Marqab, l’ancien Castrum Mer- 
ghatum. Ces neuf citadelles, groupées ainsi lune 
autour de l’autre , juciiées sur des montagnes d’un 
accès difficile , et pouvant se prêter un mutuel se- 

* Voy. M. Defrémery, Journal asiatique, 5 * série, t. Ifl, p. 4i8.. 
Sur toutè9 ces forteresses et sur ceiies que je citerai plus loin cf. aussi 
Ritter, Vergleickende Erdkuttde der Sinai Halbimdé vm PaUstma und 
Syrien t IV Bd. zweite Abth. , index; Rey, Reconnaissance de la 
woniagne des Ansariés dans le de la Société de géographie , 

juin 1866, avec «ne carte; la carte de Syrie de Kimpert, et celle de 
Van de Welde. 

2 Cf. noire anecdote U. 
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cour$, (bmiai«nt en <{uaique sorte une seule ent 
ceiiHe inexpugnable ^ Cest là que nous voyons 
paraître^ vnrs i t6a, le héros de notre récit. 

Tant que les Assassins, dispersés en Syrie, cher- 
chaient leur voie^ ils avaient obéi à plusieurs chefs 
ne relevant que du grand maître d’Alamoût. Dès 
qulls 'Se furent créé dans les monts Sommâq un 
centre fômiidable d action , Ton comprit à Alamoût 
que le moment était venu de réunir les forces de la 
Syrie entre les mains d’un chef unique. En 1 1 62 ♦ 
nous trouvons résidant à Kahf un personnage appelé 
Aboû Mohammad, investi du pouvoir suprême sur 
les Ismaéliens des monts Sommâq, sous le titre de 
lieutenant de Timâm pour la Syrie , et gouvernant 
les citadelles de la secte ^ avec l’assistance de com- 
mandants ou Motawaliis. Ahoû Mohammad était 
fort âgé à cette époque, car son arrivée en Syrie, 
comme simple missionnaire ismaélien, remontait 
à 1107, Il avait pris ensuite le commandement des 
Assassins d’Alep; c’esl à lui que la secte devait 
possession de la plupart des forts des monts Soat^ 
rnâq®, et, en récompense de scs services, le grnnd 

^ Au nord et au sud de ce groupe , les Ismaéliens {K>ssedaient en- 
core une foule d’autres places fortes échelonnées sur la côte. Kitter, 
op. cit.^ p. 972 , en porte le nombre total à 70 , 

^ Lû mot « la secte » s’entendait par excellence de la secte 
des Assassina. M. Mehren, dans sa traduction de U Cosmù^raphie de 
Dimascliqî , p. a 83, n'aurait pas dô rendre l'expression 
par t fos forteresses de Da'weS # , mais bien par « les forteresses de la 
secte Ismaélienne». A la page suivante, ciL^ yàS doit être traduit 
«le territoire de Masyâf». 

* M. Defremery, Journal asiat., série, t. ÏIÏ, p. 399 et note 2. 
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maître (J’Alamoût lavait choisi pour son représen- 
tant. 

Un jour, on apprit à Aboû Mohammad qu up in- . 
connu, se disant originaire de Tlrâq arabe, était 
venu s’établir dans le village de Bastaryoûn, voisiii 
de la citadelle de Kahf. Nul ne pouvait le suspecter, 
car il appartenait à la secte, et d’ailleurs son éloge 
était sur toutes les bouches. Jamais on n avait vu pa- 
reille austérité. Vêtu d’un grossier burnous en laine 
rayée du Yémen, chaussé de souliers qu’il cousait 
lui-même, il consacrait son temps à la prière et à 
des œuvres de charité. Dans le viHage, il enseignait 
l’écriture aux enfants. Un habitant tombait-il ma- 
lade, l’inconnu avait des recettes pour le guérir. 
Aussi sa* réputation s’était-elle répandue dans le pays. 
De tous les environs^ on venait le consulter; il pas- 
sait pour un saint, et on lui donnait le sobriquet de 
médecin. Ses allures étaient bizarres. Souvent, assis , 
sur une pierre, il restait immobile pendant des 
heures; il paraissait converser avec quelque être in- 
visible , car on voyait ses lèvres s’agiter, sans qu’il en 
sortît le moindre son. Un personnage aussi extraor- 
dinaire excita la curiosité du grand maître de Kahf. 
Aboû Mohammad le manda au fort , et lui offrit de 
demeurer auprès de lui moyennant son entretien. 
L’inconnu accepta , et sept années durant, il vécut à 
Kahf, pratiquant de plus belle les vertus qpi la- 
vaient déjà rendu célèbre parmi les Assassins. Igno- 
rant son vrai nom, les gens de Kahf rappelaient le 
schaïkh 'Iraqien. 

IX. 2^ 
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Gependanf Aboû Mohammad touchait aju terme 
de sa vie : en 1 1 69 » il devait avoir de quatre-vingts 
à quatre-vingt-dix ans. Cette même année , il tomba 
gravement malade. Un jour, 1 inconnu entra dans sa 
chambre, et, sans autre préambule, il lui annonça 
que sp fm était prochaine. « Avant de mourir, pour- 
suivit-il., prends connaissance de mon diplôme d’in- 
vestiture. » Et il lui lut un diplôme qui lui conférait 
le titre de grand maître. Aboû Mohammad fut gran- 
dement troublé à cette révélation. L’humble per- 
sonnage que, pendant sept ans, il avait traité comme 
un serviteur, était depuis sept ans désigné pour lui 
succéder! En même temps, Aboû Mohammad ap- 
prit son nom : le Médecin, le Schaikh ^Irâgien, s’ap- 
pelait ‘Râschidad-dîn Sinân, Ainsi s’était présenté à 
ceux qui devaient par la suite en faire un Dieu , le 
fameux Sinân, émule de Saladin. 

Sinân, dit Abou’l-Hasan ben Solaïrriân ben Mo- 
hammad Râschid ad-dîn^, était né, suivant les uns, 
â Basrah, dans la basse Chaldée, suivant les autres, 
dans une bourgade du territoire de ceféê ville , tom- 
mée 'AqroVSadan. Yâqoût, dans sæ ^ande compi- 
lation géographique dont nous devons la publication 
â l’infetigable Wùstenfeld, bien qu’il soit d'un iacp- 
nisme désespérant en ce .qui concerne les établisse- 
ments des Assassins, cite néanmoins 'Aqro’s-Sadan 

prinçipaies sonr{:es sur Râacbid ad>dîn «ont les savantes 
reck^clïes de M. Defromery, Journal asiatique, 5 * série, t. V, 
p. 5*34, et l’ouvrage dont je donne ci -après la traduction et le 
texte. 



UN GRAND MAITRE DES ASSASSINS. Si 5 
pour rappdLer que ce fut le berceau de BâscUd ad- 
dîn l^nân , « cet homme qui accomplit des choses 
que personne avant lui ni après lui ne put aecoln- . 
plir. »> Toutefois, dans un récit qu aurait fait Sinàh 
lui-même à un personnage du nom de Mawdoéd^ 
et que rapporte Kamâl ad-dîn , rhistorien d'Aiep, 
Sinàn se dit originaire de Basrah, dont son père 
était fun des chefs. YâqoûtJ à Tarticle ahyZ, con- 
signe un fait intéressant : « Ce district , dont fait par- 
tie "Aqro's-Sadan , était peuplé, dit-il, de sectaires 
nosaïrîs ^ et cest de chez eux que venait Sinân, le 
missionnaire des ismaéliens. k Râschid ad-dîn avait 
donc sucé le lait de l’hérésie , et vraisemblablement 
sa religion première était la religion nbsaïrie. Ainsi 
s’expliquent les altérations qu’il fit* subir dans la 
suite aux dogmes ismaéliens , et dans lesquelles on 
ne peut méconnaître une influence nosaïrie Com- 
ment Sinân abjura-t-fl la foi nosaïrie, nous ne le sa- , 
vons pas. L’ambition i’y porta peut-être. Les nosaïrîs 
étaient sans prestige; les ismaéliens, au contraire, 
avaient su se faire redouter de tolis. Peut-être aussi 
n’est -ce qu’une brouille survenue entre lui et ses 
frères qui l’engagea à s’expatrier®. Toujours est-il que 
l^inân résolut de se faire aflBiier à la secte des Assas- 
sins. Sans ressources,’» et pédestrement, il gagna la 
forteresse d’AiamOût où gouvernait alors Moham- 
mad, troisième grand maître de Perse. Sihlfi plut 
• ^ 

* Sur les Nosairîs, cf. p. 34 9 . 

“ J’en avais déjà fait la remarque, Fragments, etc., p. 102. 

' Dofrémery, loc. cit., p. lo. 
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a\ji ^and Maître, qui ie fit instruire avec §es deux 
fils Hasan et Hosaln, et le traita comMe son propre 
enfant A la mort de Mohammad, Hasan 'Ala dhik- 
rîhissâlâm, tétant devenu grand maître, plus encore, 
imàin , envoya Sinân en Syrie pour porter ses ordres 
et ses messages. Sinân voyagea de nouveau comme 
un mendiant, évitant de traverser les villes, par 
crainte, sans doute, detre arrêté. Des frères Ismaé- 
liens le firent parvenir sain et sauf à Alep, d’où il se 
dirigea sur Kahf, où il avait ordre de séjourner, et 
où il resta en effet, comme on a vu, jusqu’à la mort 
d’Aboû Mohammad. Ces renseignements auraient 
été communiqués par liâschid ad-dîn Sinân en per- 
sonne à ce 'Mawdoûd dont il a été question plus 
haut, et qui l’avait visité à Kahf en 1 1 ôy ^ Mais ce 
récit contient une erreur palpable. Ce ne peut être 
en 1167 qu’eut lieu à Kahf l'entrevue de Sinân et de 
Mawdoûd, car, d’après le propre récit de Sinân, il 
ne serait parti d’Alamoût qu’après l’avénement de 
Hasan "Ala dhikrihissalâm. Or, Hasan ne di^ifit 
grand maître qu’en 1 1 6 2 . Ou bien ^ si la date lie §7 
est juste, Sinân aurait quitté la Perse du vivant du 
père de Hasan, et alors son récit est faux. Diverses 
considérations noüs permettront d’établir que c’est 
seulement en 1 t6a ,.au moins, qu’il arriva dans les 
citadeliés de Syrie. Du ismaélien , Aboû Firâs ben 
Qâdhî Nasr ben Djawschan ; natif de Maïnaqah, l’un 
des forts dés Assassins, recueillit en .i 32 â les anec- 

* D^'f’rénipry, loc. vit., p. 10 . 
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dotes légendaires qui couraient sur Sinân dans^ ie 
pays. Une copip de ce précieux ouvrage est parvenue 
jusqu’à nous et nous en donnons pins loin ia tra- 
duction. Bien que le principal intérêt du recuêSl 
consiste dans le portrait qu il trace du Sinân d#fié 
qu’adoraient les ismaéliens, cet écrit ne laisse pas de 
contenir sur sa vie des données traditionnelles que 
viennent confirmer les témoignages d’autres histo- 
riens. Or, Aboû Firâs fait venir Sinân à Masyàf d’a- 
bord, puis à Bastaryoûn, enfin à Kahf, oii il reste 
jusqu’à la mort du grand maître Aboû Mohammad. 
Ceci concorde avec la narration empnintée à Kamal 
ad-din^. Aboû Firâs rapporte ensuite que lorsque 
Sinân montra son diplôme d’inyestituré à Aboû Mo- 
hammad mourant, celui-ci se mit à «pleurer *et à se 
lamenter, désespéré, d’avoir méconnu durant sept 
années celui sous les ordres duquel il aurait dû se 
placer. Râschid ad-dîn Sinân avait donc sa nomina- 
tion depuis sept ans pu environ quand mourut Abpû 
Mohammad. Il n’est guère vraisemblable que le troi- 
sième grand maître d’Alamoût, Mohammad, eût des- 
titué Aboû Mohammad au profit de Râschid ad-dîn. 
C’est bien plutôt Hasan'Ala dhilçrihissalâm qui, une 
fois au pouvoir, désireux de se faire proclamer imâm , 
songea à remplacer en Syrie le vieux Aboû Moham- 
mad, lequel, par son influence, pouvait contrecar- 
rer ses desseins. J1 nomma donc Sinân, son condis- 
ciple et son ami de jeunesse*, Hasan ^devint cheT 

^ Voyez la note placée en léte du texte. 

* Defrémery, loc, cil,, p. lo. 
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suprême eu février ii 6s. Ceat, par eouséqueul, 
vers }a fin de k même année ^pè Râschié ad-din 
put arriver dans les monts Sommâq, et cest au plus 
tôt en 1 1 69 qu il prit la place d’Aboû Mohammad. 
D après la narration de Kamâi ad*din, Sinân fut élu 
grand maître après Abou Mohammad ^ Les deux 
récits s accordent» à condition que Sinân soit venu 
à Kdkf au plus tôt en, 1 1 6a. Une autre circonstance 
parait clairement montrer que Sinân nexerça pas 
le pouvoir antérieurement à 1169 : cest que tous 
les exploits que lui attribuent les historiens musul- 
mans sont postérieurs à cette date. 

On pourrait trouver surprenant que Râschid ad- 
dîn ait attendu la iport d'Aboû Mohammad pour 
faire valoir ses droits aux fonctions de grand -maître. 
Plusieurs raisons ly engagèrent. La plus forte nous 
paraît être la mort de son protecteur Hasan 'Ala 
dhikrihissalàm en i 1 65 . Le successeur de Hasan ne 
voulut sans doute pas ratifier la nomination de Sinân 
tant qu Aboû Mohammad serait en vie. Ahoû Firâis» 
l’auteur Ismaélien, nous dit que Sinân ôstnmit trj^ 
hfut le mérite d’Aboû Mohammad les services 
rendus par lui à la secte pour le chasser brutale- 
ment. Le grand âge de ce vieillard commandait 
aussi le respect. D’ailleurs, les Assassins n’étaient 
pas gent facile, à gouverner. Sinân en eut plus d’une 
fois la preuve. Des troubles graves auraient pu ré- 
sulter' d’une expqjsltk de leur vieux chef. Et puis. 


‘ Defrémery, loc. cit.y p. i.i. 
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Raschid en homme prudent, voulait sonder 

le terrain et connaître k fond ses sujets. La conduite 
exemplaire dont il fit parade pendant sept ans avait 
pour but de gagner par avance tous les coeurs, et 
surtout de suggérer à ces hommes simples Tidée 
qu un saint vivait parmi eux^ Sinân réussirait plus 
facilement ensuite à les persuader de son caractère 
surhumain. Ces plans faillirent être déjoués. A peine 
Abou Mohammad avait-il rendu le dernier soupir, 
qu’un usurpateur, nommé le Khodjah'Alî, tenta de 
se substituer à lui. Une partie de la communauté de 
Kahf s’était déclarée en sa faveur. A l’instigation 
d’un petit-fils d’Aboû Mohammad, qui, peut-être, 
briguait aussi le pouvoir, un certain Fahd dépéclia 
contre i’usurpateur un Frère, qui l’assassina 

Ces nouvelles parvinrent à Alamoût, et le grand 
maître écrivit à Râschid ad-dîn Sinân, sans doute 
pouf le confirmer dans son poste , mais surtout pour 
recommander aux ismaéliens de se garder de la dis- 
corde. En même temps, il ordonnait à Sinân de 
mettre à mort l’assassin de l'usurpateur et de relâ- 
cher Fahd qui avait été emprisonné^. A MasyâL il 
y eut quelques tentatives de rébellion. Des conjurés 

se réunirent une nuit et tinrent un conciliabule 

• 

contre le nouveau grand maître. Sinân se contenta 
de leur faire adresser une verte semonce par le gou- 
verneur du fort, son subordonné. Dans la lettre qu’il 
adressa au gouverneur à ce suyèt , il désignait les coU- 

’ Defromery, loc. cil . , p. 1 1 . 

^ Ibid. 
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puMes par leurs noms et rapportait de poîiit èn point 
leurs discours. Ceci prouvait que Sinân devait en- 
tretenir une police secrète admirablement organisée , 
qui Tinformait dans les moindres détails de tout ce 
qui se passait ou se préparait. Sinân était averti que 
les conjurés se réuniraient la nuit susdite , et cette 
même nuit il envoya une letti'e au gouverneur de 
Masyâf. Les coupables crurent que Sinân avait tout 
découvert par son esprit prophétique; ils virent dans 
ce fait un miracle éclatant et sc soumirent ^ 

Tels étaient les petits moyens par lesquels Râs- 
chid ad-dîn réussit à convaincre ses sujets qu il était 
doué de facultés extiu-physiques. Comme jadis le 
fondateur des néo- Ismaéliens, 'Abdallah ben Maï- 
moùn ; il avait compris que , pour captiver les 
masses, il fallait recourir au surnaturel. 'Abdallah 
ben Maïmoùn s était fait thaumaturge. Il avait en 
divers lieux des agents qui finformaient des événe- 
ments avec une rapidité surprenante, grâce à une 
poste aux pigeons qu’il avait établie chez lui Sans 
aucun doute , Râschid ad-dîn l imitait. SIf pigao»^ 
niers étaient installés, je pense, sur le sommet des 
montagnes avoisinant les citadelles de la secte , et il 
les avait dissimulés dans les tumulus de pierres qu’on 
y rencontre , et qui passaient pour des tombeaux de 
saints. Il s y rendait la nuit, accompagné d’un seul 
écuyer, qu’il faisait rester à distance, et il y trouvait 
lu correspondance de§ divers pays. Les Assassins 

* Ci-dessou9 , anecdote IV. 

* FiAmt , p. 
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avaient reixiarj|iié les sorties nocturnes de leur chef; 
ils s’imaginaient qu’il allait enterrer des trésors en 
des endroits connus de lui^ Une nuit, son écuyer 
le surprit en conversation avec un oiseau vert. Râs- 
chid ad'-dîn prétendit que cet oiseau était Hasan, 
grand maître d’Aiamoût, qui venait lui rendre vi- 
site^. 11 interdisait sévèrement de tuer les pigeons. 
Un ismaélien s’était rendu coupable d’un acte de ce 
genre ; quelque temps après , profitant de ce qu’une 
colombe avait pénétré par la fenêtre dans ses appar- 
tements, Râschid ad-dîn fait venir le délinquant et 
lui dit ; Ci Cette colombe se plaint à moi de ce que 
tu manges ses petits. Je jure que, si tu recommences, 
le feu du bûcher te consumera h • 

La religion ismaélienne admettait la métempsy- 
cose : les âmes revenaient s’incarner sur terre jus- 
qu’à ce qu’elles eussent reconnu l’imâm de l’époque 
et atteint la perfection. Cbcz^es nosaïrîs, la même 
croyance existait , et ils étaient même persuadés 
que les âmes perverses se réincarnaient sous forme 
d’animaux. Ces sortes de métamorphoses n’avaient 
qu’un sens allégorique chez les isrnaéliens^. Râschid 
ad-dîn, ancien nosaïrî, jugea convenable d’inti^oduire 
cette croyance parmi les initiés des degrés inférieurs 
qui composaient le corps des Fidâwîs ou Assassins. 
On se souvient qu’un certain Fahd avait fait tuer 

» Cf. anecdote XVlll. 

^ Anecdote XIX. 

" Anecdote XXII. 

* Cf. mes Fraymenis, etc., p. 320. 
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l*!Ufiurpateur Khodjah 'Aiî, et <ju a ce pwpis ^ftâschid 
ad-dln reçut d’Aiamoût Tordre de blâmer publique- 
ment les fauteurs de discorde. Un jour (Fahd était 
mort depuis) , Râschid ad-din rencontre sur sa route 
un gros seipent. Ses gardes se précipitent sur le rep- 
tile pour le tuer. « Ne le touchée pas , leur dit Sinân , 
ce serpent n est autre que Fahd. Sa métamorphose 
en serpent est son pqi^atoire ; il ne faut pas i’en dé- 
livrer ^ » 

Râschid ad-dîn s’attribuait aussi le don de seconde 
vue et de prophétie. Profitant de sa rare pénétra- 
tion et, sans doute, excellant dans la mise en scène 
de comédies préparées d'avance , il répondait à des 
lettres qu’il se faisait remettre en présence de ses 
hommes, sans même les décacheter Envopit-il un 
affidé en mission , il racontait jour par jour à ses com- 
pagnons les moindres péripéties de son voyage; faf- 
fidé écrivait, et son técit se trouvait conforme à 
tout ce qu avait annoncé Râschid ad-dîn ^ : la poste 
aux pigeons avait rempli son office. 

La magie n’avait pas de secrets pouciluis, q«tôi 
qu’en dise notre auteur ismaélien*. Assassins 
commençaient-ils à se blaser sur l’usage djti haschich? 
on le supposerait, car Sinân s’avisa d’un nouvel ex- 
pédient pour retremper leur foi en un paradis réservé 
aux Assassins. Le décapité parlant n’est pas un tour 


* Auecdote XX. 

^ Préface du recueil d’anecdoie.s , et anecdotes , passim. 
'' Anecdote XXIX. 

* Anecdote Vil , vers la fin. 
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aussi nouveau qu’on pourrait le croire. Un jour, 
Eâschid ad-^n convoque ses gens à Masyàf. Iis en- 
trent dans la salie d’audience, et que voient-iis? A 
côté du trône de Râscfaid ad-din est unç tête cou- 
pée, posée sur un plat, et baignant dans le sang. 
«Raconte, dit le grand maître, raconte à tes cama- 
rades ce^que tu as vu. Aimes-tu mieux revenir sur 
terre parmi les tiens, ou préfères-tu rester au para- 
dis?» — «Qu’ai -je besoin, répond la tête, de re- 
tourner au monde, après avoir vu^mes pavillons au 
paradis, et les houris, et tout ce que Dieu m’a pré- 
paré! Saluez ma famille, camarades, et gardez-vous 
de désobéir à ce prophète. . . » L’auteur qui nous dé- 
voile cette supercherie^ ajoute, que Râschid ad-dîn 
retira ensuite son complice de la fosse où it l’avait 
placé, et que d’un çoup de sabre il l’envoya réelle- 
ment dans le paradis ^ 

Ces manœuvres portèrent leurs fruits. Pour les 
moins crédules, Râschid ad-din était ùn prophète 
doué du pouvoir des miracles-. Les plus simples en 
firent Dieu même incarné parmi eux. Sinân s’îippli- 
quait à entretenir cette opinion par ses enseigne- 
ments et ses écrits. Faussant la doctrine primitive 
des Ismaéliens , il supprimait le septième prophète 
Mohammad fils dlsma'îl et se substituait à lui. Les 
ismaéliens voyaient dans les prophètes des incarna- 
tions de la Raison universelle. Sinân allait plus loin 

* Mines de ï Orient, i. IV, p. 377. 

’ C’est ainsi que nous ie représente Aboû Firâs, ràuleur dw recueil 
d’anecdotes. 
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et s aiTOgeait la divinité. New possédons l’éçrit dog- 
matique dans lequel il expose cette doctrine \ et des 
témoignages contemporains attestent qu’il avait plei- 
nement réussi à séduire ses compagnons. Le voya- 
geur arabe-espagnol Ibn Djobaïr, travei'sant la Syrie 
en 1184 - 1185 , nous dit : « Sur les flancs du Liban se 
trouvait les citadelles des ismaéliens, secte*qui a dé- 
vié de l’islamisme, Qt qui prétend que la divinité 
réside dans une créature humaine. Un démon à face 
humaine, appelé' Sinân, a été suscité parmi eux... 
Ils en ont fait un dieu qu’ils adorent et pour qui ils 
sacrifient leur vie. . . Ils en sont venus à un tel point 
d’obéissance et de soundlsion à ses ordres, que, s’il 
commande àTun d’eux de se précipiter du haut d’un 
rocher; il se précipite aussitôt^. . . » 

Quelques ismaéliens, pourtant, voyaient clair 
dans le jeu de Sinân. 11 y fait allusion dans son écrit 
précité ^ et nous savons, d’autre part, qu’on donnait 
le nom de Sinâniens à ceux qui avaient embrassé son 
parti Au reste, ces derniers formaient la majo- 
rité, car Râschid ad-dîn qui, à ses débuts,, 4<ipei^tkit 
des grands maîtres d’Alamoût, finit par secdiièr îfeur 
joug. Tant qu’il fut en vie, les Assassins de Syrie 
formèrent une secte indépendante ; et si , après sa 
moii;, ils durent rentrer dans le giron de la secte 


' Cf. mes Fragments, etc.» fragment 1. 

* * Éd. Wrigtt, p. 256. ® 

® Dans notre anecdote V, il est aussi question de ceux qui doutent 
de Hâschid ad-dîn. 

* ibn Khallibân , Irad. de Slanc, à l’article Noûr ad-dîn. 
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jmère , ils n en restèrent pas moins attachés dans leur 
cœur à la mémoire de Sinân , <ju üsr i^évèrent encore 
aujourd’hui. Le grand maître de Perse qui succéda 
à Hasan 'Ala dhikrihissalâm (Hasan était mort en 
1 i65) tenta, mais en vain, de ramener Sinân à la 
soumission. ^ plusieurs reprises , il envoya des As- 
sassins persans contre lui. Mais il avait affaire à trop 
forte partie. Sinân déjoua toutes ses tentatives de 
meurtre L 

Maître absolu, Sinân s’occupa de consolider et 
détendre sa puissance. Infatigable , chevauchant 
sans cesse par monts et par vaux, il parcourait les 
citadelles de la secte, ne s’arrêtant que pour expé- 
dier les affaires courantes. C’est lui qui» édifia la for- 
-TBl'csse.de Marqab et notre anecdote V relate com- 
ment il enleva par un stratagème le fort d’'011aïqah. 
Les murs en étaient peu solides : il les fit recons- 
truire^. La citadelle de Rosâfab lui parut mal située : 
il la rebâtit un peu plus loin^. Celle de Rbawâbî,* 
attenante à Qadamoûs, fut également réparée. Sous 
la dalle qui formait le. seuil de la porte, on décou- 
vrit le talisman du fort, un serpent d’airain. H paraît 
que le territoire de Qadamoûs abonde en serpents ^ : 
le talisïnan servait à les éloigner ^ comme jadis le 
serpent d’airain de Moïse, L’activité de Sinân est 

^ Defrémery, loc. cit., p. lo. 

’ Dimaschqî, trad. Mehren, p. 284. 

^ Anecdote XI. 

* Anecdote XIV. 

^ Dimaschqî, p. 284. 

^ .\necdole XV. 
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attestée par les aiitairs musiiilinans. « Il construisit^ 
dit Dhahabî^, dès foï^ere^s pour la secte et en ré- 
para d autres. » 

Au miMeu de ceS soins, Râschid ad^în ne négli- 
geait pas les affaires extérieures. Depuis i ià6, Til- 
lustre Noûr ad-dîn était prince d’Alep. Ce pieux 
musulman voyait avec peine les États dés hérétiques 
Assassins enclavés dqns les siens, et il avait déjà es- 
sayé dé pénétrer avec une armée dans les monts 
Sommâqi Un matin , en se réveillant , il trouva fiché 
en terre, près de sa tête, un poignard auquel était 
attaché un billet portant ces mots : « Si tu ne dé- 
campes pas la nuit proctoiine , ce poignard sera en- 
foncé dans ton ventre.» Qazwinî, qui rapporte ce 
trait, ajoute que Noûr ad-dln s’éloigna aussitôt"^. 
Lorsque Râschid ad-dîn fut devenu chef de la secte, 
Noûr ad-dîn songea que c’était là un adversaire re- 
doutable , et qu’il fallait abattre. Coup sur coup il 
envoya des armées contre Sinân, mais apparen^arit 
sans succès, car, en 1 1 76 , il se disposait à se mettre 
en personne à la tête de ses troupes , lorsque la mort 
le prévint*. Noûr ad-dîn somma plusieurs fois Sîhân 
de se rendre, et lui envoya des ambassadeurs^. Ibn 
Khallikân , dans sa biographie du sultan , nous ap- 
prend qu’il était en correspondance suivie avec le 
chef ismaélien. Il nous a même conservé une curieuse 

‘ ‘ Cite par M. Defrémery, ‘/oc. laad,, p. 9. 

® Defrémery, loc. cit, p. 14- , 

* îhid., p. i3. 

^ Anecdote XVI. 
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r^onse de Sinân , copiée sur 1 original par le Qàdhi 
al-Fâdhil, vizir de Saiadin, qui exrceiiait dans i art 
épistolaire. Aux injures et aux menaces de Noûr ad- 
dîn, le grand maître oppose la raillerie. «Nous me- 
nacer de la guerre, dit-il, cest menacer un canard 
de le jeter à Teau. . . La colombe veut défier faigle. . . 
Tu prétends que tu me trancheras la tête et que tu 
renverseras mes citadelles. . . l^érances trompeuses! 
Rêveries vaines!. ... La substance nest pas détruite 
par Yaccident . . L'âme ne succombe à la maladie . . . » 

No^r ad -dîn mourut sans avoir pu remporter le 
moindre avantage sur Sinân , et son fils Malik Sâ- 
lih, âgé dé douze ans, lui succéda sous la tutelle de 
Kumuschtékîn. Saladiii , tout ^obligé qu’il était de 
TO)ûr ad-din , voulut enlever Alep au fils de son an- 
cien maître. Kun\uschtékm , serré de près, eut 
recours à Sinân, et celui-ci, à deux reprises, lança 
des Assassins contre Saiadin. Par miracle, le sultan 
échappa, et six semaines après le second attentat, eii 
septembre 1176, il résolut d’envahir le pays des 
ismaéliens. 

Il y pénétra , mit à feu et à sang le territoire , et 
investit la première citadelle qu’il rencontra sur sa 
route, la fameuse Masyâf. Râschid ad-dîn se trouvait 
alors dans un village de la circonscription de Qada- 
moûs. C’est là que le joignit un messager de Sala- 
din , qui lui apportait une sommation Sinân partit 
précipitamment pour Masyâf;*comme éétte citadelle 


* Anecdote VU. 
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était étroiteiïi^nt Moquée, gravissant une montagne 
voii^ine , il arrêta à son sommet, dans un endroit 
qui devint célèbre chez les Assassins, et où fut éri- 
gée plus tard une chapelle en rhonneur die Bâschid 
ad-din et pour perpétuer la mémoire des miracles 
qu’il y accomplit ^ Du haut de cette ^montagne, Si- 
nân dominait la citadeliç et le camp des ennemis. Il 
n’était accompagné ^que de deux personnes, son 
cbambellan Dabbous. et un autre Assassin. On lira 
dans l’anecdote Vil comment Saladin s’efforça vai- 
nement de capturer le grand maître sur la montagne , 
et comment celui-ci , pénétrant une nuit dans la tente 
du sultan , lui donna un de ces terribles avertisse- 
ments qu’avant lui Noûr ad-dîn et bien d’autres 
princes avaient jeçus des Assassins. Saladin , .frémis- 
sant encore au souvenir des dangers qu’il avait cou- 
rus, estima prudent de ne pas s’exposer plus long- 
temps à la vengeance de Sinân, qui saurait bien 
l’atteindre en tout lieu. Il leva le siège et partit.. Les 
historiens musulmans ont une autre version, dans 
laquelle ils font jouer un plus beau rôle., è % Win. 
D’après eux, Sinân, épouvanté, auraÿ. éçri^ au 
prince de Hamât, Schihâb ad-dîn, oncle dé Sala- 
din , pour lui faire savoir que , s’il n'obtenait pas de 
son neveu la levée immédiate du siège de Masyâf, 
lui Schihâb ad-dîn, toute la famille de Saladin et 
tous ses généraux tomberaient sous les coups des 
Assassins. Schihâb ad»dm aurait supplié Saladin de 


^ Anecdotes VII et IX. 
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no pas le vouer à une mort certaine et de laisser en 
paix les Ismaéliens. Le sultan, évacuant leur terri- 
toire, aurait licencié son armée et serait allé prendre . 
quelque repos en Égypte L Si des menaces indirectes 
furent suivies d’un effet aussi prompt sur Saladin , 
combien à plus forte raison ne devaient- elles pas 
l’influencer dirigées contre sa personne. Sijiân en- 
tretenait certainement des intelligences dans le camp 
ennemi. Les Assassins se glissaient partout; ils excel- 
laient dans les déguisements, et savaient attendre^. 
Il était facile à Râschid ad-dîn, sinon de pénétrer 
lui-même chez Saladin, comme le veut la légende, 
du moins de faire parvenir jusqu’à lui quelque affidé , 
mêlé aux gardes du sultan. Sinân se contentait cette 
•fSîfe d’avertir Saladin , car il pensait qu’une alliance 
avec un prince devenu si puissant serait pour lui 
tout bénéfice. Or c’est précisément ce qui arriva. 
Saladin , après avoir levé le siège de Masyâf , con- , 
tracta secrètement alliance avec Râschid ad-dîn, et ne 
fut plus jamais en butte aux attaques des Ismaéliens. 
Abou’l-Fidâ rapporte qu’après le meurtre, par les 
Assassins, de Conrad de Montferrat, lors de la paix 
qui fut conclue entre Saladin et Richard Cœur-de- 
Lion, le sultan stipula que le territoire des ismàé- 
liens serait compris dans le traité Notre auteur 
dans l’anecdote précitée, parle justement d’une al- 
liance entre Saladin et Sinân. Celui-ci délivra au sul- 

' Defrémcry, Zot’. t-//, , p. 20. 

^ Ibid,, p, iC-17. 

‘ îbid., p. 29. 
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tan un sauf-conduit qui mettait sa vie en sûreté; et 
i anecdote suivante nous apprend que Saiadin , pour 
récompenser le grand maître d avoir fait tuer Con- 
rad de Montferrat, autorisa la prédication de la doc- 
trine Ismaélienne dans plusieurs villes de son em- 
pire. 

Cet assassinat est le dernier acte de Râschid ad- 
dîn. On a beaucoup, discuté sur le véritable auteur 
du meurtre de Conrad. Un seul point a paru hors 
de contestation, c est que Sinân fournit les assassins. 
Mais qui les soudoya? Fut ce Richard Cœur-de-Lion, 
comme certains l’en ont accusé, ou plutôt Saiadin, 
comme d’autres l’ont soutenu? 11 est indubitable que 
Saiadin avait de puissants motifs pour se défaire du 
marquis. En rapprochant notre anecdote VIII dé^cTe 
que rapportent plusieurs auteurs musulmans, on 
parvient à la conclusion que le meurtre de Conrad 
doit être le fait de Saiadin et de Sinân, conjurés 
contre lui. Le marquis de Montferrat, comme on 
sait, avait offensé le grand maître des Assassins; 
d’autre part, il avait ordonné le massacre dés pri- 
sonniers musulmans ramenés de Tyr, sous lés yeux 
même de Saiadin. C’en était trop. Ni Saiadin, ni 
surtout Sinân ne pouvaient oublier, le premier une 
pareille cruauté, le second une oBénsepour laquelle 
il n’avait obtenu aucune satisfaction. Ibn al-Athîr af- 
firme que Saiadin pria Sinân de dépêcher des Assas- 
‘sins pour le débarrasser à la fois du marquis de Mont- 
ferrat et de Richard Cœur-de-Lion. Il lui offrait en 
échange dix mille pièces d’or. Sinân ne jugea pas à 
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propos de tuer le roi d’Angleterre , de peur que Sa- 
ladin ne fût délivré d’un seul coup de tous ses enne~ 
mis; mais, pour gagner la récompense promise, il 
s’engagea à faire périr le marquis. Deux Fidâwîs 
partirent revêtus du costume de moine. Ils s’atta- 
chèrent au service de Renaud, prince de Sidon, et 
de Balian II , seigneur de Ramlah , qui tous deux se 
trouvaient à Tyr auprès du marquis. Durant six mois , 
les Assassins attendirent le moment favorable. Enûn , 
comme le marquis de Montferrat sortait de chez un 
évêques, ils se jetèrent sur lui et le poignardèrent ^ 
Notre Ismaélien raconte les faits d’une façon diffé- 
rente et mêle le roman à l’histoire Sinân, appre- 
nant que Saint-Jean-d’Acre vient d’être I)ris d’assaut 
“"[îS^les chrétiens sous la conduite d’un»roi franU venu 
par mer, se dit que l’embarras de son ami Saladin 
doit être grand. Il lui adresse deux Assassins pour- 
vus de costumes franks et connaissant la langue 
franque , qui ont pour mission de tuer le roi frank 
et d’apporter sa tête à Saladin. Cela fait, Saladin 
devra attaquer les ennemis, et il les mettra en dé- 
route. Les choses se passent comme l’a prévu Sinân , 
et Saladin, au comble de la joie, fait don à la secte 
des revenus de plusieurs provinces et autorise la 
fondation au Kaire, à Damas, à Émesse, à Hamât 
et à Alep de maisons de propagande qui existaient 
encore, précieux témoignage, du temps d’Aboû Fi- 
ras en 182/1. Sous ce récil fantaisiste, on reconnaît* 

‘ Defrémery , ioc. c/V., p. 26-27. 

* Anecdote VII f. 
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sans peine les faits dont veut parler Aboû Firas. H a 
confondu Saînt-Jean-d’Acre avec Tyr, au secours de 
laquelle arriva en effet par mer le marquis de Mont- 
ferrat, après avoir relâché un instant devant Acre. 
En conséquence , il fait assassiner le marquis à Acre 
(et dans des conditions différentes), confondant la 
date de la prise d’ Acre par les Croisés (1191) avec 
celle du meurtre de. Conrad {1192). Enfin la pré- 
tendue victoire de Saladin sous les murs d’Acre est 
résultée peut-être d’une confusion entre notre Sala- 
din, fils d’Ayyoùb (Salâh ad-dîn), et Salâh àd-dîn 
Khalil, qui reprit en effet Saint- Jean-d’Acre cent 
ans après, et, coïncidence bizarre, l’anniversaire 
même du jo\ir où les Croisés en avaient chassé les 
musulmans sous le premier Salâh ad-dîn. «Ce i^îï' 
paraît certain , c’est qu’Aboû Firas ne peut avoir en 
vue que le marquis de Montferrat , qu’il nous montre 
a ce propos Saladin et Sinân en parfait accord, que 
Saladin récompense les Ismaéliens et qu’il envoie un 
riche présent à Sinân. 

Ni Saladin ni Sinân ne survécurent à leur vic- 
time. Ils mouinxrent la même année, le premier en 
mars, le second en septembre 1 1 92 Dimaschqî 
nous apprend que Sinân fut inhumé dans la cita- 
delle de Kahn, dont il avait fait sa résidence habi- 
tuelle 

Sinân laissait les ismaéliens dans un état prospère. 

^ Defrémery, loc, cit., p. 3i. 

* Cosmographie , irad. Meliren, p. 284 . 

^ Defrémery, loc. cit.t p. y. 
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Mais les chefs qui le remplacèrent n avaient ni son’ 
génie, ni son prestige. Ils retombèrent sous la su- 
prématie des grands maîtres de Perse K D’ailleurs , 
leurs jours étaient comptés. En ia 56 , les Mongols 
de Holagoii envahirent la Perse , balayèrent les As- 
sassins et massacrèrent tous ceux dont ils purent 
s’emparer. Le dernier souverain d’Alamoût , IJokn ad- 
dîn, fait prisonnier par Holâgoû, fut mis à mort im- 
pitoyablement. Mais auparavant, Holâgoû exigea de 
lui qu’il envoyât l’ordre à ses commandants en Syrie 
de Hvfer aux Mongols les forteresses Ismaéliennes. 
Rokn ad-dîn fit partir des émissaires qui furent ac- 
compagnés par quelques ambassadeurs mongolç. 
Ces détails nous sont fournis pari’historibn Djowaïnî , 
"le^el suivait Holâgoû dans ses expéditions.* Il ne 
paraît pas que les chefs ismaéliens de Syrie aient 
obéi aux dernières volontés de Rokn ad-dîn. C’est 
seulement en 1260, lorsque les Mongols eurent^ 
inondé la Syrie, que quelques forteresses se ren- 
dirent à eux. Masyâf était de ce nombre 2. Le témoi- 
gnage des auteurs qu’a suivis M. Defrémery est con- 
firmé par ce que dit Aboû Firâs^. Le chef des 
ismaéliens était alors un certain Ridhâ ad-dîn Aboul- 
Ma^âlî. Mais, la même année, le sultan mamloûk 
d’Égypte Qotoûz ayant battu les Mongols, les forte- 
resses Ismaéliennes furent restituées aux Assassins, 


^ Defrémery, loc. cit„ p. 39 . 

* Ihid,, p. 48 et suiv. 

’ Anecdote IX. On y voit que Masyâf se rendit aux Mongols quand 
ils furent arrivés en Syrie. 
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Ici encore Aboû Fîrâs est d accord avec le§ auteurs 
musulmans , comme sur ce point , que leur chef 
réoçcupa ces citadelles et fit mettre à mort ou em- 
prisonner, suivant leur degré de culpabilité, les offi- 
ciers ismaéliens qui s’étalent rendus aux Mongols. 
On lira dans l’anecdote IX comment un certain 
Djamâl ad-dîn Hasan ben Nadjâ, qui paraît avoir 
coinmandé à Ma^âf , lors de l’arrivée des Mongols , 
fut reconnu innocent, délivré de la fosse où il avait 
été jeté, et comment il bâtit la chapelle dédiée à 
Râschid ad-dîn Sinân, en cet endroit de la"" mon- 
tagne où il s’était tenu pendant que Saladin assié- 
geait Masyâf. 

Ce n’était qu’un répit que la fortune accordait aux 
ismaéliens. En iiî65 (Nadjm ad-dîn Isma'îl av^ 
remplacé Ridhâ ad-dîn comme chef des Assassins), 
le sultan d’Egypte Baïbars I" surnommé al-Malik 
az-Zâhir, successeur de Qotoûz, prouva aux Assas- 
sins qu’il ne les craignait guère. Il préleva les droits 
de douane sur des présents qu’un souverain étranger 
leur envoyait, prétextant que les vaisseaux qui les 
portaient avaient relâché en Egypte. Baïbars en 
avisa les ismaéliens , ajoutant que , s’ils regimbaient , 
il saccagerait leur pays. Et les ismaéliens se soumi- 
rent, répondant humblement qu’ils priaient le sul- 
tan de les agréer pour ses esclaves et de les couvrir 
de sa protection. «Quelle différence, remarque un 
biographe de Baïbars , entre cette humilité et le ton 
de leur ancien chef Râschid ad-dîn , lorsqu’il écrivit 
au prince d’Alep (Nour ad-dîn) une lettre si orgueil- 
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leuse ^ ! )> C est qu'affaiblis et découragés par l'exter- 
miuation dé leurs frères de Perse; par les défaites 
quils avaient subies eux-m&oies pendant foccupation 
mongole , les Assassins de Syrie avaient perdu cette 
confiance en ses propres forces qui animait Râschid 
ad-dîn et quil savait communiquer aux siens. A 
partir de l’année i oifiS , la vie politique des Assassins 
s 'éteint peu à peu : ils payent régulièrement tribut 
au sultan d’Egypte Baïbars, celui-ci nomme ou 
destitue à son gré leurs chefs. En 1270, il ôte le 
comnîandement à Nadjm ad-dîn et le confère à Sâ- 
rim ad-dîn , gendre du premier, et fils de son prédé- 
cesseur Rîdhâ ad-dîn. Sârim n’était d’abord que 
gouverneur de la citadelle d’^Qllaîqah*; Baïbars lui 
^hna celles de Kahf, de Khawâbî,.de Maïhaqah, 
de Qadamoûs et de, Rosâfah. Quant à celle de Ma- 
syâf, Baïbars se la réservait. Sârim fit un dernier ef- 
fort pour secouer le joug du sultan. Par ruse , il s'em- 
para de Masyâf; mais lorsque, sur l’ordre de Baï- 
bars, l’armée de son vassal, le prince de Hamât, se 
mit en marche contre Sârim, celui-ci prit peur et, 
abandonnant Masyâf, s’enfuit à 'Ollaïqah. Les troupes 
de Baïbars entrèrent sans coup férir dans Masyâf 
Peu après, Sârim, attiré dans un piège, fut livré à 
Baïbars, qui le jeta en prison. La forteresse d’^Ol- 
laïqah eut le sort de Masyâf : elle dut se rendre le 
2 3 mai 1271. Le mois suivant, la citadelle de Rosâ- 
fah tombait entre les mains dtîs lieutenants de Baf- 


Defrémery, loc. cU., p. Sa. note. 
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bars^ et à la fin de la même année, les Assassins ne 
possédstient plus* en Syrie que trois châteaux : Maï- 
naqali, Q^damoês et Kahf. Ces places résistèrent 
d aboi^d avec courage; ce ne fut que deux ans après 
que les deux premières, à bout de ressources, capi- 
tulèrent. Kahf seule restait debout; le souvenir de 
Râschid ad-dîn, qui en avait fait sa résidence et dont 
les 0en(îres y reposaient, soutenait lenergie de ses 
défenseurs. Mais <pie^ouvaient-ils seuls contre les 
armées du puissant Baïbars? Ils envoyèrent au sul- 
tan les clefs de la place, et le g juillet 1278, lemir 
Djainal ad-dîn en prit possession au nom de son 
maître. 

M. Defrémery, à^qui nous empruntons ces dé- 
tails, fait observer avec raison que Baïbars, en poiîf^ 
suivant avec cet acharnement les Assassins, n’avait 
point en vue , comme Holâgoû , de les exterminer. 
Il voulait disposer d eux à sa guise et s’en servir à 
l’occasion. En effet, Baïbars eut maintes fois recours 
au poignard des Fidâwîs, et ainsi firent plusieurs de 
ses successeurs. Le voyageur Ibn Batoiitah, qui par- 
courut la Syrie en 1826, atteste que les Ismaéliens 
occupaient tranquillement leurs anciens châteaux à 
cette époque. Ainsi Baïbars ne les avait pas expub 
sés, se contentant de les soumettre. Et, continue 
Ibn Batoûteh, les Assassins sont, pour aînri dire, 
les flèches du sultan régnant d’Égypte , Nésir Moham- 
mad, Wee lesquelles 41 atteint ses ennemis. Les As- 
sassins ont une solde, et quand le sultan veut en- 
voyer l’un d’eux pour tuer un de ses ennemis, il 
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donne au Fidâwî le prix de son sang; si le Fidâwî 
parvient à se sauver après lé meurtre, la somme lui 
appartient; sinon, elle devient la propriété de ses 
*fds. C’est deux ans avant le voyage dlbn Batoàtah 
qu’Aboù Firâs, ismaéiien de Mainaqah, termina son 
recueil d’anecdotes sur Râschid ad-dîn. On voit par 
lâ combien les Assassins étaient peu inquiétés. Et la 
préface du recueil nous montre que la doctrine ^con- 
tinuait d’être professée ouveï:$^ïrent. 

Avec le temps, les Ismaéliens perdent les tradi- 
tions •de meurtre qui depuis Hasan ben Sabbâh 
s’étaient perpétuées chez eux. Aujourd’hui, les quel- 
ques milliers d’ismaéiiens qui subsistent, et qui vivent 
encore dans les anciennes fortçresses de secte, à 
"fSüüsyâf, à Qadamoûs, etc., nous sont représentés 
comme des gens très;inoffensifs. Les autorités turques 
les protègent, car ils se montrent sujets dévoués. 
Plusieurs voyageurs les ont visités au siècle dernier 
et dans ce siècle-ci ; Niebuhr, Rousseau, Pmrckliardt, 
Thompson, Walpole, Petermann, Rey et d’autres; 
mais ils n’ont pu recueillir sur leur religion actuelle 
que d’assez maigres renseignements. Les ismaéliens 
se renferment dans le mutisme le plus complet quand 
pn les interroge sur ce point. Il n’a pas moins fallu 
que le pillage de leur fort de Masyâf, en 1809, par 
les nosaïris, leurs mortels ennemis, qui sont très- 
nombreux en Syrie, pour mettre au jour un ma- 
nuscrit renfermant des écrite traditionnels’ de là 
secte. Ce manuscrit, recherché d’abord par Burck- 
hardt, fut acquis par Rousseau, consul de France à 
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Aiep, et adressé à la Société asiatique. C’est celui 
que j’ai publié et traduit dans les Notices et Extraits 
des Manu^rits, 

En Perse, malgré leur extermination au xiu® siè- 
cle par Holâgoû, ils sont loin d’avoir disparu. Un au- 
teur du siècle dernier, Rizâ Qouli Khân , les signale 
parmi les sectes schiites de Khorâsân. Ils suivent, 
ditdl, la doctrine du célèbre poète Khosroû 'Alewî 
(x®-xi® siècle) , lequeljVait été converti à la foi Ismaé- 
lienne ^ Rousseau, consul de France à Alep, lors de 
son voyage en Perse, s’enquit des ismaéliens^. A sa 
grande surprise, il apprit qu’il y en avait un grand 
nombre dans la contrée, et qu’ils reconnaissaient 
pour cheC,uri imam de la postérité d’'Alî, résidant à 
Kehk, "petit village du district de Qomm^, à mi-c!îê^ 
min entre Ispahan et Téhéran. Cet imâm, nommé 
Schâh Khalîioullâh , a succédé, dit-il, à son oncle 
Mirzâ Aboulqâsim, qui joua lïti grand rôle sous la 
dynastie des rois Zendes (cette dynastie régna dans 
le sud de la Perse de ij5o à iy86). ((J’ajouterai, 
continue Rousseau , que Schâh Khalîioullâh est 
presque révéré comme un Dieu par ses partisans, 
qui lui attribuent le don des miracles, 1 enrichissent 
continuellement de leurs dépouilles, et le décorent 
souvent du titre pompeux de khalife. Il trouve des 


* Histoire de l’Asie centrale, traduite par Ctiarles Schefer; Paris, 
l'eroux, 1876, gr. in-8®, p.* 255 . 

* Voyez Annales des Voyages de 1811, t. XIV, p. 279. 

Sur cette ville, cf. Barbier de Meynaid, Dictionnaire de la Perse, 
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ismaéli^ns jtis^e dans Tlnde , et Ton en voit venir 
habituellement des bords du Gan'ge et de Tlndus 
pour recevoir à Kehk les bénédictions de leur imam , 
en échange des pieuses et notagnifiques offrandes 
qu’ik lui apportent. Le commun des Persans con- 
naît plus particulièrement ce personnage sous le 
nom de Séid Kehki, » 

M. Defrémery, à la fin de son savant mémoire 
sur les Seldjoakides et les Isrmétiens de tlran^, cite 
ce passage de Rousseau et en rapproche un récit de 
Fraseî*, voyageur dans le Khorâsân. Fraser parle 
aussi de Schâh Khalîloullâh, qu’il fait résider à 
Yezd^, où il fut tué dans une émeute du peuple 
contre le gouverneur de la ville. Il 'est digne de 
mention que ce fut un Hindou , converti à lâ foi is- 
maélienne, qui opposa la plus vive résistance aux 
ftieurtriers. Il fallut passer sur son corps pour arri- 
ver jusqu’à l’imâm. On cite des partisans de Schâh 
Khalîloullâh des traits qui rappellent l’idolâtrie des 
premiers musulmans pour Mahomet. Lorsque Kha- 
iîloullâh se coupait les ongles, ses sectateurs s’en 
disputaient les rognures. L’eau dans laquelle il s’était 
lavé devenait une eau bénite. Au lieu de donner des 
gages à ses serviteurs, l’imâm leur faisait cadeau de 
quelque vieux vêtement lui ayant servi; ceux-ci le 
déchiraient en morceaux pour les vendre chèrement 
ensuite aux pèlerinéi qui affluaient chez Khalîloullâh. 


‘ Journal asialuj UC, i848, n^^5,p. i4o. 

Ville du sud-osl de la Perse, (ameuse par ses tapia. 
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Après Sa fin tragique , un de ses fils lui succéda dans 
la vénération iddlâtre de la secte ^ 

Le hasard devait confirmer et étendre ces révéla- 
tions. En 1 85o , la haute Cour de Bombay fut appe- 
lée à statuer sur un cas singulier. Il existe, à Bom- 
bay, une communauté nombreuse , dont les membres 
prennent le titre de Khodjas (notables commerçants). 
Vingt et un ans auparavant, un noble Persan, du 
nom d’Âga Khân Mehelâtî (c est-à-dire originaire du 
Mehelât, endroit situé dans le district de Qomm), 
avait envoyé à Bombayàm agent pour réclâmèr des 
Khodjas le tribut annuel qu’il prétendait avoir le 
droit de lever sur eux comme étant leur chef spiri- 
tuel. La somine exigée ne s elevait pas à moins de 
2 5o,o6o francs*. Les Khodjas furent d’avis, -les uns 
de payer le tribut, les autres de ie refuser, et la dis- 
corde se mit dans la communauté. Le différend 
s’envenima si bien que, vers i85o, quatre Khodjas 
récalcitrants furent assassinés en plein jour par des 
Khodjas tributaires d’Aga Khân. Les meurtriers 
fiirent arrêtés, jugés par Sir Erskine Perry, dans la 
session de décembre i85o, et quatre d’entre eux 
subirent la peine capitale. A cette époque , Aga Khân 
était venu se fixer dans l’Inde , résidant tantôt à Bom- 
bay, tantôt à Bangalore. L’un des juges, Sir Joseph 
Arnould , chargé d’ouvrir une enquête sur cette af- 
faire ténébreuse, se livra à des recherches minu- 
tieuses qui devaient ‘^aboutir aux résultats les plus 

’ Defrémery, /oc. sufyra lau(L, p. i/n-i42. 
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surprenants. L’honorable et savant juge ne négligea 
rien poiir s’éclairer; il fit comparaître de nombreux 
témoins ; Aga Khân dut se présenter à la barre et 
justifier ses prétentions. H fournit les pièces authen-* 
tiques établissant sa généalogie, et en 1866, le ju- 
gement de Sir Joseph Arnould paraissait à Bombay. 
Je n’ai pas sous les yeux ce document, très-rare, 
mais j’en emprunte la substance à l’arlicle développé 
que lui a consacré M. H. B. Frere dans une Revue 
anglaise. 

Voici les conclusions de ^r Joseph Arnould : 

Les Khodjas de Bombay ne forment qu’une 
branche de la secte des Khodjas. On en trouve dans 
beaucoup de villes de' l’Inde occidentale, dans le 
^'Shîdh dans la province de Ratch,,à Kattiarwar. 11 
en existe des colonies sur la côte orientale de l’Ara- 
bie, dans toutes les villes de l’Oman. Malrah, près 
de Mascate , est pour ainsi dire leur quartier géné- 
rai. Ils se livrent de préférence au commerce, et ont 
créé des établissements jusqu’en Afrique. A Zanzi- 
bar, leur nombre s'accroît de jour en jour. Lorsque 
le sultan de Zanzibar, Seyyid Bargasch, visita l’Eu- 
rope, tout récemment, il était accompagné d’un 
Khodja, Tarya Topan, dont M. Stanley parle en 
les termes les plus flatteurs dans son ouvrage inti- 
tulé : How I foiind Livingstone, Et que sont ces 
Khodjas? Sir Joseph Arnould répond : des membres 
de la secte antique des Assassins. H y a quatre cents 
ans, un missionnaire Ismaélien, Pîr Sardardîn, en- 
voyé du Khorâsân dans le Sindh , réussit à y faire de 
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nambréuses conversions. De là , la secte se répandit 
dans l'Inde. On a vu comment devaient procéder les 
missionnaires ismaéliens^ d après le système imaginé 
par 'Abdallâb fils de Maïmoûn. Ils démontraient 
aux futurs prosélytes que la religion Ismaélienne 
renferme toutes les religions, dont elle seule peut 
donner la clef. Pîr Sardardîn ne s’écarta point <îe ces 
principe's. Il composa à l’usage des néophytes, du 
Sindh un ouvrage qui, est resté le livre sacré des 
Khodjas , et qui a pour titre le Desâtir. Sir Joseph 
Arnould a examiné de près cet écrit, et il en donne 
la description suivante : « C’est un traité en dix cha- 
pitres, contenant le récit des dix Avatars ou Incar- 
nations. Lesc neuf premiers chapitres traitent des 
neuf incarnations du dieu Vishnu, le dixième traiTP^ 
de i’incarnatipn du Très-Saint %lî. » Ainsi Pîr Sar- 
dardîn se garda bien de détruire les croyances 
antérieures des Sindhîs; par un simple artifice, il 
identifia Vishnu avec 'Alî, le gendre de Mabdmet. 
Dans la doctrine Ismaélienne, les prophètes et les 
imams de tous les âges, quelle que soit leur figure 
humaine, sont tous des incarnations, des avatars, 
des mêmes personnalités : la Raison universelle et 
l’Ame universelle. Vishnu et 'Alî se' rattachaient 
ainsi l’un à l’autre. 

Ces données jettent, selon moi, un jour tout nou- 
veau sur un écrit bizarre qui a été vivement discuté 
au corrîmencement de* ce siècle : le Desâtir pcirsi. Le 
Desâtir parsi est rédigé en une langue factice, que 
seuls des initiés peuvent comprendre. Il renferme 
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les quinze prétendus livres des prophètes persans, 
dont le dernier, Sâsân le cinquième-, doit triompher 
des oppresseurs de la Perse. Sâsàn personnifie les 
"Alides : la prophétie doit rester à jamais dans sa ’ 
race. Il est question dans son livre des ^Abbâssides 
et des "^Alides. Et tout l'ouvrage expose des doctrines 
qui ressemblent à s’y méprendre aux dogmes prin- 
cipaux des Ismaéliens, comme TUnité absolue de 
Dieu (ce qui est contraire aux croyances perses), la 
création de l’univers par ses hypostases, la transmi- 
gration des âmes , etc. Ne faudrait-il pas voir dans le 
Desâtirparsi un ouvrage de circonstance, composé 
dans les mêmes vues que le Desâtîr sindhi , ou que 
ces recueils de prétendûs livres des pi*ophètes mu- 
iiQhnans dont j’ai parlé dans mes Fragments relatifs 
à la doctrine des Ismaélis (p. 7 du tirage à part), et 
qui étaient spécialement destinés à la conversion des 
Musulmans? Le Desâtir parsi aurait eu pour but 
d’exciter le patriotisme des Iraniens contre leurs* 
maîtres musulmans , et en même temps il aurait 
formé une transition entre les livres des mages et 
ceux de la doctrine Ismaélienne. Puis, de même que 
les Khodjas s’en sont tenus à leur Desâtir et ne sem- 
blent pas connaître d'autres écrits Ismaéliens, de 
même le Desâtîr parsi serait devenu la Bible d’une 
secte de demi-ismaéiiens qui auraient pris au mot 
leurs instructeurs et se seraient refusés à rejeter le 
livre qu'on leur avait présenté comme sacré.’ Je ne 
fais qu’effleurer ce sujet en passant; mais à coup sûr 
il mérite d’être approfondi. 
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Revenons aux Khodjas* Sir Joseph Arnould ayant 
reconnu le caractère réel de ces sectaires, d après 
leurs propres dépositions, restait à savoir si Aga 
Khan était véritablement leur chef spirituel. L’exa- 
men de sa généalogie en convainquit l’honorable 
juge. Aga Rhân descend en ligne directe du qua- 
trième grand maître d’Alamout, de ce Hasan 'Ala 
dhikrihissalâm q^ui se disait issu par Nizâr des kha- 
lifes fôtimites d’Égypte^et s’arrogeait le titre d’imàni. 
Aga Khan est le propre filsdeSchâh Khalîloullâh, le 
même dont parle Fraser. Voilà le secret diP culte 
dont Schâh Khalîloullâh était l’objet : c’est que, des- 
cendant de l’imâm reconnu Hasan 'Ala dhikrihissa- 
lâm, il était véritablement iriiâm lui-même. 

Nous possédons de complets détails sur, la Cîtf 
d’Aga Khan. Son grand-père, Aboul- Hasan, imam 
avant Khalîloullâh, était gouverneur du Kirmân 
sous les rois Zendes. Rousseau se trompait donc 
quand il disait que Schâh Khalîloullâh avait succédé 
à son oncle Abou’l-Qâsim, qui joua un grand^tôle 
sous les rois Zendes. 11 faut lire : Abou’l-Hasa^j, son 
père, au lieu d’Aboul-Qâsim, son oncle. Aboul- 
Hasan abandonna son poste et se retira dans ses 
terres, à Meheiât, où naquit son petit-fds Aga Khan 
Mehelâtî. Khalîloullâh, ayant remplacé AbouH-Ha- 
san, alla s’établir à Kehk, près de Meheiât, et c’est 
pendant un séjour temporaire qu’il fit à Yezd qu’il y 
fut tue en 1817. Cet événement, dit M. Watson, 
cité par M. H. B. E. Frere, fut très-sensible au sou- 
verain de la Perse l*'ath "Alî Schâh, qui, redoutant 
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la vengeance des ismaëliens» punit sévèrement les 
coupables, et donna en fief au jeune Aga Khan, le 
nouvel imâm , les districts de Qomm et de Mehelât. 
En même temps, il lui accordait la main d’une de 
ses filles. 

En i 838 , Aga Khan leva dans le Kirmân l’éten- 
dard de la révolte. La cause en était qu’un Persan de 
basse extraction, autrefois k son service, étant de- 
venu par un coup de fortune le favori du premier 
ministre de Mohammad Schâh, troisième souverain 
Qâdjâè', osa, appuyé par son patron, faire demander 
on mariage une fille d’Aga Khan. Celui-ci refusa 
avec indignation et prit les armes pour résister au 
tout-puissant premier ministre.^ Battu,* après deux 
an* de lutte, il s’enfuit en i 84 o datjs le Sindh, oii 
le reçurent ses fidèles partisans lés Khodjas. Pen- 
dant la guerre de l’Afghanistan (i84i‘i842), Aga . 
Khan fournit au gouvernement anglais un contingent 
de cavalerie légère levée à ses frais, et, en récom-’ 
pense de ce service, le gouvernement de l’Inde lui 
accorda une pension dont il jouit encore aujour- 
d’hui. En 1845, Aga Khân vint à Bombay. On con- 
naît la suite de ses aventures. Le procès de 1 85 o 
eut lieu , et la cour de Bombay , admettant la légiti- 
mité de ses prétentions, condamna les Khodjas ré- 
calcitrants à verser annuellement entre ses mains le 
tribut qu’ils lui devaient, en vertu de leur coutume 
ayant foice de loi. Mis en possession de revenus qui* 
montent à plus de 5 oo,ooo francs, produit des con- 
tributions de la Pérse, de l’Inde, de l’Arabie et du 
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Zamibai% Aga Khân a mené depuis une vie opulente 
et trah^ille. Il féside tantôt à Bombay, tantôt à Puna 
ou à Bangalot'e. Sa passion dominante est le sport : 
il dépense en chevaux la meilleure partie de ses ri- 
chesses, et ses fils, les Princes persans, comme on 
les appelle, marchent, dit-on, sur sfiS traces. 

Lorsgue 4e prince de Galles projeta son voyage 
dans rinde , Aga Khân lui écrivit de sa main en ex- 
cellent anglais, le priant de lui accorder Tinsigne 
faveur d’une visite. A l’arrivée du prince de Galles à 
Bombay, Aga Khfm vint lui présenter ses hommages, 
et réitéra son invitation, qui fut acceptée. Son Al- 
tesse Royale et le pontife des Khodjas s’entretinrent, 
dit M. H. Br E. Frere, des romanesques péripéties 
d’une 'vie aussi accidentée que l’avait été celle^de 
l’ancêtre d’Aga Khân , Hasan ‘Ala dhikrihissalâm , 
contemporain de Richard Cœur-de-Lion. 

Si Richard Cœur-de-Lion revit sa patrie, c’est 
que Râschid ad-dîn Sinân voulut bien l’épargner. La 
vie du terrible grand maître de Syrie fut encore>|)ln|S 
extraordinaire que celle de Hasan. Laissonÿ Abovî 
Firâs nous en retracer quelques épisodes. 
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SECTION DU NOBLE ÉCRIT *, 

VKUTIIS DE NOTRE SRTONEllR RASCHID AD-DIN. 


Au nom du Dieu rniséric^ordieux î 

Seigneur, lends ma tache facile, ô loi qui es gé- 
néreux! Voici un recueil des vertus du seigneur 
Râschid ad-dîn, que son salut soit sur nous! Elles 
peroefit les yeux des renégats, dignes de châtiment, 
et sont comme des météores qui consument les en- 
nemis de la foi et les apostats. Ce sont des merveilles 
extraordinaires qui réjouissent les vrais*croyants uni- 
taires 

Louange à Dieu,^maitre de l’univers; que ses bé- 
nédictions reposent sur tous les prophètes ! 

Sachez, ô unitaires! et tenez pour certain, ô vrais 
croyants! que nos chefs sont unis à la véritable 
unité [Diea] par les inspirations divines^. Leurs 
âmes saintes sont TAme universelle et leurs sublimes 
raisons la Raison universelle. De la sorte, ils pénè- 
trent les choses secrètes et contemplent le monde 
des "esprits abstraits de la matière. L’essence des 
êtres se dévoile à eux, par suite du lien qui unit leurs 

^ Les isinaélis de Syrie paraissent donner ie titre de làuLüt 

«noble parole» ou «noble écrit», aux Gesles de Râiicbid ad-dîa. Cf. 
mes Fragments relatifs à la doctrine des l%maélîs , note i du ffagm. I! 

^ Cest le nom que se donnaient à eux-mêmes les ismaéiis. 

Sur ce sens du cf. mes FracfmenU, etc., note 34 du 

fragm, ITI, ad caJeem, 
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Ames au monde supérieur et de l’attraction qui les 
élève vers la Caüse première. Les êtres, spirituels et 
corporels, les choses du monde supérieur et du 
monde inférieur leur obéissent en raison de leur 
étroite union avec l’Essence des essences. Leurs 
Ames ne renferment aucune parcelle de néant ’, car 
elles sont jointes k la Véritable Existence [Dieu), 
comme l’était celle du Seigneur (RAschid ad-dîn), 
.son salut soit sur nous^ ! 

Quant aux merveilles éclatantes qu’il a manifes- 
tées et qui étaient célèbres à son époque, nuUKîmme 
ne saurait les réunir toutes. Entre autres choses , il 
écrivait la réponse des lettres qui lui étaient adres- 
sées avant l’atrivée du messager; et lorsque celui-ci 
arrivai!, il lui «en remettait la réponse, sans lire la 
missive : il la renvoyait telle quelle , non décachetée , 
sans en avoir pris connaissance; il répondait à tout 
ce quelle contenait, article par article, sans même 
regarder la lettre, sans la voir. Et il ne fit pas cela 
une ou deux fois : il agissait aii^si à l’égard é|p«ia 
plupart des correspondances qu’on lui enyo]|hit de 
tous les pays, de toutes les directions. 


* IjC néànt, pour les ismaélîs, est toute chose créée en tant cpi’on 
.se la représente comme distincte de Dieu. C^oiiF. Fra^menls, etc., 
p. 2 o/l et suiv. du tirage à part. 

* J omettrai dorénavant de tratluire cette l’onnule qui est toujours 
placée à la suite du nom de Râschid ad-dîn. 
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Un compagnon ^ digne de foi ma raconté que le 
seigneur Râschid ad-dîn prophétisa qu on construi- 
rait sur la tour orientale de la citadelle de Maïna- 
qah^ une mosquée, qu on en 'élèverait Jes quatre 
murs et le mihrâb ^ seuls , mais qu elle ne serait ja- 
mais recouverte d’un toit et que personne n’y prie- 
rait jamais. Et, en effet, les choses se passèrent 
comme nous venons de le décrire : une mosquée a 
été construite à l'endroit indiqué, on en a élevé les 
quatre murs et le mihrâb; mais elle n’a point été re- 
couverte , et on n’y a jamais prié jusqu’à la présente 
époque, à laquelle nous avons composé ce recueil 
des gestes sacrés de Râschid ad-dîn,’ et dont la date 
est la fin du mois de schawwâl de l’année 72/1 
(1 32 4 de J. G.). 


' Les Compmjnons pl* étaient des alïilic's h ia sede. 

Cf. Fragments f etc., note 2 du fragm. I. 

^ Celte lecture est ia st;ule bonne. Le voyageur Jbn BatouUih , con- 
temporain de noire auteur, et qui parcourut les citadelles des ismaé- 
lîs , indique la prononciation exacte de ce nom en l’épeJant. Cf. De- 
frépiery, Recherches sur les Ismojélienst Journal asiaU, 5 ® série, t. IIJ, 
p. 420, note 1, ett. V, p. 32 , note i. Beaucoup d’historiens musul- 
ïnans ont défiguré ce mot en iüL^, ou, trompés par une fausse éty 
néologie, en iuçJU «l’inexpügnable», et en «placée sur une 

hauteur ». — Dans sa traduction de la Cosmographie de Dimaschqi , 
p. 284 , note 3 , M. Mehren a donc tort de proposer la lecliure , 
au lieu de , que porte son texte. • 

C’est-à-dire, la niche j)raliquéc dans le mur et tournée vers la 
Vlekkc, oii se place rodiciaut pour dire la prière. 
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II 

Un autre compagnon digne de foi ma rapporté 
qu’on citait jadis ie fait suivant du seigneur Râschid 
ad-dîn. Lorsqu’il se rendait de la citadelle de Maïna- 
qah à celie»die 'Ollaïqâh une escorte de la garnison 
de Maineqah le précédait jusqu’à la vallée de Khasa 
(telle était en effet la coutume autrefois, lorsqu’il ins- 
pectait les forteresses, qu’une troupe de chaque ci- 
tadelle se mît à sa disposition et l’escortât [suivant 
les cas] jusqu’à ladite vallée ou jusqu’à un point si- 
tué à mi-chemin d’une forteresse à l’autre) ; en même 
temps, une troupe partie de 'OHaïqah venait le 
prendre à la vallée de Khasa ; l’escorte de Maïnatçdi 
se retirait alors'; et celle de ^Ollaïqah faisait son ser- 
vic'e. Or, chaque fois que les deux escortes se ren- 
contraient dans la vallée , elles se saluaient mutuel- 
lement et se donnaient les marques de la plus vive 
amitié^. Un jour, les voyant ainsi, le Seigneur se 
prit à dire : Sans aucun doute, ces deux garnisons 
se battront ici même, jusqu’à ce qu’on emporté leurs 
morts sur des cacolets n Ce propos étonna beau- 

■f ' 

* Cette prononciation est indiquée par Ihn B|^toàtah; et 
de MM. Defréifiery et Sanguinetli, 1, p. i66. — ^ Noiti*e tpecdote 
raconte dans quelles circonstances ‘Otlaïqah tomba ali pouvoir des 
Assassins. Ce fut Kâschid ad-dîn qui l’enleva à un certain Sebiblî. Il 
en fit reconstruire les muraiiies. Cf. anecdote XI. 

^ Le verbe J3 «aimer, cb'érir», a cerlainemeat la nuance (texpri- 
mer sm amitié dans ce passage. 

Tel doit être le scfis du mol pluriel de qui manque 

dans les dictionnaires. 
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coup^ ces gens, et Us s en entretinrentv pendant 
longtemps. Enfin, le roi Zâhir setnpara de la cita- 
delle de 'Ollaïqah, mais celle de Maïnaqah lui ré- 
sista pendant trois ans La guerre éclata donc entre 
les deux forts, et leurs garnisons se livrèrent un jour 
bataille dans cette vallée, f^çisément à l’endroit 
qu’avait indiqué le Seigneur, son salut soit sur nous. 
Dix-sept hommes furent tués du côté de Maïnaqah 
et un certain nombre de ceux de 'OUaïqah, et fou 
emporta les morts sur des cacolets, deux m^rts par 
cacoltit et par mule , comme favait dit Râschid ad-dm. 
Depuis, on ne cessa de parler de cette prophétie et 
de s’en émerveiller. 


III. 

J’ai appris de personnes sûres et véridiques que 
le seigneur Ràschid ad-dîn, lorsqu’il arriva pour la 
première fois dans les citadelles de la secte, ne ré- 
véla point d’abord le rang dont il était investi^, et ne 
se fit connaître à personne. Il demeura quelque 


* La forme a ici le sens de la première forme ^ « être 

.siupéfail ». 

’ Cette donnée est à peu près exacte. En effet, Al-Malik ae>J^âbir 
Raïbars, qui anéantit la puissance des Assassins de Syrie, disposait 
de la forteresse de 'Ollaïqah dès l’année 669 de l']l|iégire. Ce n’esl 
qu’en 67 1 qu’il prit les trois dernières forteresses Ismaéliennes ; Maï- 
naqah , Qadamoûs etKahf. Cf, Histoire des sultam mambnks, trad. par 
Quatremère, t. I, 3* pari., p. 80 et 112; Defrémery, B^ckerches sur 
les Ismaéliens, Jbarn. asial., 5 * série, t.*V, p. 60 et 64 . 

^ Râschid ad-dîn avait en poche, comme on le veiTa plus loin, le 
diplôme d’investiture qui lui conférait le titre de lieutenant de l’imâm . 
r’est-à-clire de grand maître de la secte en Syrie, 
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temps à Masyâf ^ Un jour qu’il se promenait en de- 
hors de la ville, en compagnie d une autre personne , 
ils passèrent auprès dun ëtang rempli d’eau. Sou» 
dain l’homme s'aperçut que l’eau reflétait seulement 
son image : elle ne renvoyait pas la ligure de Ràs- 
chid ad»dfe, et pouïi||int ils étaient tous deux au 
bord de, l’étang. Frappé de stupeur, l’homme se 
prostérna devant Râschid ad-din et se mit à lui bai- 
ser les pieds. « Garde,mon secret, lui dit le Seigneur, 
et ne communique à personne ce que tu as vu. » 
Alors il quitta Masyàf pour n’y plus jamais demeu- 
rer et se rendit k Bastaryoûn , village situé non loin 
de KahP, où, pendant quelque temps, il enseigna 
l’écriture aux enfants. Quand un de ses habitants 
tombait malade , il lui prescrivait certains remèdes qui 
le guérissaient infailliblement. Aussi l’avait-on sur- 
nommé le Médecin , et de toutes parts on venait le con- 
sulter pour des malades et pour implorer ses bénédic- 
tions. Chacun célébrait ses louanges. Le scheïkh iVboù 

* On prononce en .Syrie; mais les géographes arabes doa- 

ïienl aussi les formes caLoa^*, Celle puissante forte- 

resse fut prise en i 1 4o-i 1 4 1 de J. C. par les ismaélîs. Elle est située 
dans les monts Sommâq, aune journée de marche à f ouest de Hamâl 
(cf. Journ. asial., 5 * série, l. III, p . 4 17 et suiv.). La ville de Masyâf 
est construite au pied de la citadelle, du côlé de l’orient. , 

^ L’auteur veut dire que RâsSchid ad-din ne lit point dé Masyàf sa 
résidence habituelle, car nous verrons jilus loin qu’il venait souvent 
y pa.sser quelques jours. 

® Le château fort de Kahf avait élc vendu au\ ismaélîs, en 1 >34 
de notre ère, par son propri^aire, Saïf al-Molk Tbn ‘Amroûn. Conf. 
De FJammer, Histoire de l’ordre des Assassins, Irac. par Hellert et De 
ta Nourars, p. 1/12, -et Def'rémery, Jnurtu a^ial., 5 * série, t. V, p. 9 , 
unie 2. 
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Mohammad ^ (Dieu l’ait cri sa miséricorde) , appre- 
nant cela » se dit qu il^ qu’un tel homme de- 
meurait parmi eux darxs la citadelle. Sur quoi il lo 
manda à Kahf et lui assigna une ration de vivres et 
de pain matin et soir. RAschid ad-dîn, qui voulait 
toujours cacher son identit^t accepta quelques se- 
cours , et resta pendant sept ans à Kahf. Ses vertus 
et son ascétisme lui valurent une estime générale. 
On le désignait sous le nom de Scheïkh de l’Iraq. 
Il avait pour tout vêtement un burnous yéménite, 
et/ chaque année, lorsque le soleil entrait dans le 
p^j^mier signe du zodiaque, il décousait son bur- 
^ijus, le lavait, ainsi que la doublure, en raccom- 
îédodait les accrocs, puis le recousait "de ses propres 
/dîains^t le revêtait. 11 fabriquait au^si lui-même ses 
chaussures, qu’il faisait sans couture, sauf la coulure 
des semelles, et auxquelles il fixait des boutons per- 
sans : voilà ce qui lui servait pour la marche. — Aq 
bout de sept années, le scheïkh Aboû Mohammad 
fit une maladie qui dura quelques jours. Or, un de 
ces jours, le seigneur Râschid ad-dîn entra chez lui 
et lui dit : uO scheïkh Aboù Mohammad, ta vie 
touche à sa fin, le terme est arrivé pour toi; demain, 
.dans la journée, tu quitteras ce monde. Prends donc 
connaissance, avant ta mort, de mon diplôme d’in- 
vestiture. » Lors'que Râschid ad-dîn en eut achevé la 
lecture au scheïkh Aboù Mohammad , celui-ci fondit 
en larmes. «Pourquoi pleures-tu?»» lui demanda le 

^ fîraiid maître de la Syrie, 
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Seigneur. — «Eh, grand Dieu! répondit-ii^, côm" 
ment ne pieureraï$-je pas de regret, alors que depuis 
sept ans j’ai failli m devoir S’exécuter un ordr^ irré- 
missible , à tel point que c’est toi , notre Seigneur, 
qui vivais à nos côtés en qualité de serviteur, sans 
que je me sois douté qu’il fallait, au contraire, me 
remettre^ entre tes mains , te prêter obéissance , et 
sans que j’aie acquitté un seul de tes droits! )> — «Ô 
Aboli Mohammad, repartit le seigneur Ràschid ad- 
dîn, j’ai vu que les affaires marchaient bien sous ta 
direction , que la base en avait été bien établfe par 
toi. Par le souverain des cieux et de la terre! tu étais 
si bien favorisé, si bien dirigé, si bien assisté de la 
grâce et de flhspiration divines que, si meme tu 
avais voulu t’emparer de la citadelle deDjabal, âu 
Kaire \pour la détmire tu l’aurais prise à coup sûr. » 
Le lendemain , à midi , au moment précis qu’avait 
indiqué le seigneur Râschid ad-dîn, le scheïkh Aboû 
Mohammad mourut. 


JV, 

Un cei’tain compagnon digne de créance m'a ra- 
conté que quelques personnes de Maspf, au nombre 


‘ Cette forteresse célèbre, la citadelle du Kaire, avait été cons- 
truite du temps de Saladin , par Teunuque Bahâ ad-dîn Qarâqoûsch , 
qui y avait employé des milliers d'esclaves franks. Cf Aboti ’l-Mahâ- 
sifi, iVod/o«m, Ili, p. -U 4 . Description en est donnée par S. de Sacy, 
AhdttUatifj p. 208 et suiv. * 

* Peut-être, au lieu de qnc porte le texte, faut-il lire 

0^4^, et ffaduire « et si lu avais tourné les visées vers elle ». En 
ffl'ct, la syntaxe paraît exiger si 1 conserver y$. 
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de six QU sept, se réunirent une nuit et se mirent à 
parier entre elles du seigneur Râschid ad-dîn et de 
son élévation au rang de lieutenant de Timâm , après 
Aboû Mohammad. Ces gens se moquèrent de Râs^ 
chid ad-dîn, lui prodiguèrent des injures et le tour- 
nèrent en dérision. La même nuit, Râschid ad-dîn 
écrivit au gouverneur de Masyaf et envoya de Rahf, 
où il se trouvait, un piéton^ porteur de sa lettre. H 
ordonnait au gouverneur de faire comparaître devant 
lui ces individus, qu’il désignait par leurs noms et 
dont*il rapportait mot pour mot les méchants pro- 
pos sur son compte, et lui enjoignait de lire sa lettre 
ii ces personnes, de les réprimander, de les tancer 
vertement et de leur adresser une rhde semonce. 
L% messager arriva devant Masyâf avant même que 
les portes fussent ouvertes. Lorsque le gouverneur 
eut pris connaissance de la missive, il fit venir les 
coupables , leur donna lecture de la lettre , les blâma 
sévèrement, et leur fit entendre de dures paroles. 
Ils confessèrent alors leur faute et en implorèrent le 
pardon , disant : « Maintenant nos cœurs sont puri- 
fiés, nous en extirpons tout mauvais sentiment, et 
nous venons à Dieu repentants de la faute énorme 
dont nous nous sommes chargés. Cet homme oc- 
cupe véritablement un rang élevé auprès de Dieu; 
il faut bien que le Tout-Puissant lui dévoile les 

choses cachées et lui fasse connaître les secrets, 

• • . 

’ Le texte porte J^l^, Peul-ètrc est-ce une faute pour « un 
homme», car la distance était longue, de Kahf à Msyâf, et il est 
peu vraisemblable que !<’ messager ne fût pas h cheval. 
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puisqu'il a pu savoir ce que nous avions dit,Æt qui! 
a deviné les propos que nous avions tenus. Nous le 
prions de nous pardonner, et nous supplions Dieu 
de ne point nous châtier pour nos péchés, » Ce re- 
pentir satisfit le seigneur Râschid ad-dîn; il leur Ht 
grâce iet leur pardonna leurs erreurs. 

V. 

Un autre compagnon, en qui nous avons toute 
confiance, nous a relaté dans quelles circonstances 
le seigneur Râschid ad-dîn s’empara de la citadelle 
de 'Ollaïqah^ 11 envoya un présent à Schiblî, gou- 
verneur de la citadelle, et dit à ses hommes qu’il les 
rejoindrait vers la fm de la nuit. Ses gens appor- 
tèrent donc les présents à Schiblî, qu’ils trouvèrehl 
dans le village de Nakhl al-Gharbiyyah. On apprit 
leur arrivée à Schiblî, et celui-ci, qui était occupé à 
boire, ordonna qu’on leur donnât l’hospitalité dans 
la citadelle, ajoutant qu’il viendrait les recevoir le 
lendemain, dès le matin. Ces ordres furent exécutés. 
Lorsque la nuit eut étendu ses voiles, et que tous 
les yeux furent assoupis, les gens du seigneur Râs- 
chid ad-dîn songèrent à accomplir leur projet contre 
la garnison. Ils se mirent à appeler les hommes de 
la citadelle chacun par son nom. A peine celui 
qu’ils appelaient était-il sorti de sa maison, ils lui 
liaient les mains derrière le dos. Us eiin^nt bientôt 
traité de la sorte presque toute la garnison. A ce 


’ Ci;s détails étairnl inconnus. 
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moment, le seigneur Ràschid ad-dîn arriva, D s’ar- 
rêta no'n loin de la forteresse, et attacha la tête de 
son cheval à un arbre de la plaine. Le cheval se mit 
à hennir. Alors Râschid ad-dîn, s’adressant à ses 
hommes: «A pareil jour, dit-il, Timâm 'Alî, fils 
d’Aboû Tâlib, s est emparé de Khaïbar\ en présence 
du Prophète. Il montait un cheval pareil au mien; 
son bras était comme le mien (en prononçant ces 
mots, il retroussait sa manche); il était coiffé dun 
casque-^ semblable au mien. O mes compagnons! 
ayez •confiance! Aujourd’hui même vous vous em- 
parerezT de cette forteresse , en ma présence , et vous 
ue perdrez qu’un seul homme, qui est d’ailleurs de 
ceux qui doutent de nous, qui traitept nos paroles 
d^î mensonges, et qui se raillent de notre peisonne. » 
Il n’avait pas achevé de parler que ceux de ses hom- 
mes qui étaient dans la citadelle poussaient le* cri 
d’Allàh Akbar pendant que les autres montaient k 
l’assaut, sans pénétrer par la porte. Un seul d’entre 
eux fut tué par une femme qui lança sur lui une 
marmite , et c’était bien celui qu’avait désigné le Sei- 
gneur : il mourut comme l’avait prédit Râschid ad- 
dîn. Maître de la forteresse, Râschid ad-dîn ne fit 
mettre â mort , aucun de ses habitants; il renvoya 

‘ Il y a désaccord, noii-sculemt‘nt sur ic jour, mais mémo sur Tan- 
née de la prise <4e Rhaïbar par Mahomet. 

^ La était proprement le pot de fer que portent encore au- 

jourd’hui les Circassiens. Kazimirski oipet c.*. terme; mais il^esl donné 
comme d’un emploi vulgaire par le Guide de la conversation arabe de 
Humbert. ^ 

^ On sait qu(' tel était ic cri de guerre des Arabes, 
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même à ScliiMî , J>ar des hommes sûrs et de borine 

conduite, sa femme avec ses effets et tout ce' qui lui 

appartenait. 


Vi. 

Un compagnon raconte que le seigneur Râschid 
ad-dîn, se rendant à Masyêf, entra dans un village 
du nom *de MadjdaL Aussitôt les habitants lui ser- 
virent une collation, et le Ra^îs en personne lui ap- 
porta certain mets couvert d’une housse qui le cachait. 
Râschid ad-dîn ordonna qu’on le mît à l’écart et que 
personne ne le découvrît. Lorsqu’il se leva pour re- 
monter à cheval, le Rais lui dit : «Seigneur, pour- 
quoi ne m’as t tu pas fait le plaisir de goûter du plat 
que je t'ai offert?» Râschid ad-dîn, le prenant à 
part, lui répondit ; « Dans sa précipitation , ta femme 
avait oublié de vider les poulets*; je n’ai pas voulu 
quon s’en aperçut, pour qu’on ne te fît pas honte. » 
Le Rais alla vérilier le fait, et reconnut que les 
choses étaient comme l’avait dit le Seigneur. 

VU. 

Voici un trait célèbre et sur lequel tout le monde* 
est d’accord; il a été rapporté par des gens de mé- 
rite et de bien , qui le tenaient de leurs pères. Le roi 
Saladin, fds d’Ayyoùb, Dieu lui fasse miséricorde! 
était venu mettre le siège devant Masyâf, à la tête 
d’une m’mée nombreuse V U envoya itû messager au 

^ Cet évén nu nt arriva clans les premiers jours d’août 1176. Sala- 
din voulait se venjçei' des deux tentatives d’assassinat qn’il avait en ù 
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seigneur Râschid ad-dîn qui se trouvuiit alors dans 
un village de la circonscription de jQadamoûs \ ap- 
pelé ‘'Aij^bah. Le messager arriva dans ce village et 
vit le Seigneur assis sur la terrasse d une maison , et * 
n’ayint à ses côtés que deux compagnons. Le mes- 
sager ayant demandé où résidait Râschid ad-dîn, on 
lui répondit que c’était lui qu’il voyait. 11 s’avança 
vers lui, tournant en dérision [la simplicité de ses 
manières]. Mais lorsqu’il se fut approché, Râschid 
ad-dfn lui apparut enveloppé d’une lumière éblouis- 
sante^ d’une splendeur éclatante, d’une resplendis- 
sante majesté et d’une force invincible; et plus il 
s’approchait, plus cette majesté grandissait, et plus 
cette splendeur augmentait, au point que son esprit 
er^fut abasourdi et son cœur rempli de crainte. Cet 
état de malaise devint tel qu’il ne pouvait plus avan- 
cer. Alors le seigneur Râschid ad-dîn lui dépêbha 
son chambellan Dabboûs, qui l’amena auprès de lui. 
Dès que sa stupeur eut cessé, que sa crainte eut fait 
place à la confiance , et qu’il fut remis de sa prostra- 
tion, il avoua sa faute et ses mauvaises pensées, et 
supplia Râschid ad-din de le prendre à son seiTice 


t'ssuyer de la part dfl Râschid ad>din. Cf. Defréniery, op. laud , , Jour- 
Jial asiatique, y série, t. V, p. 19 et suiv. 

‘ Le fort d(‘ Qadamoûs (ce mot se prononce aujourd’hui Qala- 
rnoûs) fut acquis par les isrnaélîsen même temps que celui de Kahf.et 
du même propriétaire. Cf. p. 392 , note 3 . Il est situé sur la mon- 
tagne du même notii , au bord de la mer, à quelque distance de Mar- 
qab, l’ancien Cctsïrum Mrrghatum. , et il trois iiéues ouest di' Masyâf. 
Les ismaéiîs habitent encore aujourd’hui Qadamoûs. Cf. Annales des 
voyages, t. XïV, p. 289, 
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et de l’attacher à sa suite. Le Seigneur lui répondit : 
U Non, il faut aujourd’hui que tu retournes vers le 
roi, que tu lui racontes ce que tu as vu, et que 
tu lui remettes ma réponse à la lettre que tu as ap- 
portée. Dis -lui que, s’il veut venir me trouver, il 
vienne : je n’ai avec moi que ces deux liommes qpe 
tu vois; que, s’il ne vient pas, je me transporterai 
moi -même auprès de lui, et dès demain. Le mes- 
sager retourna vers le roi et lui rendit compte de sa 
démarche. «Assurément, dit Saladin, je ne tombe- 
rai pas dans ce piège, et je ne laisserai pas mon ar- 
mée s’engager dans ces montagnes élevées. » Quant à 
Râschid ad-dîn , il partit du village où il se trouvait 
et se rendit sur une montagne qui dominait Masyâf. 
Parvenu au sommet, il s’assit à l’endroit où, depuis, 
l’on a construit une chapelle bien connue àujour- 
d’imi^ Le roi Saladin, apprenant cela, et voyant le 
Seigneur sur la montagne avec deux hommes pour 
toute escorte, fit cerner la montagntî par un cordon 
de troupes*-^, et envoya vers le seigneur Râschid ad- 
dîn environ cinquante ou soixante cavaliers de haut 
rang, émirs, grands d’État, personnages de marque 
et courtisans, avec mission de le saisir et de l’amener 
devant lui. Lorsque les deux compagnons de Râschid 
ad-dîn les virent qui s’approchaient, ils dirent à 
leur maître : « Les voici qui s’avancent vers nous en 


^ C’est la chap^'ilc dont l’histoire est racontée ahrcdole IX. 

‘ Sur cot emploi de cf. Fakhri, éd. Ahlwardt, p. 65 , 

1. 3 et io; 66 , 1, 5; Vie de Timour, éd. Manger, t. Il, p, 844 ; Qua- 
treméiv, Hisloive des sultans matnloiihs » I, 246 , ('I y* p. , pagi‘ 197 . 
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DES CONTROVERSES 


REliATIVCS 

AU ZEND-AVESTA, 
PAR M.’C. DE HARLEZ. 


H serait impossible, dans un travail du genre de 
cette étude, d’indiquer toutes des controverses qui 
agitent le monde éraniste; njais le court aperçu pré- 
cédent suffira pour en donner une juste idée et en 
faire apprécier les caractères. On remarquera sans 
peine que le doute ne persiste plus guère que dans 
des questions purement accessoires et ne nuit que 
peu ou point à l’intelligence générale de VAvesia et 
des doctrines mazdéennes. Qil’impoii:^ ^ en effet,* 
que les disciples de Thrita (farg. xx, 2 ) soient qua- 
lifiés de brillants, puissants, illustres au de sages, 


IX. 


19 
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bienveillants, etc.? <|tte la terre soit dite aux limites 
lointaikes ou bien aux extrémités éloignées? que le 
. tour du paragraphe 1 2 , farg. xix , soit lapostrophe 
' ou le récit? Tout cela est dune médiocre valeur. 
Plus important serait le sens de némô, de mairyô, de 
FrasTiokeretis ^ et d'autres termes semblables qui se 
rapportent aux mœurs et aux doctrines mazdéennes : 
mais en ces matières, les points en litige ne sont pas 
nombreux. 

On aura pu constater également que, dans ces 
discussions, les opinions opposées ont souveütpour 
elles des arguments d'égale valeur et qu'il en est bien 
peu qui puissent prétendre à une quasi-certitude. 
Aussi n'est-ce point sans étonnement que l'on voit 
certains zendistes affirmer du ton le plus décidé et 
sans restriction , que tel* mot ^ tel sens en zend et 
nen a point d'autre; que tel dérivé a telle origine 
et ha rien de commun avec d'autres racines qui pour- 
raient également lui servir d’élément fondamental. On 
dirait que quelque vieil Atbarvan est revenu du monde 
invisible pour leur révéler les secrets de sa langue et 
de ses rites. Que l’on fasse des conjectures, rien de 
mieux; une conjecture complètement fausse peut 
servir paifois à faire découvrir la vérité; mais on doit 
les présenter comme telles, avec leur vrai caractère. 

Si de l'interprétation du texte zend nous passons 
à ce que l'on appelle les exteriora , nous nous trou- 
vons encore en face* de difficultés nombreuses, plus 
grandes peut-être que les premières. En vain l'on se 

' Comp. Avesta traduit, t. Il, p. 96. 
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demande quels ont été les auteurs du mazdéisme et 
de YAvesia; à quel temps, à quelle* époque ib ont 
appartenu ; tout cela est resté jusqu’ici ombre et mys- 
tère. D’autres se sont déjà occupés de ces questions 
intéressantes ou s en occupent encore. Nous les lais- 
serons de côté pour le moment, nous bornant à tou- 
cher certains points choisis exprès parce que les 
solutions que nous croyons ^ devoir adopter vont à 
l’encontre des opinions reçues. 

Il est généralement admis que les gâthâs sont plus 
anciens que tout le reste de YAvesta, sans exception. 
Les raisons que l’on fait valoir en faveur de cette 
appréciation ont été reproduites tout récemment par 
un savant linguiste, et résumées en cês termes^ : 
(( VAvestü renvoie souvent aux gâthâs» comme à des 
textes sacrés; les gâtljâs sont écrits en vers et dans 
un dialecte plus ancien. Il est vrai que si ce n’était 
ce critérium extérieur, on serait tenté de voir dans 
certains yeshts et dans certains chapitres du ïiifna 
les parties vraiment les plus anciennes du Zendr 
Avesta, tant sont primitifs les traits de la foi reli- 
gieuse qu’ils proclament. 

«Le dieu soleil Mithra, par exemple, qui n’est 
cité nulle part dans les gâthâs ou morceaux métriques , 
n’est pas seulement décrit sous les plus brillantes cou- 
leurs dans le Mihir Ÿasht, mais il présente dans cette 
description bien des traits particuliers qui ont une 
analogie frappante avec les fondtions et les attributs 
du dieu Mithra dans les Védas. 

^ Àcaàemy, février iH'j •J. 
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«Mais il est évideintl qu’en semblables cas nous 
avons^ devant nous des retours vers i ancien culte 
polytbéistique qui n’avait point été complètement 
extirpé par la réiigion plus pure de Zoroastre. » 

On le voit, l’auteur de cet article reconnaît que 
les preuves intrinsèques sont toutes en faveur de la 
priorité de certains hâs et de certains yeshts. Pour 
les invalider il faut donc des arguments extrinsèques 
bien puissants. Or ceux que l’on vient de lire sont 
très-loin d’être prépondérants. 

Rien ne prouve que le dialecte des gâthâs soit plus 
ancien que le zend proprement dit. I^e premier con- 
tient, il est vrai, quelques formes plus anciennes que 
les formes correspondantes du zend. Telles sont 
celles du génitif des noms en a [ahyûy en zend âhê, 
aiyaque asya), de vahyo pour mnhôy etc. 

Mais, en revanche, il en a d’autres beaucoup plus 
altérées; par exemple, la forme eny pour ân [âns) de 
l’accusatif pluriel des noms en a; aogeday participe 
passé, pour aokhta (primitif aida ou vakta), qeng 
«soleil», pourhvar (sanscrit svar), etc. 

Cela ne fût-il pas même, encore ce critérium de- 
vrait-il être rejeté, car il conduit à l’absurde. Le 
sanscrit â conservé bien des formes archaïques que 
le grec avait perdues depuis longtemps à l’origine 
de Y Iliade. Câlidâsa a-t-il donc précédé Homère ? 

Les gâthâs sont cités comme textes sacrés en maint 
endroit de ïAvesta. Des passages qui les mentionnent, 
les uns s’en occupent comme de leur principal objet 
(voyez fargard x et xi); ces chapitres sont évidem- 
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ment plus récents que les gâthâs, mais ils constituent 
les pailles les plus nouvelles et les moins impor- 
tantes de la littérature zende. D’autres ne les rap- 
pellent qu’accidentellement et dans des passages évi- 
demment interpolés. Il en est ainsi du paragraphe 66 
du fai^ard v, formé d’un extrait des gàthâs K Si donc 
il résulte de ce fait que ces hymnes sont antérieurs 
à la dernière rédaction de semblables morceaux, on 
serait en droit de tirer une conclusion contraire rela- 
tivement à la composition de ces derniers On y serait 
d’autant mieux autorisé que les parties les plus con- 
sidérables, les plus importantes du Vendidâd, comme 
du YaçnUf et les Yeshts, en général, ne laissent point 
soupçonner chez leurs àuteurs^la moindre connais- 
sance des gàthâs. Du reste, le texte de ces ‘chants 
n est point le seul qui soit considéré comme sapré 
dans l’ensemble de VAvesta. Nous y voyons traités de 
même le Fshûsha manthra, le Hadhaokia, les Çtata^ 
Yaçnas (?) et le Vendidâd hxi-mème au farg. v, 69-76.* 
Le mode de composition des gàthâs ne forme point 
un critérium plus sûr. Si ces chants sont composés 
en vers, d’autres parties considérables de ïAvesta le 
sont également, et ces dernières sont écrites dans le 
mètre le plus ancien qu’ait connu la race indo-euro- 
péenne, le çlôka ou distique formé de deux vers de 
seize syllabes, divisés en deux parties égales. Parmi 

ces morceaux rhythmés, nous pouvons citer la ma- 

• • 

^ Comp. Avesia traduit^ 1. 1, p. î3o. 

^ Elle a eu ^ieu avant que Ton songeât à introdttirc dans le texte 
primitif ces citations des gâthâs. 
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jeure partie des hàs ix, x et lvii, les yeshts v et x. 
A ce titre, la priorité de temps devrait appartenir à 
ceux-ci. 

R. Westpbai avait déjà cohstaté, en 1860, la 
forme rhythmée des paragraphes 5 à 22 du hâ ix 
ou yesht de Hôma; nous n'y reviendrons pas. Mais 
nous devons prouver par quelques exemples notre 
assertion relative aux autres chapitres : 

HÂ IX. 

74. Haomô tâoçeit yâo kainîno 
âonhare darghem aghravo , 
haîtliîm râdhemca bakhsaiti 
moshu jaîdhyamnô hukhratus. 

* 75. Haqmô temcit yim kerçânîm 
apakhshatrem nishâdliayat 
yô raocta khshathrôkârhya 
yo davata : noit mê apâm 
alhravo aiwistis veredhyê 
noit me danhava carat , 

I16 viçpé vardhananm vanat 
nî vîçpè vardhananm janât. 

93. Paiti azhois zairitahe 
çûnahê viçpovaepahè 
kehrpem naçenmâi ashaone 
Haoma zairi vadar jaidhi. 

HÂ LVII. 

IX. Yenhè nanjânem verthraghni 
liazanrô çtiinem vidàtein 
berzistê paiti berzahe 
harailhyô paiti berzayâo 
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qâraoksnem antara naemàt 
Ctehrpaesem nitara Éiaemâ^ 
yenliê almnô vairyô 
çnaithis vîçata vartliraejào. 

XI. . . .yim cathvârô aurvantô 
aurusa raoklisua fraderça 
çpenta vîdhvâonhô ashaya 
mainyva çanhô vazenti, 
yâm ava paçkât vayeinti 
noit aovê paskât âfentî 
yoi avaeibyo çriaitisbya 
frayêtayeinti vazemna. 

xui. ïdhadhaca ainidhadhca 

viçpanm ca aipi îmanm zanm 
çraoshahe ashyehe takijinahé 
ianumantlirahe takhmahê 
ham varaiti vatôbazus 
kamerdliô janô daevananni, etc. 

YESHT X. 

5. Aca nô jamyât avanbê 
âca nô jamyât ravanhè 
âca nô jamyât rafranbê 
âca nô jamyât marzdîkâi 
âca nô jamyât baeshazyâi 
âca nô jamyât vertbraghnyâi 
âca nô jamyât hàvanhâi 
âca nô jamyât asliaçtâi. 

35. Mithram yim vourugay^aotîm. 

Arnat caeshan vîndatçpâdhem 
hazanrayaokhstîm khshayantem 
kbshayamnem viçpovidhvâonhetn. 
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¥é arzem fris|i|vayeiti . 
y 6 an(ê pai^ bi|taiti 
yô arzê paiti hisiemno 
ira raçiuané ç(;indayeiti 
yaozenti vîçp^ karanô 
raçrnaïio arzof hutahé 
frâ maidliyai^iem thrâonhayeiti 
çpâdhahê kljrvîshyaiitahè. 

Avi dis aèm kshayamnô 
àithîm bartit^ tliwyâmca 
para kanierdhào çpayeiii 
iVIithrodrii^janm mashyananin 
khrûmào sliitayô frazainti 
anashitâû inaethaniyào 
yàhva mitlirô drujô skyeinti 
ashava janaçco druantô. 

i36. Yahniài aurusha aurvanta 
yùkjita vàsha thanjayàonti 
aeva caklira zaranaena 
açânaçca viçpôbâma. 


Il serait inutile de multiplier ces exemples. Ce qui 
précède prouve suffisamment que la question n est 
point du tout résolue par les arguments invoqués. 
En vain arguerertt-on encore de ce fait que lef règles 
de l’emploi des cas sont mieux observées dans les 
gâthâs. On ne peut tirer delà aucune conclusion, car 
un dialecte peut s’altérer ou se décomposer long- 
teiï^ps avant un autre congénère. Le sanscrit nous 
fournit encore ici une preuve irréfutable. Que le 
lecteur juge maintenant si les morceaux qui repré- 
sentent le mieux les antiques croyances éraniennes 
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ne sont évidemment que des j^etours tardifs vers une 
religion abandonnée ^ 

Il est cependant un fait que nous avons déjà si- 
gnalé et qui n a point encore été remarqué comme 
il devait l’être , mais qui peut expliquer la physiono- 
mie d’âge récent de quelques chapitres de XAveèia, 
C’est que ces morceaux ne se présentent point à nous 
tels qu’ils ont été composés d’abord. En les analysant, 
il est facile de distinguer un chant qui en est comme 
le fond principal et divers ajoutés faits pour trans- 
former ce fond primitif en un fargard ou en un hâ , 
et pour le faire entrer dans le manuel liturgique du 
culte mazdéen. Parfois aussi les changements sem- 
blent faits pour rétablir* l’harmonie entre le culte des 
génies çt les doctrines du dualisme. C’est dans* ce but 
que les diascé vastes zoroastriens ont tantôt mis^en 
tête une introduction qui établit le dialogue entre 
Ahura Mazda et son prophète, et rapporte tout en- 
seignement aux révélations de ce dernier, tantôt in- 
séré un passage ou ajouté une finale qui rappelle un 
point de doctrine ou l’une des prescriptions litur- 
giques du culte d’Ahura Mazda. Ces ajoutés se dis- 
tinguent généralement du reste par leur forme; ils 
sont écrits en prose. 

Le yesht de Mithra fournira un exemple de ces 
divers genres de retouches. 

La première section de ce yesht, SS i-6, se com- 
pose d’une introduction toute prosaïque , annbnçanl 


Op. cil. t. II, p. 192 , note. 
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le dialogue obligé, etyfie cmc| versets dans lesquels 
les çlôkas se mêlent à la prose. 

L’introduction est ainsi conçue : 

Mraot Ahuro Mazdâo çpitamâi Zarathustrâi : âatyat 
Miihrern yimvoamgayaoitîmfradadhârn azem, çpitama, 
dât dim dadhâm avâontem yeçnyata avâontem vahmyata 
yatha manmcii, 

«Ahura Mazda dit au saint Zoroastre : Lorsque 
je créai Mitbra aux vastes campagnes, ô Saint, je le 
créai aussi digne d’un culte, aussi digne d’bcfnneur 
que moi-même A. M. » 

Plus loin (S 4), on trouve ces mots : Zaothrâbyô, 
Miihrem voaYugaoyaqitîm ydzamaidê, râmashayanem 
hüshaydnem airyabyô danhabyô, . 

Impossible de réduire ces phrases en distiques non 
plus que le milieu du paragraphe 3 . Il y a là évidem- 
ment des interpolations. L’auteur de l’introduction 
semble s’être préoccupé principalement du soin de 
réduire Mithra au rang de créature de Mazda. Avec 
le paragraphe 5 commence une série de çlôkas qui 
va jusqu'au paragraphe 1 1 g et que troublent quel- 
ques interpolations plus ou moins importantes. C’est 
un vrai chant de louanges qui contraste avec l’aiiiïonce 
du commencement. L’intervention d’Ahura semble 
entièrement oubliée. 

• Chose très-remar<}uable, le mètre est plusieurs 
fois troublé par l’insertion du nom d’Ahura Mazda, 
intervenant comme dieu suprême ou créateur. Ainsi , 
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au paragraphe 53 , retranchei^ àhurâi Mazdâi et vous 
aurez un çlôka régulier : 

Yô bâdha u^tânâzactô 
gerezaiti lûti aojanô ; 
azetn viçpananm dâmananm 
nipâta ahmi huapô. 

De même, au paragraphe 67, retranchez Mazda- 
dhâta, Aharadhâta (créé par Mazda, par Ahura) et le 
çlôka reparaît : 

* Rathwya cakhra hadmnô 

qarenanhaca veretraghnaca. 

Au paragraphe à , l’kiterpolateur a inieux fait en- 
cqfe; il a inséré la formule d’interpellation. que le 
Vendidâcl met constamment dans la bouche de Zo- 
roastre : «Ahura Ma’zda, esprit très-saint, etc. » (voy. 
farg. Il, 1 , etc.). 

Le mètre est également brisé au paragraphe 82 
par çes mots, a donné Ahura Mazda; aux longs para- 
graphes 88-92 , il est complètement détruit. 

Les paragraphes 119-122 et iSy sont des frag- 
ments d’un rituel en partie dialogué comme le Ven- 
didâd. La fin du yesht x (1 22-1 46) reprend le chant 
*de louange; les versets i 33 -i 44 sont certainement 
rhythmés^ le reste lest en partie. Cette fin a une 
origine multiple et différente de celle de la partie 
précédente. Nous y trouvons, par exemple, une des- 

' A part quelques interpolations faites pour ipcttre en scène Ahura 
Mazda , 16 , S 1 37, etc. 
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cription de la marche Iriomphaie du puissant génie 
qui ressemble point à celle que décrivent les 
paragraphes loi et i03. Au premier endroit, nous 
voyoïfs Rashnu marcher à la droite du char céleste 
et la ss^esse à sa gauche; la malédiction le suit sous 
la forme dun sanglier redoutable. Au second, c’est 
Çraosha qui occupe la droite, Rashnu est à gauche, 
les eaux et les plantes l’accompagnent. Le même san- 
glier, aux mêmes formes terribles et menaçantes, 
paraît dans le cortège , mais il marche en avant et 
c est Veretraghna qui en a pris l’apparence. 

Enfin, au paragraphe i4o, Mithra est appelé le 
plus sage, le plus intelligent des baghas; au para- 
graphe Il 3 , il est mis sur un pied d’égalité parfaite 
avec Ahura Mazda, tandis qu’ailleurs il est trdté 
comme inférieur à ce dernier et dépendant de lui, 
créé par lui. 

On pourrait pousser plus loin cette étude, mais 
fcela ne nous semble pas nécessaire. Il ressort de ce 
qui précède, que le yesht de Mithra et les autres 
morceaux semblables sont composés de parties de 
provenances diverses, les unes très-anciennes, les 
autres beaucoup plus récentes, réunies toutes et 
complétées par les derniers rédacteurs de ïAmsta, 
de façon à les accommoder aux exigences du Yhaz 
déisme. ' 

Ceci nous amène à traiter un autre sujet beaucoup 
plus important, à savoir l’époque de la propagation 
de ÏAvesta en Perse. 

La question est celle-ci : Aux temps des premiers 
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Achéménides , YAvesta était-il déjà répandu en Perse 
et tenu pour livre sacré, ses prescriptions y étyent- 
elles suivies ? Que la foi de la Perse antique eût de 
grands rapports avec la religion zoroastrienné, cest 
ce qui est incontestable; mais on va beaucoup plus 
loin, et Ton fait ces doctrines identiques. Nous avons 
aussi d’abord partagé ce sentiment , entraîné par l’o- 
pinion générale; un examen approfondi de la ma- 
tière nous autorise, pensons-nous, à affirmer que 
rien ne justifie cette assimilation et que tous les faits 
semblent concourir à en démontrer la fausseté. 

Nous avons heureusement ici à consulter des do- 
cuments contemporains, des témoignages irrécusa- 
bles que les rochers de Behistân et 4es pierres de 
Persépolis nous ont conservés intaçts. Ce sont les 
inscriptions cunéifomes et les tombes des monarques 
achéménides. Les unes et les autres nous révèlent 
la foi des Cyrus et des Darius et les lois religieuses 
de leur empire. La foi que Darius proclame est celle 
en un Dieu suprême , unique créateur du ciel et de 
la terre. Par la volonté de ce dieu puissant, les rois 
régnent et les empires florissent et s’étendent, c’est 
lui qui donne la victoire et dirige tous les événe- 
ments : 

Baga vazraka Aura Mazda, hya imâm hamim adâ, 

hya avam açmânam adâ , hya martyam adâ hya 

Dârayavam khsâyaihiyam akanaus aivam parmâm khsâ- 
yathiyam ... Aura Mazda maiy apaçtâm abar^ vaçnâ ' 
Aura Mazdaha kdra hya manâ avam kâram tyam hami- 
triyam aja . . . aita iya kartam ava viçam vasnâ Aura 
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]yjlll0aba akmmjim. (Voy. N* R. fl,N. R. 6, init etc., 
N. Ü^ra, 5-6, aS, N. R. a, 48-50.) 

«On dieu puissant (ou porte-foudre) est Aura 
Mazda, il a créé la terre, il a créé le ciel, il a créé 

rhomme Il a fait Darius roi, seul maître de 

beaucoup . • . Aura Mazda ma porté secours, par 
la volonté d'Aura Mazda mon armée a battu farmée 
insurgée • . . tout ce que j ai fait, je lai fait par la 
volonté d’Aura Mazda. » 

Darius reconnaît, en outre, des êtres divins, des 
bagbas très-inférieurs à Aura Mazda , sans participa- 
tion au pouvoir créateur, mais capables cependant 
de protéger les empires et de contribuer à leur pros- 
périté. 

Aara Mazda ptâm pâta hada bagaibis vithibis . o . 
Aura Mazda mathistâ hagânâm. « Aura Mazda me pro- 
tège ainsi que les bagbas des viths . . . , Aura Mazda 
le plus grand des bagbas. n On reconnaît ici le dieu 
de rdves^a, Abura Mazda, le créateur, entouré de 
son cortège d esprits inférieurs à lui. Mais on remar- 
quera déjà des différences. Le monothéisme persan 
est plus pur; les génies inférieurs sont ces barbas 
dont nous parlent le fargard xxi et le yesht de Mi- 
thra. Peut-être même ne sont-ce que les dieux des 
nations; cest là du moins le sens que finscription 
médique donne aux bagaibis vithibis. Des Amesha- 
çpentas, pas la moindre mention, La Perse, du 
reste, semble ne les avoir connus que très-tard, car 
si elle a un terme propre à sa langue pour dési- 
gner les Fravüshis (Farvart) et Asha (art), elle na 
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pour les Amesha^çpentas que le nom l^aetrieu 
shaspenct^. 

Ce qui est bien plus frappant encore, c est qu’on 
ne trouve pas dans les textes cunéiformes la moindre ’ 
trace du dualisme mazdéen, la moindre allusion au 
mauvais esprit, à Anro Mainyus. On a dit que ce 
silence ne prouvait rien ; qu’il s’explicjuait tout natu- 
rellement par cette circonstance que les rois aché- 
ménides n’avaient point eu dans leurs monuments 
l’occasion de parler du principe du mal. Il nous 
semble, au contraire, qu’ils avaient tout lieu de le 
mentionner, s’ils l’eussent reconnu. 

Les grandes inscriptions de Darius sont presque en- 
tièrement occupées parde récit des entreprises d’am- 
bitieux qui se révoltaient contre le pouvoir divine- 
ment institué (vasnâ Aura Mazddha) et cherchaient 
à tromper les peuples. Dans l’inscription II (1. 17 ), 
le grand roi supplie Aura Mazda de préserver son 
empire des invasions et de la stérilité. Ailleurs en» 
core {Beh. IV, 38), il exhorte ses successeurs à éviter 
le mensonge, à punir sévèrement les trompeurs; il 
presse tous ses sujets d’observer les lois de la justice. 
En semblable occasion , un zoroastrien n’eût certai- 
nement pas manqué de faire remonter au mauvais 
Esprit la responsabilité de ces maux et, dans les der- 
niers cas surtout, de malmener la Druje et ses satel- 
lites* Darius , au contraire, ne fait aucune allusion aux 
génies du mal et n’attribue les. rébellions incessantes 


Op. c'a, t. Il, p. 29, note. 
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qu à la fourberie des usurpateurs (voy. BeL IV, 34)* 
Le agence des rois perses a donc une haute signifi- 
cation. C’est pourquoi les partisans de l’opinion affir- 
mative ont cherché des indices positifs dans les cu- 
néiformes mêmes et ont cru les trouver dans les 
termes abastâ [Beh, IV, 66) et anya (I, 20 , ^t), 
qui .doivent, à leur avis, désigner YAvesta et Anro 
Mainyus. Examinons donc ces expressions et leur 
sens. Qu’aèas^d signifie «loi», cela n est plus contes- 
table; M. Oppert la suffisamment démontré; mais 
il nous est impossible d’admettre que ce soit 
lui-même. Jusqu'à iepoque des Sassanides, les livres 
sacrés du mazdéisme n’avaient point de titre com- 
mun. En outre, le mot abastâ est rendu en assyrien 
par le même niot [dinat) qui sert à traduire dâHm 
(N. R. 2 i), et qui; comme ce dernier terme , signifie 
« loi , statut » en général. Abastâ n'est donc qu’un nom 
commun. Darius explique, d’ailleurs, sa pensée en 
ajoutant qu’il n’a rien fait par violence, contre l’u- 
sage ou le droit. Dans l’inscription (N. R. 6, 3, 6) 
il reproduit cette même idée, sans faire la moindre 
mention delà loi religieuse, employant, au lieu da- 
bastâ , des synonymes signifiant « droit, usage » , etc. ^ 
Tous ces termes sont donc équivalents à ses yeux. 

^fdya ne fournit pas un argument plus solide, 
ÿ^artout ce mot désigne l’ennemi qui attaque un pays 
ou que l’on combat à la guerre; il est constamment 
accolé à haina « armée*». 

* Voy. Journal asiatique, 1872 , 293 . Commiimcation de 

M. Oppert. 
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cuire leurs aliments : la chaleur du feu a pénétre 
jusqu à f une des parois delà cassette etya^issé 
une trace légère. Aussitôt arrivé chez toi » retire la 
cassette et mets-toi de suite à construire le mopu- 
ment qui| doit m’être dédié , à tel endroit de la mon- 
tagne, suivant que te l’a recommandé ton père. Em- 
ploie à cette œuvre tous tes soins. » Hasan se réveilla 
le cœur rempli de joie et d'allégresse, et s’empressa 
d’annoncer à ses compagnons leur prochaine déli- 
vrance et leur raconta son rêve. Cette nouvelle les 
réjouit beaucoup, et ils s’écrièrent: a Que le Dieu 
très-haut soit loué à jamais, et grâces éternelles lui 
soient rendues ! Nous le prions de nous accorder la 
délivrance et de nous tirer de notre détresse, o Bien- 
tôt^près, le geôlier vint les prévenir^ que des lettres 
étaient arrivées de Masyâf portant un ordre d’élargis- 
sement. Ils sortirent donc de prison avant l’heure de 
midi et partirent immédiatement pour Masyâf. A 
peine furent-ils rentrés dans leurs demeures respec-' 
tives, Djamâl ad-dîn Hasan chercha le foyer laissé 
par les Tatars, et trouva qu’il était placé tout contre 
l’endroit de la cassette. Il retira la cassette: elle était 
quelque peu touchée par le feu, comme Bâschid 
ad“dîn le lui avait dit d^ns son rêve. Aussitôt, il 
s’occupa de construire le monument béni. Tjiut^ 
d’abord, il songea à se procurer de la chaux; puis il 
envoya des maçons aux ruines de la forteresse de 
Qâhir * pour en charrier les pierres nécessaires au* 

‘ Burckhardt a visité les ruines de ce château ; cf. f^frtîmery, Jour- 
naJ asiatique, 5* série, t. III, p. 420 . 
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môfiiimetît. Ces homiïies en démolirent que^çues 
parties* et qaeiqueià maisons afin d’en emporter les 
matériaux; et voilà que, dans un certain endroit, 
iis découvrirent une voûte ^ remplie dune telle quan- 
tité de chaux qu’il y en eut de reste, aprèaque Dja- 
màl ad-dîti eût achevé de constniire la chapelle. 

X. 

Î3n compagnon digne de foi nous a raconté que 
lorsque la secte des nabawîs ^ parut en Syrie , le sei- 
gneur Râschid ad-dîn fit marcher contre eux une 
année de ses partisans. Or, ies nabawîs étaient fort 
nombreux à cette époque. Le seigneur Râschid ad- 
dîn adressa donc à ses coiripagnons les recomman- 
dations suivantes : «Lorsque les nabawîsi seî*ont 
arrivés auprès de la montagne des Benî'Olaïm, ne 
les attaquez pas le matin même. Laissez-les se gor- 
ger des raisins et des figues i^i croissent en afeon- 
’ dance sur cette montagne. Quant à vous, ne mangez 
que chacun la moitié d’un pain et un morceau de 
viande, rien de plus, et attaquez-les à midi, en tel 
endroit. Dieu aidant, vous les battrez. » Lés ismaélîs 
partirent contre les nabawîs ainsi que Râschid ad-dîn 
le leur avait ordonné , après qu’il eut placé un chel 
tête de chaque troupe. Ils avaient bien écouté 

' Le mol ^ signifie une «voûte»; cf. Ibn Jubair, édit. Wright , 
glossaire; Revue critique t 1876, 1. 1, p. 29^, article de M. Clermont - 
* Canneau. * 

* Les nabawîs tirent peut-être leur nom d’‘Abd an-Nabî, qui poiii - 
raît bien avoir fondé une secte. Cf. Defrémery, Journal asiatique, t. V, 
p. 1 /i-i 5 , et p. 1 'j , note 3 . 



UN GRAND MAITRE DÉS ASSASSINS. 4ia 
ses instructions et ne ies perdirent point de vue 4 
Râscliid*ad-dîn était alors à Kahf.*Le jour*‘Op les 
deux armées devaient se rencontrer, il descendit du 
fort et vint s’asseoir dès le matin sous une rou^hy^ 
draulique qui se trouvait non loin de la poite de la 
citadelle. Son escorte se tint debout devant lui , 
silencieuse, sans proférer une parole. Quant au sei- 
gneur Râschid ad-dîn, il resta les yeux fixés à t^Te, 
ne regardant personne , pendant environ sept heures 
du jour. Soudain , il se jeta à genoux-, puis frappa 
la teiw. à trois reprises d’un bâton qu’il avait à la 
main , et à chaque fois il disait : « Prenez-les ; prenez- 
les. » Après quoi, il recommença à fixer les yeux â 
terre comme auparavarit, jusqu’à quatre heures du 
soi». A ce moulent, il regarda en souriant son es- 
corte et dit : « Réjouissez-vous, compagnons, les nô- 
tres ont battu les nabawîs et en ont tué bon nombre. 
Un de nos guerrier, sàrnommé Léon, a tué pour sa 
part sept ennemis, auprès d’un pressoir, sans qu’ils* 
aient pu le repousser. Les nôtres nous ont écrit une 
lettre dans laquelle ils relatent çette prouesse (il dé- 
tailla tout ce que contenait la lettre) , et ce message 
nous parviendra demain à quatre heures de l’après- 
midi. Tout cela se réalisa. Râschid ad-dîn lut la 
lettre à ses compagnons; ils y trouvèrent tout ce 
leur avait annoncé le Seignoui\ 

XI. 

Un compagnon véridique m’a racpl^té la chose 
suivante : Il exi.ste une caverne tout près de la citadelle 
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de ‘^OUaïqah , et autrefois un énorme rocher faisait sail- 
lie hdrâ de cette 'caverne. Râschid ad-dîn, craignant 
que Ce rocher ne vînt à endommager la citadelle, or- 
donna qu’on le détachât. Des ouvriers et des paysans 
y travaillèrent pendant plusieursjours;mais ce rocher 
défiait leurs tentatives et ils y usèrent leurs forces. 
Ils vinrent donc trouver le seigneur Râschid ad-dîn 
et se^plaignirent à lui de leur insuccès. Aussitôt Râs- 
chid ad-dîn se leva , puisse Dieu ramener sur nous 
de ses bénédictions ! et , une légère massue à la main , 
il se dirigea vers le rocher. Arrivé là, il le frappa 
de sa massue, à chaque bout, et le rocher, se déta- 
chant, descendit le long des flancs de la citadelle 
avec une èxtl'ême rapidité, u Seigneur, s’écrièrent les 
ouvriers, ce rocher va détruire nos vignes! » Alors 
le. Seigneur s’adressant au rocher: ((Arrête, dit-il, 
ô béni! » Et il s’arrêta court ^ sur une pente où au- 
raient glissé les pieds. Plus tard, lorsque le roi Zâ- 
hir^ eut conquis les citadelles de la secte, un de 
ses lieutenants vit des gens qui souillaient ce rocher 
et demanda ce que c’était. On lui apprit que c’était 
le seigneur Râschid ad-dîn qui lui avait commandé 
de s’arrêter là, et qu’il s’y était arrêté. Le lieutenant 
ordonna de creuser au-dessous un passage pour le 
faiire rouler dans la vallée. Mais quand on eut creusé, 
le rocher glissa jusqu’à la dépression et s’y établit et 
consolida de telle sorte, qu’il devint désormais 
Impossible à personiîe de l’ébranler. 


^ Al-Malik az-Zâhir Baîbars. 
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Quand le seigneur Râschid ad-dîn setait emparé 
de cette même forteresse de 'Ollaïqah , il se trouvait 
que la plupart des murs n’en étaient pas cimentés à . 
chaux. 11 les fit donc reconstruire en pierre et en 
chaux. Par son ordre, les gens qui y travaillaient 
quittaient leur besogne ^ à quatre heures de l’après- 
midi. Tl arriva un certain jour qu’un enfant voulut 
charger une lourde pierre. Quand il la souleva de 
terre, comme le poids excédait ses forces, avec la 
sottise de son âge il se mordit la lèvre [dans l’ef- 
fort qu’il fit] , et sa lèvre fut coupée par le poids de 
la pierre. Personne à ce moment n’avait connais- 
sance de son accident. Ce jour-li , le Seigneur or- 
donna aux ouvriers de quitter leur ‘travail avant 
mîfli; et comme ils lui en demandaient la raison : 

(I C’est, répondit-il, qu’un enfant des vôtres s’est mordu 
la lèvre et l’a eu coup^ par le poids de la pierre 
qu’il tentait de soulevèr. » Les ouvriers s’entre-inter- 
rogèrent , et l’enfant leur apprit son accident. Ils 
s’en allèrent tout surpris de l’affaire et émerveillés. 
Ce trait comptait aussi parmi les prodiges, les faits 
mémorables et les miracles accomplis par le sei- 
gneur Râschid ad-dîn. 


XII. 

Un' compagnon digne de foi nous a rapporté en- 
core que le seigneiu* Râschid ad-dîn s’était rendit ^# 

‘ a souvent le sens de «quitter un Djobaïr rem- 

ploie fréquemment dans celte acception; cf. i’édiflon de son voyage 
parM. Wright, p. 62 , 1 . i/*; 64, I. 5; 65, 1. 6 . 
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Kâhf â Masyâf , pour y séjourner pendant un certain 
taps de temps. Ün jour il dit à ses intimes : « Appre- 
nez quune société de docteurs de la loi sont partis 
de Damas pour venir nous trouver. 11 y en a qua- 
rante, et leur doyen se nomme un tel fils d’un tél. 
Leur but est de discuter et d’argumenter avec nous. 
Cette nuit ils coucheront à Émesse, et demain, au 
soit?, ils arriveront à Masyâf. Dès qu’ils seront ar- 
rivés, faites-les descendre dans le jardin de Djirsiq^ -, 
puis transportez -y des moutons et des poulets en 
vie ainsi que des marmites, de la vaisselle et des 
cuillers neuves, et donnez-leur de l’argent, en sorte 
qu’ils achètent eux-mêmes tout ce qu’ils voudront 
et préparent eux-mêmes leur cuisine, comme ils 
l’entendront. En effet, ils sont persuadés que vous 
n’êtes pas des musulmans, ils s’interdisent comme 
illicite tout aliment ac'com^^dé par vous et décla- 
rent impure la chair de tout animal égorge par 
vous^r Au bout de trois jours, ils demanderont à 
nous être présentés. A ce moment, faites-leur savoir 
que je suis à Kahf. » Le matin suivant, lè^ seigneur 
Râschid ad-dîn repartit à cheval pour KanL Cepen- 
dant les docteurs arrivèrent à Masyâf le soir de ce 

’ Il y avait des jaj'dins à Masyâf, de meiue qu’à Alamoqt, en 
Perse. Cf. De Hâmmer, Histoire des Assassins, p. 21 3 de la trad. 

* En effet, les jurisconsultes musulmans avaient rendu%^atre tes 
ismaélîs et tes nosaïrîs des fetwas , ou décisions jundiques,' interdi- 
de,contràctfr mariage (ivec eux, de mangér la qbair des animaux 
tués par emu d® taire usage d’ustensiles leur ayant servi, d(i les en- 
terrer dans les <iÉM dèrefti^usulmans , etc. Cf. le Felwa d’Ibn ldi- 
miyyah contre lës%iffdïr(s , que j’ai publié et traduit dans le Journai 
•lùatique. b* série, t. XVlIl.p. et suiv. 



UN GRAND MAITRE DES ASSASSINS. 423 

jour, comrae l’avait annoncé le Seigneur* 0’aprè» 
ses ordres, on les fit descenà'e dans le jardin de 
Djirsiq, et on se conforma à toutes ses jnstruc* 
tions. Lorsqu ilg demandèrent à lui être présen- 
tés, on les informa que Râschid ad-dîn se trou- 
vait à Kahf et on les y conduisit. Râschid ad-dîn 
les fit installer dans une maison où il décida que 
personne autre n’aurait accès : il interdit aussî^^i on 
communiquât avec eux; puis il leur fit tea^ir un^ 
allocation d’argent pareille à celle qu’ils avaient ré- 
gulièfement touchée à Masyaf. Enfin, il les manda 
en sa présence et leur dit : « Nous attribuerons à 
chacun de vous un jour qui lui appai^tîepdra en 
propre , et pendant lequel noq^ discuterons et argu- 
menterons avec lui seul, sans qu aucun autre prenne 
part à la discussion ,,soit pour adresser une question , 
soit pour formuler une réponse, jusqu’à ce qu’il reste 
court et soit réduit au silence, ses arguments étant 
mis à néant, ou jusqu’à ce qu’au contraire il l’em- 
porte sur moi.» Là-dessus, il discuta sans relâche 
avec chacun d’eux en son jour particulier, les désar- 
mant tour à tour par ses preuves convaincantes et 
par ses arguments d’une évidence décisive. A chaque 
fois, il faisait témoigner contre le vaincu ses compa- 
gnons les docteurs, et recueillait leurs signatures^. 
Finalerqenl, des quarante docteurs, il ne resta ph|fi 
qu’un seul homme , leur doyen. Dès quatre heures ^ 
l’après-midî il était réduit au ‘silence è ^^|iors d’étàt 

‘ Le nom (l'HCtion sif^nifie « réduire au^SPiice ». Conf. Vie de 
Timimr, éd. Manger, II , KoO. 
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de répondre. Alors le Seigneur lui dit : «ô docteur! 
si tu V^etix un répit, nous te i accordons. » — « Je ne 
vois, répondit-il, aucun moyen de ipe tirer de cette 
impasse*.)) Râschid ad-dîn prit dg nouveau à té- 
moin ses compagnons qu’il était confondu, à bout 
de réplique, de même qu’il les avait pris à témoin 
pour ses prédécesseurs , et il leur en fit signer une 
attestation. Puis il leur dit : « Vous savez, docteurs, 
^|pe depuis votre arrivée ici vous n’avez touché à 
aucun aliment que nous ayons préparé, ni bu de 
notre eau ou de tout autre de nos breuvages. Nous 
vous avons simplement fourni des subsides pécu- 
niaires afip que vous puissiez les employer à l’a- 
chat des aliments de* votre choix, pour les accom- 
moder vous-mêmes. Car vous avez on horreur nos 
aliments et vous prétendez quç nous ne sommes 
pas musulmans. » — « Nous pensions ainsi , répon- 
dirent-ils, avant cette épreuve, d’où résulte pour 
nous la plus entière conviction. Aujourd’hui, nous 
ne doutons plus de vous et ne vous suspectons plus. 
Nous proclamons que vous êtes des musulmans uni- 
taires. )> Râschid ad-dîn répliqua : «Dieu connaît 
vos pensées, et vos secrets ne lui sont pas cachés;») 
puis il leur fit certifier par écrit qu’ils n’avaient pas 
mangé de leurs aliments. Alors seulement il leur dit *. 
u^Vous avez exprimé le contraire de votre pensée : 
qne fois partis d’ici, vous mourrez tous. Un tel et 
un tel moiiçront à tèl endroit (il en énuméra un 

t- 

^ IjC mot pt (lu trxt( a ici le nusn scir- que pl-*. 
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certain nombre, les désignant par leur nom et par 
cekn de leurs père et grand-père) ; *à telle stétion, il 
en mourra tant et tant» (il les nomma pareille- 
ment comme il lavait fait des autres). Bref, il ne 
cessa de les énumérer les uns après les autres, ajou- 
tant qu'ils mourraient d 'étape en étape , que lors- 
qu’il en eut compté trente-neuf, o Votre doyen seul , 
poursuivit-il, parviendra jusqu'à Damas : il aura une 
entrevue avec le Qâdhî suprême et lui racontera c# 
qui s’est passé entre nous, depuis le commence- 
ment jusqu'à la fin; après quoi il rentrera chez lui 
et mourra la nuit même. » — Les docteurs se mi- 
rent en route. Dès qu’ils eurent dépassé la première 
station, la mort frappa, d'étape en éta*pe, tous ceux 
qu*!avait nommés et désignés Râschid ad-dîn. Leur 
doyen parvint à Damas, instruisit le grand Qâdhî 
de toute l’affaire et lui apprit qu’il mourrait à coup 
sûr la nuit même, comme étaient morts ses com- 
pagnons à chaque étape. Et il en fut ainsi. De grand 
matin, le Qâdhî suprême alla prendre de ses nou- 
velles. On lui répondit qu’il était mort. Celle cir- 
constance étonna fort le Qâdhî, car la veille, lors- 
qu’il avait rencontré le doyen , celui-ci éCkit plein de 
lÿinté, nullement indisposé, ni aucunement malade. 

XIII. 

Uç autre compagnon, d'une raison, d’une extrac- 
tion et d’un mérite distingués m’a raconté «^ue le 
khalife de Baghdâd, ayant ouï parM du seigneur 
Uaschid ad-dîn ainsi que de la science et des talents 
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que Dieu lui avait départis, réunit un millier de doc- 
teurs, tant de TOrient que de TOccident, savants 
versés dans la scolastique, la théologie, les mathé- 
matiques, la logique, les sciences naturelles, la mé- 
taphysique, etc. etc. , et leur dit : « Vous batlrea cet 
homme et vous anéantirez ses arguments; sinon, n at- 
tendez plus de moi ni traitements ni pensions. » Puis , 
^sur ée nombre de mille, il fit un choix de cent doc- 
%urs , parmi lesquels il en élut dix ; d’entre ces dix , 
enfin, il choisit un seul docteur, nommé Scharîf al- 
Balât, qui connaissait les sept sciences \ les"’ rudi- 
ments^, la théologie, sans compter les belles-lettres, 
les sciences naturelles, etc. Bref, c’était en toute 
branche le premier de son temps. Il dit au khalife : 
«Je me charge de détruire les arguments «de tet 
homme et de le terrasser. » Le, khalife écrivit alors 
au seigneur Ràschid ad-dîn une lettre dans laquelle 
il posait des questions diflSciles à résoudre ^ , et il la 
lui envoya par l’intermédiaire de Scharîf al-Balat. 
Lps neuf autres docteurs l’accompagnèrent par son 
ordre afin de témoigner qui des deux serait victo- 
rieux ou vaincu. Scharîf al-Balât parvint à Alep. Le 
seigneur RJschid ad-dîn se trouvait en ce moment 
à Masyâf. 11 dit â ses compagnons : «Apprenez que 

‘ Cest-à-diro , la logique, l’arithmétique, la géométiie, l’astrono- 
mie, la musique, la physique et la métaphysique. Coiif. Prolégomènes 
d’ihn Khaldoûn, trad. de Slanc, III, 12 3, ^ 

^ On entend par là la jurispmdencc, les traditions et en général 
les sciences qoraniques. Conf. hiilâhàt al-Fonowi, édition Spreiiger, 
DOCC Jyo), 

® .Aïot à mol ; difliciles à y plong' V. 
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le khalife nous envoie de Baghdâd un ambassadeur 
qui se propose de disputer avec hous. C’eSt* Scha- 
rîf al-Balât, et il est accompagné de neuf autres 
docteurs de haut mérite. Cette nuit ils sont à Alep , 
et tel jour iis arriveront chez nous. » Quand ils fuj^ent 
arrivés, au jour dit, Ràschid ad-dîn les logea dans 
une demeure digne de leur rang et leur envoya de 
la vaisselle neuve, de largent et des moutons en vie, 
comme il 1 avait fait précédemment pour les autres 
docteurs. Trois jours après, il leur donna audience. 
Les ambassadeurs remirent la lettre du khalife entre 
les mains du seigneur Râschid ad-dïn; mais au lieu 
de rouvrir et de ta lire, Râschid ad-dîn la laissa 
cachetée telle qu’elle était, et néanmoins leur en 
irldiqua le contenu depuis la première ligne jusqu’à 
la dernière. Puis il.leur dit : «Nous répondrons» par 
écrit à tout ce que nous demande le khalife. » Ensuite , 
regardant Scharîf al-Balât, il ajouta : « Allons, pose- 
nous les questions que tu as en réserve. » — « Je veux. , 
répondit celui-ci, t’interroger^ sur plusieurs points : 
je commencerai par Adam, pour arriver jusqu'à 
notre époque. » — « Et de quel Adam parles-tu? in- 
terrompit Râschid ad-din, du premier Adam, ou du 
^second, ou du troisième, ou du quatrième, ou du 
cinquième , ou du sixième , ou du septième , ou du hui- 
tième^? « — « Maître, dit Scharîf al-Balât , je ne con- 

• • • 

* Notre auteii»*dit düLyî Osî;E faire suivre de : c’est 
chez iui au usage constant. Cf. un exemple an^giic : 

Fahhri, éci. Ahlwarclt, p. 96 . 

^ ftâschid ad-flin fait allusion à la croyance ismaélienne que plu- 
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nais qu’un seul Adam > le père des hommes , celui dont 
mention est faité dans le Koran. » — «Cet Adam- 
là, reprit Râschid ad-dîn , est le dernier des Adams , 
ce n’est pas le premier. )> — « En connais-tu donc un 
autre, mon maître?» continua Scharîf al-Balât. — 
Certes , dit-il , j’en connais trois cent soixante , et sur 
n’importe lequel d’entre eux tu m’interroges , je suis 
prêt à te répondre , ainsi que sur les peuples qui se 
sont succédé les uns küx autres, aussi bien que sur 
leurs religions et leurs croyances, jusqu’à la fin du 
cycle de chaque Adam alors que commence le cycle 
d’un autre Adam , son successeur. » — « Je ne sais 
rien de tout cela, » reprit Scharîf al-Balât. — « Peux- 
tu , dit Râschid ad-dîa, m’opposer quelque argument 
qui démontre la fausseté de cette assertion?» Alors 
Scharîf al-Balât produisit tout cç qu’il avait de plus 
fort en fait d’arguments et de preuves. Mais le Sei- 
gneur les mit à néant et les détruisit par des ripostes 
irréfutables , et il en fit comme une poussière qui se 
disperse de tous côtés. Puis il pria les compagnons 
de Scharîf al-Balât d’entrer en lice pour le soütël^^# 
Et quand ni lui ni eux ne surent plus que il 
leur fit témoigner que Scharîf al-Balat avait eu le 
dessous, et qu’il n’était pas de force à se mesurer 
avec lui. Après quoi , il dit à Scharîf al-Balàt ; « Nous 

t 

sieurs générations de génies se sont succédé sur la terre avant 1 ’a])- 
parition Je l’homme, à chacune desquelles a présidé un Adam. Les 
Driwes n admettaient que trois Adams, dont le dernier, appelé Adam 
VouhlieoXp correspond à l’Adam delà Bible. Râschid ad-dîn en compte 
un peu plus bas trois cent soixante. 
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discuterons ensemble, toi et moi, sur tout ce que 
tu dem*anderas toi-mcme, en fait de propositions 
jugées par toi insolubles; tu déploieras tous tes 
moyens, tout ce que comportent tes facultés, et nous 
nous enfoncerons ensemble dans toutes les scienqes 
que tu voudras, dans tout sujet qu’il te plaira, et cela 
pendant plusieurs jours consécutifs, dans des séances 
successives, jusqu’à ce que tu aies épuisé tes forces et 
que tu sois parvenu à la limite de tes efforts. » Là- 
dessus ils se retirèrent, après avoir été submergés 
dans des flots de son savoir et dominés par sa dia- 
lectique. Tous les jours il les fit venir, et ils ne ces- 
sèrent, eux de proposer les questions qui leur ve- 
naient à l’esprit, le seigneur Râschid» ad-dîn de les 
enferrner dans les dilemmes les plus ^étroits, de battre 
leur chef par des arguments péremptoires et de les 
battre eux-mêmes , jusqu’à ce qu’enfin Scharîf al-Balât 
fût réduit au silence, que le feu de son éloquence fût 
éteint, que ses étincelles même fussent étouffées, qu^, 
s’amoncelassent les nuages de son esprit et que sa 
langue s’embarrassât, que ses forces le trahissent et 
que l’abandonnât toute énergie^, qu’il ne lui restât 


’ Les leçons (^-^3) et du ms. pourraient faire croire 
t|ue l'auteur oppose la défaite de Scharîf al-Balât à la victoire de Râs- 
chid ad-dîn , et qu’il a voulu dire (je traduis littéralement j ; « Scharîf 
al-BaIâ|fut réduit au silence, son feu s’éteignit, ses étincelles dispa- 
rurent; tandis que les nuages (de Râschid ad-dîn) se dissipaient, son 
discours (de Scharîf al-Balât) s’embarrassait; tandis que sa^uissarvce • 
(de Râschid ad-dîn) s’exaltait, sa force (de Schârif al-Balât) faiblis- 
sait, etc.» Mais, dans ce cas, le parallélisme ne Serait pas rigoureux. 
En effet, il faudrait que, dans la phrase ^3(3^3 
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plus d’entre ses compagnons personne qui pût le se- 
coure .Tons témoignèrent de sa faiblesse et de son 
impuissance, et le seigneur Râschid ad-din leur fit 
signer une attestation portant que leur, chef s était 
v^i fermer toute issue. Puis il leur dit : « Vous savez 
que nous ne vous avons présenté aucun aliment, 
pour vous nourrir, ni aucune boisson, sorbets ou 
eau pure, pour vous désaltérer. En échange, nous 
V0US avons fourni l’argent pour que vous l’employiez 
à vous procurer les aliments, les boissons et les 
fruits que vous vouliez. Vous n'avez touché à aucun 
de nos mets depuis votre arrivée ici jusqu’à ce mo- 
ment-ci , où nous allons nous séparer. » 

— «Nous te savons, » répondirent-ils. 

— «Écrivez cela, continua Râschid ad-dîn„et 
faites de cet écrit deux copies, l’une dont prendra 
connaissance le khalife, et que vous emporterez avec 
vous, l’autre que nous conserverons.» lis obéirent, 
et Râschid ad-dîn leur confia alors sa réponse à la 
lettre du khalife. Sur ce, ils lui firent leurs adieux et 
s’en retournèrent. Quand ils furent parvenus à Alfp , 
leur chef, Scharîf al-Balàt, mourut. Ils l’eifltei^rèr^t, 
et continuèrent leur route vers Baghdâd. Là ü$ firent 
au khalife un récit détaillé de ce qui s’était passé 

se rapportât à Râschid ad-dîn; ci alors on devra^jt sup- 
poser pour ie sens de «jaillir», que ne lui donnent pas les dic- 
tionnaires. En outre, dans les propositions suivantes, Râschid ad-dîn 
serait cité le premier, tandis qii’il viendrait en dernier dans le membre 
de phrase précité. Voilà les raisons qui m’ont fait corriger j-p en 
qui signifie «flotter» (un objet sur l’eau, un nuage dans les 
airs), en ojjS, et aHrihïier toute la phiase à Scharîf al-Balât. 
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entre eux et le seigneur Râschid ad-dîn» témoi- 
gnèrent* qu’il n'avait pas son pareil au monde , et 
lui apprirent la mort de Scharîf al-Balât. Le khalife , 
après lui avoir payé son tribut de regrets, ajouta' 
que sans doute il était mort empoisonné. Mais les 
ambassadeurs exhibèrent alors leur attestation. Et 
quand le khalife en eut pris connaissance et eut vu 
qu’ils déclaraient n’avoir ni mangé ni bu chez le 
Seigneur pendant toute la durée de leur séjour au- 
près de lui, il s’écria : «C’est là un homme à qui Dieu 
donne son assistance, qu’il a élu parmi toutes ses 
créatures, auquel il communique ses secrets les plus 
cachés et ses mystères les plus impénétrables, et 
qu’il a favorisé du don* de miracles. Scharîf al-Balât 
se*flattait de le terrasser! C’est pour le punir d’une 
telle audace que Dieu l’a fait mourir. » Le khalife lut 
ensuite la réponse envoyée par le seigneur Râsclud 
ad-dîn et la tendit aux docteurs, aux savants et 
autres personnes de l’assistance. Ils sentirent leur 
raison se confondre en présence de ces réponses où 
les preuves les plus persuasives s’unissaient à des 
axiomes évidents, à des dilemmes frappants et s’im- 
posant par leur vérité manifeste, tels que l’intelli- 
gence des plus profonds philosophes s’élance ék 
\juelquc sorte au-devant d’eux, et qu’ils dissipent 
les ténèbres du doute par la lumière de la certitude. 

Et louange soit à Dieu, maître de l’univers! 

XIV. 

Plusieurs compagnons- véridiques m’ont raconte 
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le fait suivant : Lorsque ie seigneur Râschid ad«dîn 
fit reconstruire la citadelle de Rosâfah, à 'côté de 
l’endroit où elle se trouvait primitivement, et choisit 
• pour cela l’emplacement qu elle occupe aujourd’hui ^ 
un énorme rocher se montra au sommet de la cita- 
delle. On le tira avec des cordes et sur des poutres, 
sans réussir à rébranler. Pendant des jours on mit 
en œuvre tous les artifices, on multiplia les travail- 
leurs; tous leurs efforts furent impuissants à le mou- 
voir. Enfin le seigneur Râschid ad-dîn arriva à Ro- 
sâfah. fl alla se poster près du rocher, tandis que les 
ouvriers s’épuisaient en vaines tentatives pour le re- 
muer, et, leur ayant commandé de s’en écarter et 
de s’éloigner, il fit retirer les cordes et les poutres 
et ordonna à l’architecte de maçonner deux pierres 
à une certaine distance l’une de l’autre , de façon que, 
le rocher pût glisser sur elles. Pùis regardant un des 
assistants, il lui dit : « Monte ici m’aider. » L’homme 
Slla se placer d’un côté, le Seigneur se tint de l’autre, 
et tous deux ils tirèrent le rocher. Aussitôt, ie rocher 
vacilla, parla permission du Très-Haut, et vint glisser 
sur les deux pierres maçonnées , avec la même pré- 
cision que si la main de l’architecte l’eût conduit, 
d’un mouvement égal et mesuré. L’intervalle des 
deux pierres [ainsi recouvertes] se trouva donc for^ 
mer une voûte dans les murs de la nouvelle forte- 
resse. Et, de nos jours encore, les habitants en font 
. içurs commodités. 


^ Cn détail était inconnu. 
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XV. 

iJfeauèoi^^ de compagnons nous ont encore rap- 
porté ced r Le'seigneifr ttâschid ad-dîn était en route 
pour Khawôbî ^ alors <|n’on en démolissait les anciens 
murs pour les reconstruire. Ce jour-là, les démo- 
lisseurs en étaient au seuil de la porte du fort (c’était 
sous cette dalle qu’était placé le talisman), et ils 
allaient le desceller de terre. Le seigneur Râschid 
ad-dîn dépêcha un exprès pour les en empêcher 
jusqu’î ce qu'il fût arrivé en personne. L’exprès les 
joignit et leur transmit cet ordre. Les ouvriers sur- 
sirent donc à l’enlèvement de la dalle et la laissèrent 
en état. Quand le seigneùr Râschid ad-dîn fut arrivé, 
il leur dit : «Si vous aviez ôté cette dalle, vous au- 
riez endommagé le talisman qu’elle recouvre, et.il 
c’aurait plu^ été possible à personne d’habiter cet en- 
droit à cause des serpents. » Puis il ordonna de sou- 
lever un coin de la dalle, et quand on l’eut soulevée 
d’une demi-coudée environ, on aperçut au-dessous 
un serpent d’airain. Une fois que tout le monde 
l’eut regardé et en eut constaté de visa la présence , 
Râschid ad-dîn fit replacer la dalle comme elle était 
Dès lors on sut où se trouvait le talisman , ce qu’ôn 
ignorait auparavant. 


XVI. 

Un compagnon d une entière" véracité nous a in- 

' Sur cette forteresse, voir Edrici, l. I, p. SSg. Ëüè est située sur 
uîic montagne voisine de celle de Qadamoûs , sur l)i côte de Syrie. 
IX. iS 
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formé que Nour ad-dîn, mort pour la foi, envoya 
au seigneur Râ*schid ad-dîÉ Hn ambassadeur escorté 
de dix grands d’État. Le seigneur Râçchid ad-dîn^'' 
était alors à Kahf. Il dit à l’ iSl de ceux qui se trou- 
vaient auprès de foi : «Va et annonce àu corps de 
garde de la porte que dans une heure un ambassa- 
deur se présentera. Qu on ne l’inquiète pas et qu’on 
le laisse monter avec ceux qui l’accompagnent. ))Là- 
^essus, le seigneur* Râschid ad~dîn alla seul s’asseoir 
âu haut d’un des bastions du fortvjte faoe de la 
porte. Lorsque l’ambassadeur fut 
escorte , et qu’ils eurent monté à la citaièllie ; voyant 
le seigneur Râschid ad-dîn assis en cet endroit, ils 
se moquèrent de lui et de ses vêtements. [L’un] d’eux 
assura même [que ses troupeaux de bœufs valaient 
plus] que Râschid ad-dîn avec toutes ses forteresses. 
Dès qu’ils furent en sa présence, Râschid ad-dîn leur 
dit : a Vous vous moquez de nous et de nos vête- 
ments. Vous prétendez que vos effets valent plus 
que les nôtres, et même que nos citadelles. Un tel, 
parmi vous, assure que ses bœufs ont plus de prix 
que notre personne avec toutes nos forteresses. » Puis 
il récita ces vers : 

Je porte des vélemenls qui ne valent pas une obole 

Mais ils cachent une âme qui éprouve rudement les 
hommes. 

Vos vêlements sont brillants comme le jour; nu-dcssous ii 
' Il y â que ténèbres. * 

Ml y a dans le texte ce que les grammairiens apjieUent 
ÂkUSI : les mots sont pour jjU 
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Mes vêtements sont comme les ténèbres; mais ils coulèrent 
tin soleil. 

Alors iis ^avouèrent leur faute, et rougissant et 
pâlissant tour à tour jie honte, ils s acquittèrent de 
leur message et s en retournèrent surde-champ, 
pleins du remords de ce qu ils avaient fait, 

XVIL 

Un certain nosaïrî (or, on sait que les nosaïrîs 
sont les ennemis du seigneur Râschid ad-dîn, et 
’ c’est le* vrai mérite, seul qui obtient le témoignage 
des ennemis), un certain nosaïrî, dis-je, habitant de 
la ville de"OUaïqah^ qui était venu en compagnie 
du Qâdhî, et dans la société duquel je me trouvai, 
me raconta lé fait suivant, comme j’avais amené’dans 
la conversation le nom du seigneur Râschîd ad-dîn : 
«Deux nosaïrîs, me dit-il, virent un jour Râscbid 
ad-dîn près de la citadelle de 'Ollaïqah; ils étaient, 
poursuivit-il, sur le sommet dune montagne en face 
de la citadelle. L’im d’eux dit à l’autre : « N’est-ce 
pas là le seigneur Râschid ad-dîn, le prince des mon- 
tagnes? )ï — « En effet , répondit l’autre. Si deux bom- 
ines seulement fondaient sur lui et lui enlevaient 
son cheval et ses armes , il périrait sûrement et avec 
lui tous les siens, t* Quand le seigneur Râschid ad-dîn 
fut rentré à la citadelle , il envoya une troupe contre 
ces deux individus pour s’en saisir^ et bs lui ame- 
ner. L’un deux s’enfuit; l’autre fiit pris et conduit eu 

‘ Ce passage montre que ^Oliaîqah était aux mains des ntmîûs, à 
Tépoque où écrivait notre auteur. 
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présence de Râschid ad-dîii ; « Malheureux ! lui dit-il , 
u’as-tu pas parlé de telle et telle chose avec Ion com- 
pagnon P» Puis, lançant contre lui un citron qui se' 
trouvait à sa portée, il ordonna de le chasser au 
plus vite. » 


XVIIl. 

, Un compagnon m’a raconté que le seigneur Râs- 
chid ad-dîn, par une nuit de neige abondante, sortit 
du fort de Masyâf, monta à cheval et, ne prenant 
qu’un homme avec lui, gravit le sommet dWe haute 
montagne. Là se trouvait un tumulus de pierres. Il 
ordonna à son compagnon de tenir son cheval et de 
rester à l’écart. Auparavant déjà, plusieurs Rafîqs 
ayant ouï dire«quc le seigneur Râschid ad-dîn mon- 
tait fréquemment la nuit sur le sommet des monta- 
gnes, beaucoup d’entre eux s’imaginaient qu’il y 
enterrait des trésors : telle était la pensée qu’ils nour- 
rissaient en secret. Le seigneur Râschid ad-dîn leur 
avait dit un jour : « Vous avez de mauvaises pensées 
contre moi, et voilà en quoi elles consistent. » ils 
en étaient restés tout penauds. Or, le compagnon 
de Râschid ad-dîn eut la mêm# pensée. Cepen- 
dant le seigneur Râschid ad-din s’assit près du 
tumulus et y resta jusqu’à la fin de la nuit. Après 
quoi il remonta à cheval et descendit à Masyâf. 
L’homme, persuadé qu’il avait caché un trésor dans 
le tumulus, eut l’idée d’y retourner plus tard, se 
disant que peut-ctre il verrait quelque trace qui con- 
firmerait ses soupçons. Quand le seigneur Râschid 
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ad-dîn fut rentré à la citadelle, il dit à Thomme: 
« Ô un tel ! j’ai oublié une de mes pantoufles èn cet 
^îndrüit. Retournes-y et apporte4a-moi. » Ce discours 
concordait à propos avec les désirs de Thomme. H 
retourna donc sur ses pas, s’en fut à l’endroit susdit, 
et y trouva la pantoufle; mais il ne vit pas la moindre 
trace. Il prit la pantoufle et la rapporta au Seigneur. 
«Eh bien! lui dit Râschid ad-dîn, tes soupçons à 
notre égard ont-ils cessé?» Et il lui répéta tout ce 
qu’il avait eu dans l’esprit. « Seigneur ! s’écria l’homme, 
j’ai péché et je t’en demande pardon. Je viens à Dieu 
repentant de ma faute. » — u Que Dieu te pardonne 
ce qui s’est passé , » répondit le Seigneur. 

XIX. 

Plusieurs compagnons véridiques nous ont raconté 
que le seigneur Râschid ad-dîn demeura quelque 
temps à Qadamoûs. Très-souvent, pendant la nuit, 
il montait au sommet des montagnes : là, son écuyer 
tenait son cheval et restait à distance. Une nuit 
pourtant, il s’enhardit jusqu’à s’approcher de Râs- 
chîd ad-dîn en sorte qu’il pût le voir. Un moment 
après, voici qu’une traînée de lumière, s’étendant du 
ciel à la terre, vint envelopper le seigneur Râschid 
ad-dîn. Puis un oiseau vert aux grandes ailes 
s’abattit devant lui, au milieu de cette lumière, et 
ils entamèrent une conversation qui dura Jusqq’à la 
fin de la nuit. Après quoi, l’oiseau s’envola et la lu- 
mière disparut. Le seigneur Râschid ad-dîn se leva 
et vint remonter à cheval. L’écuyer lui fit part de 



438 


AVRÏL-MAI-JÜIN 1877. 


ce qu’il avait vu et ilnterrogea au sujet de cet oiseau i 
ttCest, répondit-il, le seigneur Hasan ^ qui vient 
nous demander assistance. » 

XX, 

Nous tenons dun compagnon que le seigneur 
Ràschid ad-dîn se rendant de Qadamoûs à Masjràt* 
avec une escorte, un grand serpent se montra sur la 
route. I^es gardes Se précipitèrent sur lui pour le 
tuer; mais le seigneur Râscbid ad-dîn les en empê- 
cha et leur dit : « Ce serpent -est Fahd beh al-Haï- 
liyyah : sa métamorphose est son purgatoire , car 
il était chargé de péchés. Ne le délivrez pas de sa 
condition. >> 


XXI. 

Un compagnon nous a rapporté que ie seigneur 
Râschid ad-dîn vit à Kahf un singe que faisait dan- 
ser un vagabond. «Prends ce dînAr, dit-il à quel- 
qu’un de son entourage, et donne-le à ce singe. » Le 
singe prit le dinar, se mit à le tourner en tous sens 
et A le regarder longuement [puis il expira soudain]. 


* San» cloute Hasan'ala Dhikrihlssalâm , soi-disant Imàm des A^sas 

sins de Perse. Hasan était mort avant l’arrivée au pouvoir de Râschid 
ad-dîn. Aussi soupçonné -je une erreur de copiste dans le verbe 
SyaJjJ; il faut sans douté lire <rpour que nous ie voyions»., 

c’est ^-dire «pour nous rendre visite». Le fait que Hasàn vient sous 
forme d’un oiseau prouve qu’il était mort effectivement. 

* Ce Fahd est évidemment le Ra’îs Fahd qui, ligué avec le fils du 
prédécesseur de Râsçhid ad-dîn, avait fait assassiner f usurpai eut du 
titre de grand maître dont nous avons déjà parlé. Cf. Inlrod., p.HSq. 
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Son maître commençât à gémir et à se lamenter : 
«Avec quoi ferai-je vivre ma famille», à présent /«di- 
► sait-iL — ({ Demandez-lui combien il fa payé,» or- 
donna le seigneur Râschidad-dîn. — « Cent dirhams, » 
répondit le vagabond. Râschid ad-dîn lui fit comp- 
ter cent dirhams. « Au nom de celui qui fa donné ce 
haut rang et qui ta élevé à cette dignité , dit le va- 
gabond après avoir pris la somme, je te conjure de 
m’expliquer la cause de la mort de mon singe. » — 
«Ce singe, repartit le Seigneur, était jadis un roi, 
et ce dinar était frappé à son nom. Quand il l’a vu, 
Dieu la lait se souvenir de sa puissance passée et lui 
a montré, sa dégradation , le degré d’avilissement et 
d’humiliation où il était* tombé., La viotence ,du cha- 
gri» l’a .tué.v 


XXll. 

Un vieux compagnon m’a raconté qu’une colombe, 
entrée en volant par la fenêtre, vint se poser devant’ 
le seigneur Ràschid ad-din et se mit à circuler sur 
le tapis et à roucouler. Le Seigneur Râschid ad-dîn , 
puisse Dieu, nous rendre ses bénédictions! dit, à sa 
vue : « Appelez un tel , fils d’un tel. » Et quand celui-ci 
fut présent : « Cette colombe est à toi? n lui demanda 
le seigneur Râschid ad-dîn. — « Oui , Seigneur, » 
répondit-il. — «Cette colombe, dit le Seigneur, se 
plaint à nous de toi- Je fais serment que si tu re- 
commences à tuer ses petits, le feu du bûcher tè 
consumera avant le feu de la colère divine.» — 
«Pardon, Seigneur!» s’écria l’homme. Puis il jura 
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de ne plus jamaii^ égorger de colombes , ni d’en 
manger, ni de leurs petits, après ceux-là. 

XXIÏI. 

Un compagnon m’a appris que le seigneur Râs- 
chid ad-dîn étant à Masyâf, le boucher se disposa 
à sacrifier un tout jeune ^ taureau. Le taureau rom- 
pit ses entraves, prit dans sa bouche le couteau du 
boucher, et s’enfuit î sans cpie personne pût le re- 
joindre. « Ne cherchez pas à l’égorger, dit ie seigneur 
Râschid ad-dîn, il a déjà été sacrifié sept fois en ce 
même endroit. « Et il fit prêter serment au maître du 
taureau. 

XXIV. 

Un compagnon véridique m’a informé qu’un ♦ in- 
dividu vint un jour trouver le seigneur Râschid ad- 
dîn , alors dans un certain village , pour le consulter 
au sujet de questions difficiles. 11 montait une jument 
tjui était tout ce qu’on peut voir de plus beau. Lors- 
qu’il fut à quelque distance, il mit pied à terre; aus- 
sitôt la jument s’échappa et courut à Râschid ad-dîn. 
Ses yeux versaient des larmes et elle commença à se 
frotter le museau contre la terre. Et Râschid ad-dîn 
lui disait : «Oui, oui, allons » Pendant ce temps, 
son maître poitait les yeux de l’un à l’autre, tout ef- 

' Le mot écrit aussi et signifie le petit dun 

animal quelconque, et particulièrement du cliien. Cf. le Lcxiijue de 
Castcll, D. ' 

* La formule M ^ correspond tout è fait à notre «allons! » On 
remploie pour engager quelqu’un à faire une chose quelle qu’elle 
.soit. 
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faré de ce qu’il voyait. Et Râschyi ad-dîn la flattait, 
et lui disait: «Oui, nous nous occuperons (te ton 
affaire, retourne vers ton maître.» Enfin elle re- 
tourna près de son maître; mais un^momént après, 
elle mourut. «Seigneur, dit le maître, je viens de 
voir quelque chose de plus étrange que ce sur quoi 
je venais t’interroger. Je t’cn conjure par celui qui t’a 
donné un si haut rang, apprends-moi ce que signifie 
la mort de cette jument et dis-moi pourquoi elle est 
mortç. » — « C’est une chose que tu ne parviendrais 
pas à Comprendre. » — « Fais-moi la grâce de me l’ex- 
pliquer, je t’cn supplie, »> reprit l’autre. — «Eh bieni 
dit Râschid ad-dîn, cette jument était la fille d’un cer- 
‘tain roi; elle est vcnuc’sc plaindre de*toi auprès de 
nous , faisaitt entendre (juc tu la maltraitais et* que tu 
usais envers elle de violence et de dureté. Elle jn’a 
prié d’implorer Dieu pour qu’il la délivrât de toi. » 

XXV. 

Un compagnon m’a raconté qu’un homme vint 
de Baghdâd, qui faisait métier d’entrer dans un feu 
allumé par lui , sans ch éprouver la moindre atteinte. 
Quand il arriva dans les possessions du seigneur 
Râschid ad-dîn, on lui conseilla de se présenter à 
lui. Il suivit ce conseil et prétendit, en effet, devant 
Râscliid ad-dîn qu’il entrerait dans les flammes 
et quelles ne le consumeraient point. Le seigneur 
Râschid ad-dîn le traita avec honneur, le mit à son 
aise, puis l’envoya d(îs le lendemain matin au bain. 
Il fit prévenir le baigneur d’avoir à le frotter con- 
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sciencieusement, (g^and il le laverait, avec un tam- 
pon de foin et du savon. Puis il ordonna quon en- 
levât tous ses vêtenorents lorsqu’il s'en serait dépouillé 
et qu’on Ifes lui apportât. En échange, il envoya pour 
cet individu un habillement complet de toile de 
coton ^ On exécuta ces ordres, et quand l’homme 
sortit du bain et demanda ses vêtements, on lui 
répondit qu’ils avaient été donnés au blanchisseur, 
et on lui fit revêtir les autres effets. Ensuite on l’a- 
mena au seigneur Râschid ad-din. Celui-ci lui fit 
servir un repas dont il mangea à son appétit'; puis 
il se lava les mains. Le seigneur Râschid ad-dîn lui 
dit alors : « Tu as prétendu que tu entrerais dans 
le feu; nenoüs divertiras-tu point par quelque expé- 
rience de ce genre?)) — u Je veux mes habits, «‘•dit 
l’houime. — (( Ta vertu incornbustible serait-elle 
donc dans tes habits et non dans ta personne?» 
repartit Râschid ad-dîn. Donc, nous ne te ferons 
èntrer ni dans l’eau bouillante, ni dans les flammes; 
mais nous t’enfermerons dans un réduit et on y al- 
lumera du feu. » Qui fut dit fut fait. Le corps du 
misérable se consuma dans le f eu terrestre , sauf ses 
deux mains, et son âme fut précipitée dans le feu 
de fenfer. Ensuite, le seigneur Râschid ad-dîn écri- 
vit au gouverneur [de Baghdâd] et joignit ces restes 
à la lettre. 

. ^ Le est une étoffe de colon rouge. On en importe de grandes 
quantités en Russie. Le mot a passé en russe, sous la forme hou- 
màtch. 
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XXVI. 

Un compagnon m’a raconté qn’un personnage 
de llosàfah portait une amitié sans bornes au sei- 
gneur Râschid ad-dîn. Le fils de cet homme, au 
contraire, ne pouvait soullrir Ràschid ad-dîn,, et son 
cœur n éprouvait pour lui que de la répulsion. Cette 
circonstance désolait Râschid ad-dîn aussi bien que 
le père. Et plus le père s’efforcait de le ramener à 
des sentiments plus tendres et de faire pencher son 
cœuV vers Râschid ad-dîn, plus sa répulsion aug- 
mentait. Enfin, désespérant d’y parvenir, il se plai- 
gnit au seigneur Râschid ad-dîn. Le Seigneur lui 
dit : « Viens ici avec lui, dentain. n L^hommc obéit, 

tous dèux se présentèrent chez. Râsclnd* ad-dîn , 
le saluèrent, et restèrent debout devant lui.^Râs-* 
chid ad - dîn regarda le jeune homme et lui 
dit : « Va à tel endroit, tu arriveras auprès d'un 
tumulus de pieiTes. Approche et crie : w Ô un tel 
fils d’un tel! un tel te prie de sortir d’où tu es, et 
d’entrer dans ce sac afin que je te porte auprès de 
lui et qu’il te déiivi’e de ta condition présente. »> 
Alors un grand serpent entrera dans le sac. N’en 
sois pas effrayé, mais ferme sur lui le haut du sac et 
apporte-le-nous. )> Le jeune homme répondit : 

U Seigneur, j’ignore en quel endroit se trouve le 
tumulus. » Alors Râschid ad-dîn lui donna pour 
guide quelqu’un qui connaissait le tumulus et *611 
savait l’endroit. Le jeune liomme s’avança vers le 
tas de pierres et cria : « Ô un tel fils d’un tel ! le 
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seigneur Râschid ad-dîn m’envoie vers toi» (puis il 
répéta ce qu’on lüi avait recommandé de dire). Un 
grand serpent, effrayant d'aspect, sortit du tumidus 
et entra dans le sac. Quand le jeune homme eut ficelé 
le sac sur le serpent et voulut le charger, il ne put 
même, 1 enlever de terre. Son compagnon l’y aida , 
et il fit ainsi quelques pas. A ce moment, son ins- 
tinct pervers lui souffla ^ qu’il était inutile de porter 
le serpent à celui quî l’avait envoyé , et qu’il y avait 
dans cet acte une sorte de folie et d’insanité. Aussitôt 
le serpent devint si pesant que, pliant sous le poids, 
il tomba à genoux et ne put se relever. Il appela à 
son aide son compagnon. « Jette-le à terre, » lui dit 
celui-ci. — «Je ne puis,» répliqua-t-il. Alors son 
compagnon le rejoignit et le débarrassa du sac. Ce 
jeune homme reconnut que ce qui lui arrivait 
devait être une conséquence de scs mauvaises pen- 
sées; puis il SC mit à réfléchir ; «Celui, se dit il, ô 
qûi a obéi le serpent , qui savait que le scq3ent se 
trouvait en cet endroit, sur l’ordre de qui le reptile 


^ Mol à mot «son âme lui parla, l’entretint». Cette expression est 
toujours prise en mauvaise part; on l’emploie sous la forme «àOo- 
juiü ou wü viîO'Ck., avec ^ <lc la chose. Ainsi, nous lisons, Ma- 
çoudi, Prairies d’or, cdil. Barl>i>r de Meynard, VIll, 34i , 3 lignes 
avant la lin : tJJû aj U «ce que son âme lui inspire», c’est- 
à-dire «jusqu’où va son ambition»; Kosegarten, Chrest., p. i5, six 
lignes avant la fin ; JüLi-âç’ ciyooh.! L« «je ne médite pas une 
iraiihon J) ;^'Fakhrî, éd. Ahlwardt, p. 1 56, quatre lignes avant la fin ; 

juJü «ü méditait de s'élever au klialifat;» Baïdhâwî , 
éd. Fleischer, I,p. aS , l. 19 : 

« leurs âmes les trahissent en leur suggérant île vains espoirs, v 
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est sorti à 01a voix» en s'entendant appeler pai' le 
nom qüé j’ai prononcé, déférant à son commande- 
ment et se confiant volontairement à lui et à moi 
qui venais de sa part et qui étais son messager, celui- 
là est assurément letre le plus rapproché du Dieu 
Très-Haut, le plus en honneur auprès de lui, le 
plus considérable par son pouvoir, le plus illustre 
par son rang et le plus élevé en dignité. » A ce mo- 
ment, son compagnon l’aida à recharger le serpent. 
Et voilà qu’il était devenu extrêmement léger. Et 
chaque fois qu’une pensée malveillante^ traversait 
l’esprit du jeune homme, le serpent commençait à 
peser; et quand cessaient les inspirations mauvaises 
de son cœur, le serpeM s’allégeait. Enfin ses doutes 
eUses incertitudes s’évanouirent, et .une entière con- 
viction s’établit dans son cœur. Il arriva auprès du 
seigneur llàschid ad-dîn, et celui-ci lui commanda 
de délier le sac. Dès qu’il l’eut fait, le serpent se mit 
en mouvement, et, venant poser sa tête sur la pan- 
toufle du Seigneur, il y éxpira. Le seigneur Râschid ad- 
dîn, s’adressant à ses compagnons, leur dit : «Ce 
serpent était un tel fils d’un tel. Dieu l’avait trans- 
formé et emprisonné dans le tumuius depuis cinq 
cents ans. Aujourd’hui Dieu fa délivré. » 

Quant au jeune homme, son amitié pour le sei- 
gneur Râschid ad-dîn devint des plus sincères. 

XXVII. 

Un compagnon m’a raconté que plusieurs grands 
personnages... et chefs de la montagne vinrent trou- 
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ver le seigiiëur Râschid ad-dîn à Masyâf avec le dé* 
sir de s’enrôler dans ses compagnies et de sé placer 
sous ses ordres, ainsi que leur tribu, en sorte que les 
ennemis de Râschid ad-dîn devinssent leurs ennemis, 
ses amis, leurs amis, qu’ils combattissent quiconque 
lui ferait la guerre et fussent en paix avec ses alliés. 
Ces chefs étaient au nombre de dix. Le seigneur 
Râschid ad-dîn les reçut dès le matin. Ils le saluè- 
rent l’un après l’autre, et â chacun Râschid ad-dîn 
retourna son salut. L’un d’eux s’appelait Schaïbân. 
Or, quand ce Schaïbân fut introduit auprès du sei- 
gneur Râschid ad-dîn , il observa que le soleil péné- 
trait par le store et venait se jouer sur le tapis devant 
Râschid ad-dîn : il salua donc, mais avec l’intention 
d’adresser son hommage au soleil et non à Râschid 
ad-dîn. Le seigneur Râschid ad-dîn ne lui rendit 
point son salut. Puis tous se retirèrent et s’en furent 
à l’hôtel des visiteurs L Trois jours après, Râschid 
ad-dîn écrivit sur une feuille de papier les noms de 
ceux qui l’avaient salué et leur envoya à chacun une 
robe d’honneur ; mais il ne mentionna pas Schaïbân 
et ne lui envoya rien. Il recommanda au serviteur 
qu’il chargea de distribuer les cadeaux de lire à 
haute voix les noms et de donner à chacun la robe 
qui lui était destinée d’après la liste. Lorsque celui- 
ci eut apporté les cadeaux et proclamé les noms, 
quand il eut remis à chacun la robe qui lui revenait, 
‘comme* Schaïbân restait les mains vides, ses compa- 

^ nest donné quavec ie sens «d'hospice» dans le dic> 

tionnaire de Kazimirski. 
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gnons en firent i observation : « Nous sommes dix , 
mais nous ne voyons que neuf robes, dirent-ils. Si le 
dixiènae part sans cadeau, il sera blessé dans son 
amour-propre. » Le serviteur se rendit chez le sei- 
gneur Râschid ad-dîn et lui répéta ces paroles. 
«Va trouver Üchaïbân, répondit-il, et dis-lui de 
demander uiie robe d’honneur au soleil, puisque 
cest le soleil qu’il â salué et non pas nous.» Le 
serviteur revint auprès de Schaïbân, lui transmit le 
message et, les quittant, s en retourna. Les compa- 
gnorft de Schaïbân l’interrogèrent alors : «Dis-nous 
ton cas, Schaïbân, et conte-nous ton affaire.» — 
« Eh bien! répondit-il, j’avais salué le soleil au lieu de 
saluer Râschid ad-dîn*, voilà pourquoi il ne m avait 
pas rçndtp mon salut. Maintenant^ soyez témoins , 
compagnons, que je me repens devant Dieu de la 
mauvaise pensée que j’ai eue alors, et priez-îe de 
me pardonner et de ne pas me punir pour cette 
faute, pour ce crime : cest en toute sincérité que je 
deviens l’allié et l’ami de cet homme ; j’ai reconnu 
•et acquis la conviction que Dieu lui découvre les 
choses cachées et qu’il lui dévoile les plus profonds 
mystères, tout ce que cèlent les esprits et dissi- 
mulent les cœurs. » — ((T elle est bien notre croyance , 
^ajoutèrent ses compagnons : obtenir son amitié, voilà 
le comble de nos vœux et notre désir le plus ar- 
dent » Tandis qu’ils devisaient ainsi, la robe d’hon- 
neur fut apportée pour leur camarade Schaïbân. Gela* 
les satisfit et apaisa leurs cœurs. Et, de son côté, le 
seigneur Râschid ad-dîn agréa leur con^tpagnon Schai- 
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bân. Iis partirent pleins de gratitude envers liàschid 

ad*<lîn. • 


XXVIIl. 

Un affilié m’a raconté que ie seigneur Râschid ad- 
dîn étant dans la citadelle de Kahf dit à ses intimes : 
U Ici sera construite une grande mosquée, et tel et tel 
y prêcheront.» Puis il ajouta : «A cette époque, il 
vous faudra user de dissimulation. » La mosquée a 
été en effet construite à lendiuit indiqué. 

XXIX- 

ün affilié me disait que lorsque le seigneur Râs- 
chid ad-dîn chargeait quelqu'un d’une mission quel- 
conque concernant les intérêts de la secte ^ , il inlbr- 
mait ses compagnons par avance de l’issue de la 
mission. «Priez, mes compagnons, disait~il par 
exemple, pour Tâme de votre camarade un tel : 
il vient d’être tué à cette heure , dans tel endroit. » 
Ou bien encore il leur rapportait tout ce qui arri- 
vait à son émissaire , et tout ce qu’il faisait. Et quel- 
ques jours après, les nouvelles parvenaient; on les 
faisait circuler, et elles se trouvaient conformes au 
dire du seigneur Râschid ad-dîn et à la description 
qu’il avait donnée de ses actes. Il faisait aussi savoir 
à ses compagnons si l’émissaire revenait sain et sauf, 
et quel jour il serait de retour. Au jour dit, l’émis- 
saire aitivait, comme Ü l’avait prophétisé. 


^ Sur ce sens <le cf. page 4o8, note a. 
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XXX. 

Un affilié m’a rapporté le fait suivant, qu’il tenait . 
d’habitants de Qadamoûs. La maison où logeait le 
seigneur Râschid ad-dîn, à Qadamoûs, était pourvue 
d’une grande fenêtre. Si quelqu’un de la communauté 
voulait entreprendre quelque chose, il venait se 
poster en face de la fenêtre et s’y tenait, songeant à 
son affaire. Le serviteur du seigneur Râschid ad-dîn 
sortait et disait à l’homme : « Ton affaire réussira 
par lâ* volonté de Dieu, qu’il soit exalté et glorifié! » 
L’homme partait et s’occupait aussitôt de son affaire, 
dont Dieu Très-Haut aplanissait les voies, en sorte 
'quelle réussissait. Ou * bien le servifeur disait : 

« Alfâandonnt; ton projet; il ne peut s’accomplir.» 
ün renonçait alors à la chose projetée et orwne 
tentait pas de la réaliser. 

XXXI. 

Beaucoup de compagnons m’ont rapporté cette 
prophétie que fit le seigneur Râschid ad-dîn : ((Telle 
forteresse sera prise ; mais Maïnaqah, Kahf et Qada- 
moûs resteront entre vos mains. Quant â Qâmoûgh, 
elle vous sera enlevée. » La prophétie §e réalisa et 
voici comment. Lès trois forteresses susdites résis- 
tèrent pendant trois ans, et elles ne furent enlevées 
qu’au bout de ce temps * . 

* Il est exact que ces trois forteresses furent les dernières à se rendre 
au sultan Baitbars I*’"; mais elles ne résistèrent que deux ans environ. 
Le 2 0 et le 26 mai 1273, Maïnaqah et Qadamoûs capitulèrent, et le 
IX. 29 
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Voilà tout ce que je tiens des compagnons les 
plus distingués. Je l’ai consigné dans ces pages. 

Et maintenant , louange soit au Dieu créateur eV 
dispensateur! Puisse-t-il bénir notre seigneur. Maho- 
met ainsi que sa famille lumineuse et éclatante, 
d’une bénédiction qui dure aussi longtemps que 
dureront les sept sphères du ciel h 

L’auteur de ce recueil de vertus sacrées est l’excel- 
lent Schaïkh Aboû Firâs ben Qâdhî Nasr ben Djaw- 
schan de Maïnaqah. Que Dieu étende sur lui sa misé- 
ricorde et le fasse entrer dans son spacieux paradis ! 
Et qu’il nous remette nos fautes ! 

Daté de la fin de Schawwàl de l’année y a à ( i 3 2 4)- 


juillet de la même année les défenseurs de Kahf envoyèrent les 
clei’«de la place au sultan. Cf. Defrémery, loc. cil., 5* série, t. V, 
p. 64 et 65. 

^ Ces formules de bénédiction sur Mahomet étaient ajoutées par 
précaultpn 5 la fin des écrits ismaélîs. 
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NOTE 

SUR 

LE MANUSCRIT CONTENANT L’OPUSCULE D’ABOÔ *FIRAs. 


Ce manuscrit a été donné par M. Catafago à la Société asia 
tique. En dressant le catalogue des manuscrits arabes et per- 
sans de notre bibliothèque, je l’ai retrouvé au milieu d’une 
liasse de feuillets détachés. Il se compose de 28 feuillets in 
octavo. La date de la copie n’est pas indiquée; elle paraît 
remonter à une centaine d’années. Le pourtour est jauni par 
' l’humidité, et la partie inférieure de beaucoup de feuillets en 
a souffert. Par endroits , les caractères sont effacés ; mais un 
peu d’attention permet de las distinguer fort bien. Les habi- ‘ 
tudes du copiste sont les mêmes que*celles qife j’ai signalées 
pour* 4 e manuscrit relatif à la doctrine des Islnaélîs. C’est dire 
combien l’orthographe est défectueuse. Le final des vealies 
est constamment remplacé par le 1 pour môme au 
passif Uj pour (s 4 ). Au 9 du féminin sont substitués le o, le 
9 et parfois le ! (Ujl^ pour iuu^); inversement le c» suffixe 
du l’éminin dans les verbes est écrit g. Le copiste vocalise et 
l’impératif fém. de et l’aoriste de Jus^ , et il écrit jL* , 

; d’ailleurs il rend souvent le fatka par un éllf; ainsi la 
conjonction 3 est toujours écrite \y Quand le tanwîn est noté , 
c’est toujours à faux : " et ^ pour \ et réciproquement. La 
désinence du pluriel masculin des prétérits (l^) est écrite par 
*un*3 et souvent aussi par un dhamma : jLs pour J^U. Enfin , 
les lettres de même organe permutent : c:» pour , ,> • 

pour la, etc. J’ai corrigé ces erreurs sans en prévenir, 
quand il ne pouvait exister aucun doute sur la vraie lecture. 

La préface du Recueil a été publiée et traduite par AÎ. Ca- * 
tafago dans le Journal asiatique de 18A8, 4 * série, t. Xll, et 
M. Catafago y a joint un sommaire de l’ouvrage. Sa notice 
occupe les pages 485-493. 


29 ' 
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ï2> |?yjai^j-Jl 


U&A^ iSjit; 4j-i^ 4 ^Lu 

<^t^‘ ^jXaiJLl t^bu fy X*Uw 

,/»^1 0^«XjUil 0j4>Ufclt 

o^ tl L^l tyüu^^ L^j 'f^^l uÿxMSr^ 

c:>l JwbJL iüü^jiJl .ÜJ^^L ^^XasU® ÜJUfc^ 

A J (JXJI *Jjull jX3) iC^<Xjtïr 

(jKfo-kmj v.aâmXâj^ cyL-utl! Jx 

AiXxiî <i^ >6Ît*]lj ^ ^ ^ 140*1 O l jLaj’^ ’ oLblXJI 

«oL^ i ^wJlj cyb^AxUJI^ eyl{ÿU^jiyi l4n».h:>^ Jjpll 

pXJl ouoiXfi ^1 c:>t^ jjt (^t^io 

xl^ xU L#^ p5W)! xU 4^1^ iÜUx^ 

^*L^UUif ÿy^LJ! AiU) i 

' Ms. jhJÜJi. — * Ms, 4-oU.lt. — 3 Ce titre est précédé des mots 
JjJ ^^ 4 X ^1 «comprends ma parole», qui sont tracés en marge, au 
haut du feuillet. — * Ms^ Une main postérieure a ajouté ^ 

entre ^^.Osa^l et — ® Correction d’une main postérieure. 

Le ms. portait J^^;. — ® Ms. ’ Ms. c:>ijL^Î. — » M. . 

— * Ms. ôJ^ÿl. — M. Ms. ^t^l. — ** Ms. l 4 JLtfi^l. 

Peut-être faut-il lire L^lliUl. 
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«XitfUjt v.|-{^ c.fLx^t P^AamJI AjL 4 A>U 

A^Lx^ tjü^ Ijf [^^] ^à*«>MoUII jkà^Ê^ Ist^ 

Jui L$ ^ ^ aIU? »ùy, Jj 

0-^ ^^St c^y e:>UjlXlt i (j^ J^ 

(j^ p\Jt»^i (jàxj 4^1 (^Sk^ «Xi^ * ^lILlü!i)t 

^üÜu^! XmX^ «J^ P^VimJI XL* 0j4yJt «XamI^ 

X»l^«>s^ [^t] ^ ^3 OUÛm^ ^ ^3 4Xiâ*^« xüyiwJl ^ 

L» ^1^3 *X^I Xkh ’ ^3 küt> iüys 23 ® 

^ t^U!3 XÂxAJ X^i ^LmJLI ^tXJlt «XâârViA wîüS «Xkj 3 Ij^À 
^«Xi-C^ ljLXji3 (Jî X^ [>^^] >4)3 Xjl^a!33 Xil^tX^ 

*JI3mXw Xiif?^b3 xis^yiid! ^5 JsJ& X^ UjCT^ 

Xi! 9 LjL 4^! püii^J! {ÿ 2 Mj (i^i^3 ^^! xuum 

ti X)! p^VamJ! xip4 0if?*xî! ♦Xw!^ (jj^ Lç^xx 
0.4 x^üt^ xp«Xj 0^ 4^t Jjy» iUxXxJ! 4^! iüiÀ^! 04 
P Joü' Uy lyL^ iiU4X^3 ^ywaiîl (j! iüU^t Ji^!^ 

I^Xià (jl xJUiX^ j xfrli?: pi^JU Jyj 0! iSxkxi U iXix 

04 X-ftL^ ^45^^ 0 » i . O 1 ^ J^ 0-^ jj3^*>vil 

^ iüLu^! x^ü?: ^ xx^x)! 

03i^»Mi.> 4;^^!y! tj !s!3 xa^xJ! x^ b ?^ xa 4 «Xjw 

X^-x 4;{jJll p. ^ ^! yûÂi (jâw p ^x> o^ p4-^ 

*’0LiU^ JiÜCü* *Xj ^ JU pi' jLil <J^ P^^aaJI 

^ Ms. ^ ^ Ms. iüJi. — * Ms. ^. — ® Ms. Xi. 

— « Ms. 2^yi. — 7 Ms. « Ms. ÎJJ..U5. — ® Ms. 1X4, — 1 ® Ms. 

jc^bj. — “ Ms. x*.ÿ;t. — Ms. > 1 **,». — Ms. 4 j. — Ms. Î^X— «ii* 

— Ms. 3t>^. — Ms. L*^. Je note, une fois pour toutes, cette er- 
reur, qui SC répète constamment. — Ms. »Xtf, 
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' ^^) i«Su5 ^Ull 

iüiJL^t iüUUJI iUU y^Üâtl JAll jU^'i Jt 
i^'lxJCi JüüÜtj^ iJsA Ai^U 

I^^AmiJI xL» (,|^i wtU^ 4^1 

ÿj^Sgi iütJjJt ^ ^ yà^ »jum iüU^l ^ ^,^xiU aà^ 

AjLa JU L^ iûi^ ^Jj» ^aJ ^aÜ^ ÿ>Jf?,yiài ^ ^ 

Xû» X«^ ^j^^y^iXjü P^AmJÎ 

^ xi^ 0j<xli «Xàj!^ i^ jiluÂ-^i^t ® olü^î Jl^j^) 

kx^l ciyu yéJj tf <\ îAaï ^^lâ} ? ^ il^ jJI Jl x-*^i>>4 

xÂf>tXti ^yfi (^yù<4i*â ÜiX* ^ Xi»< ^ >Â, > 

jL^yi ^Lâj »m ^ ^ Xx^ 

ff tfy put! p5A^l xÂi4 5lj jïlJti ^)y>^ *(Sy^> 

dUi j^yi ic^jjî jjç 
XJut 4 ;^! xl jUi xj'tiy U^ :>lpl 4^1 
oLuaA ij^^ti x»l ^ Lç i 4 Xfib».l üyü iSj*** 

Jt J1 x^y ^ viUi> t^x) ^ 

<X^i {Joy9 \i>] ^JXà tf4>w« kal ^U^jAâJI I^JI^ pUU vj^iût 
A^y* 0-^^jUji.^ '^Xrf^lJKj 

X ixXiX Xi **^ 5 "*^^^ t.y* » }>^ Xi^<XkflX5? j*»UJî 

jilii XÂX XjUi U XaAx aMÎ XÇ^^ 4 X 1 ^ ^î ^^uisJI jUit 

’ Ms. — * Ms. vsJbj : forme vulgaire. — ^ Ms. Une 

main postérieure 0 biffé le màn et placé le tmwîn sur Yélîf. — * Ms. 
js^;. -n ' Ms. y .43 — ® aüüai. ’ Ms. j.L%. — 8 Ms. 5U;. — 

*» Ms. — ^0 Ms. — » Ms. l^y — » Ms. SjîOsî. Ms. l*^. 
— Ms. tjjXîy*. Peut-être une forme vulgaire de pluriel jx)ur 
avec Yimâlali. — Ms. coU;. 
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^ jj b^XÀilt {«Xi^ * 

^*>^1. XI p^AwiJt AJut jLfÂJ ^\jJo ifi 

^.i j ÿiiii À utr»» ^ ■fciii*» » plïU yX*ê 04 

<i^l j jfcJI y|MUJt Â^inhU i V iM^! L* 

<,;;Jy 1*1^ 

l^jüUâJ 

j lol^itih. 5^ XnyyAym XwmÀàJ p^^wwji 

L^ P^AmaJI (S^. )) ^ J^âJI k. »jL 

A«xll ^ OMâJüt 

^ c:a<^uüI 4Xj «X^ L^ ^ ^ ii 

oLÜ-i ^^ilxJI tjsib «yx dLXs^t jJjiX* 
«X^ J;t ^UmJI 

aRI ^ rtSVi.i<»M b (jLiti ^ p^buMil aJ ^Jliui (^o 

0.4 ^LbuXt ^««âirjbjùoi 04 c;>U L 4 çJS‘ bjUwl '' (^t Ki^ i x^ 
(^y^ ^ UiAjlah. «Xj ^ b5)^ {yh^ A 4 X 4 

wdi.A- fe L lg ^ J^^Âk.4XJt^ I'CAawJ 04 L* 

^4Xj 5 b |•^AAMJt aJL^ Jlii» kiXii^x^ 04 ^ lÂ^fe». 0üt 

Lj^pLo 0MfcAh.U (JkP 

«X-ti^XwiMi-A-Jlj^ A^LaaWmJI 04 wiO 0L^ «XxJ Ca>!^.|ft<Ain 

Jl.a^ iui-Xi «Xi^âk^b 0 I ^ I 4 iX^bJb 
py .^t 4 I «X ^ ^1 v^i> «XUi l^*«X^51 

Kj^ cl^*-^t A^l ^Lûl ^ôJI oo^î 4^UJt 

ôLjÇAa-4 Jlé 5| 04 iLftt:?: 0 I ^IjUill pUUyi (jôa^ «^^3 

• • . 

^ Ms. répète (ji. — * Ms. iUaJù3i. — ^ Ms. csvJoJLjl. — 

‘ Ms. .iL-*. — 5 Ms. J^. -- ® Ms, U-V*. ~ ’ Ms. lI,'UU. — 

* iVJs. V A»... 
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J;t «XjD pL»^) 4^b Ail^ p>^Â^,> Xâ»« 0^4X}! 

pl H i^Jt XXA Cy»wlÙ X» AÂA 

ôLjh'^ljC 4^t cjl ol^süt ^ iü^t dU>' 

P>^LçwL ajIx^ ^ pi (^A » y ® i^Uw pi^AiUâ^ ^U 

lyiï? (jt <i * lôUJ^i 

J^l i olxÛI pi^-îAfc 

a ÀJ^ <j|^t »|yi l^^ÜfcLtJt c^L ^1 Jj^ 

Jà^jJ^Â A-^MA-çwtj p4^ t^blXÎI tjjfc pfiïl^y 

aXmJ^ ^ |i^ULLauâk>. ^ tij jàÀ jûMl^ t^Ji^Xi^li p!^vCii 

LjC (JLa.j aM^ (JI LüE^ij^ ool%9 

aMI «xj^ a! J^yt pslôxJt c^jJl («x^ 0A ftUiycilt 

aaLL^I^ aJ aMI v.Ââ«J^ <Xji^ xLL^h.iiyy^ 

IjLi^ybi^ aILû^ U Jl& U 

^j||^«Xi P (ÿii A^xfr LÂ.< C |^w:^ Lj4X À i1^p.J ^ AMÎ 

p^^^ p^^ p"6^ p^wJl xÂ^ 

aaAj P^VawJÎ aAa ^^<xiî tXÀwl^ {^ .pLâ- 4^1 iïüüyt 

iulLâ^y JUj^ aa^aÜ AyAa^L^ ci^ xjiyjy Jum^! iCiA^jül 
tj^4X!^^ iu?*>s-^U I^aXj L^ ^01^} ^ 

^b ^U c^I^mJI viU jy l^yii ^jÂ}| 

JJà t^J-A-ii (jjA p^'b y] J1 iUXiJt i 

p.^ CiA$ OA*b^ J^^XiaJÎ JaXÎI p4? 

tXlj A^wb p.( } A4 > l^^bâj p^WJt AÂA 

^ Ms. Au». — ^ Ms. yi^, — ® Ms. a4m». — ^ Ms. ® Ms. 

^3. --. « Ms. ^ gv^- — ’ Ms. jiA;cuul^. -- « Ms. ^Uki.. -- 
» Ms. Jl**-. 
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viUi> t^Xxi 4 JI l^üû^ 

axAaJI piA»<JÎ i)uL« «XiCwt^ < 45 !*^^ 

^J^èyÀ}\ (^y «>^ /u«y \ ^J^^^ «iluM^ * 

i^Uo fj} t4>a5 JJiu ^ JU 

^Jw üjêXj 

&<3*>xLw ^ * ft«Xi5 ^«Xi&tMM*^ ^^«XI&IaW^ üùsjii 

^Lüj^ U iUMÜ^ ^ P^AmJ) iÜL« 

L«^ tiX^ ^ ^ ( 3 <^ l^^«X2h.(3 iütAjiil tfikx^ ^ 

'A^ i ^"^3 /; <^*i **** 

0».« xJL:^^ U Lo 

^Q.Â.4 Jociü i^L^i yi^ i^y AxAilt ( 4 ^ l^jiALo aaAaJ! 

^jsJI ^üAjüli ^ y^^y 5\y\ cxÂJt (Sy* 

^jMfcjfcAjuï! jU iX p^AmJI aâ«« 

I (oliiS* ^ IgAj^î 0 -I* !4Xaki.4'’^)üCAj 

^lUUy t Jjiaxj dJS ^ L^ (JÔAJIC' U 

Xm^yJt ^ AÂ.^ 

iLiljyâ a 1 L^|Ai5t ij J4><^t I 4 I Jlib 

y\^iS^ l^lul tfy 

(4^t (j^.^j Lt^ «Xi^t i ü Làt X j 51 Jyu; pU!a]l liUs 

^LaA? CxA^t 51 <4^*-^ ^ ^ X4<^ (.^^yf J 

aAj^sJ! ^j\ S^M* aJ JüU *^y^3 

^uA-ï XJ5I wtLJ jy «Xa^t 51 ^^)i«0)^iak>. 

* Ms. iu»y — * Ms. 51 jA. — * Ms. yt-ifto» — ' * Ms. sic. Lisez : 
c|Osî i:^;^ -;r ^ Ms. #JUJUh.^. — ® Ms.*Ui. — ’ Ms. répèfe ~ 

® C’est le participe du verbe ^l*o, employé substantivement avec le 
sens de bijou. Cf. le Dwt. d’Ellious Bocthor, v” bijou. — * Ms. i(<^\yx^. 
— Ms.* ^-*^.1^1. — Ms. — ■ ** Ms. y. — Ms. Ü^U. 
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0-*3 p^WÎ! iüjè IX jloÀi 

0^^tyâL51t J^li5îl ^ Jlrâh^t Ltf ^ 3 «ixXt 

4^1 iL^^ liUt! 

<i^ ^ ôliA^kâuo {Jî 

iuJütit JÜü üjyi tyjoiy Jsi p5WJi 

üj^ âdl iwyül JyA^^yj icUljw i^- 

51 ft«X.jLX|^ l<X8^U J^yX^ 

Juilji (^ojl «Xiât^ XÂSt^ ^ 

jiyji>\^ (^y iKJL« ^ Hy^ 

aJI {j^ iybU ïyiy iy^U »^Llô iü5W^ 

^ [fi X^Xi CS"^ CIAÂfrUâi^j^ AajI^ 

0,iy>4XJl «XfCwl^ <4^^ ^4>JI ^^^cS^ y*yùi^^ 1^ XfiXsi 

XJimjrnm^t^^ Ouilj^ L4^j X>*Sj (y^ ft^.Aâsab»L* wwSwUal^^Aj^ ! 

AmwOw Ô^Jùftt ^oJà j3y AAMéJ^my qmJ5)Ij ^ 
sJJLmi i l^ilnÂ /»y Jiftl yA (jy^. (j^ xJU Jx JûjX. 

«aLAJL) iyXJ y\ ® cx^ 4_^ j#5\(iÉ^Î iü^ ^ <J^ji<* AxftlflT* 
IjL^t ^ [iüL^I] LJ^ysy- àJtX^y ^ 

^iAi. fe li lj*XjLfii (jJÎ ^ ^Ji 

<XiiLg üLi ^s^. ^ üb 

JUj viJLJ«^ iyÂk.U «iÜX^ Jÿ.Myt ^tx* iiiXJ^ 4^1 Jyl Iomp 

JIa 4^ 0*A? <^*^;*»'>‘ 4)5^*^ jjis] 3 

(y^ Jy XJkA L*l^ Âa^UiJi 

(^iXli i jLî4i aXj ^Js^ Joûii c3Lua4 ^Js> cyîiij JS jS^ 

» ^ Ms. J^^i. — ^ Ms. Ms. — 

*’’ Ms. oJoOj. — ® Ms. — ’ Ms. iüU. * Ms. — 

Ms. <^*>J(. -^- Ms. yci^. 



UN GRAND MAITRE 0 EÏ ASSASSINS. /i 5 U 

üUlt LoL^ [^] 

jpmi#Lâ (JLf:!! fciU<x> IX 

cUs i^JLitx.» A Â À ii fci 4jy^ 0{>4xJI viiXXt • 

0<* yKmj aJuo 0i>4XilI «XnCw!^ <i^ ^ 

A]^4>Jt 

^ A^! Xmi ty’lr!^ 

LmmJüU yss^^ ^ iû^ljsr I^XaïI «Xï aS 

i. X^i U^sXfr ^ ^i^ Xaqj ^ AJu» JLÜÂ 

jl xa^ï f^h^ J•!^lA«wJI Ai^ (2)^001 «XimIj^ ^ 4II 

cuUaj^ c' ^Âi C xx À iit jlôj ^ x^Xa^ ^UXtaXt 

A^ Li LlJ)^4>iMâk.b ^^hSjÇ^ L*^ jUi 

*tiJuLJkJtj|y (mJL^ «XJi Ljl^ «Xa ^»C L w^I 

^f^Ximif^yiAs *AyàyMà «i^Xt iÿ t^A:^^U JU àJLtJ^ac^^ ^ IfJJéSyS/P. 

Ül^ C.^Lo (j^OsJt ^ /J JÜU ^B^lliu 0.4 UAd^l 

^ liXt^ (}} X* aX^moj c ^«xjb ^ÜâXiMiJi u' 

«XfMi^ aJ v««MhXi a^I wîiUS «XJütà X^. 

aju# J^Aw^l CpïLcÛÎ tij^y <,X^ 

I^XjC^ AJL« Jlüj ^•yyA>* wXiXt (^Ia^ 

^ y J^XA vîlXXî aXa^^^ *Xj 

U^] 5^^ X-Â— v..«ÂJLrf Ait AAAÀi 

JjtAi ^ft43liC« ^ t«Xj^ Ajuàf> ^t l^AAa» ^ AA4ak.La 

i^A, xj ^% ît Xj^ (i?^t ji bî^t^ 

j^L^t^ A^yiXb ^j-jàJt t^yô u*U^' U**7^^ 

^t 5tt dtjâSVi* ^ ^jMjÂlt^ A^ubÀi ^ yxs^^ «iXJS I^l^t (jp>^ Ji^^‘3 

' Ms. 5 ^l 5 Slt 3 . -- 5 Ms. ^^*3!;. — Ms. 3JU. * Ms. — 

® Vis. A^l. — ^ Ms. a^yaç. — ’ Mx üÔkO». — ^ Ms. Aj-^Ls, 
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' J^Ai ViiUâ «KÂJti 

a1 xÀ* ftJoLb ^ À^bc^ d}Ub.frt ! jvi^ 

yél^ JaIÜ aJU^ ^yiù^ xAx^ dLUil Jt * >y 

^ Am^ykj^ XmJ ^ ^ 

^Jt âLffi {j»^^ fc,x:^lTjl ^ XÀS^ 

tilXlt iÿ AJÛ2» ^ b^yi Xjl^Qla» Lo U[ AjAJfc. U 

Ahjlx^ 0,^ p^AwwJi Ax« 044Xji «XÂw!^ 

^ ^ ÿS 

wi^AXt Ù\À^ ft^.âhk.1 xly\ ^y>>% ^A*âJ 

^ iX«n»<<^ t A^l. X m iy\y ^^^lAXsXï^iî Xj\y yM^ aMI ^Î 

^^■^■41 AjLtf»^ AjU AjmjU 

** (j)-* 4^ d 

¥ pLxJLil CfkXs^^ Ô^XS»! jfJyMiySfP 

^ s>(^*àJ (J^U Xi*yj J“î4^ (;)^ 

C^LüXSl ^ j ix lA (^] (^**^3 (Jl^ ci^ {J^y?. AJlXxiî 0^ 

0-j>*>ü! viUi! «XÀft (jl 4Xxit^ 

^«XJi ^4^ XM^y <XÂ^ ^b 

0.»« iLxifâ^ Xjyê Axwi^ «XiJL^ (jt Ax^h»^ «Niifr 

lj^:>y.4^ ^ JLLxw^ (jb«y I ^ xiyyX^ jCjÿÉ^j<4 f w5lt J^^aw 

l ^ < I vn T ^î ^cwJl tj X Aitty X < * Aa^î<XàJl 0^ 

«Xxwt^ (j}^pJtt laJs^ ^-^xiJt 0* (j^ 

(c^y®) pl^byiJt Xij» 0j)4>l! 

ji-^Cs "^yjïaliJî ù ps U U uî 

jüL-î 4^^-^ ^ïL- 5 ^^ .,, Aj ..... ^ jÿ-l-jc Lj^o^_s L-iî ^ 5^ . ! * “ fflC 

» Ms. A^u. — ^ Ms. ^>>ya, — ^ Ms. i)l^. — ^ Ms. ï^l — 
'* Ms. i))^. — ^ Ms. b^. — ’ Ms. »^; mais cf. p, 46i , 1. 12 . — 

« Ms. ^;blJÜ!. — ’ Ms. JA^.. — Ms. 
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A.jLj Jtxsll <Ji^ iXJLs; 0.J» ^ 

t 4X::^^[^] loA^Mwiwt 

“ Xûl^ jt ^ 

A^t liùJs> 0-* iC«[fiW> 

0*« c^Oh.U> 0î)*>Jt ‘ iüJ^^ ^ JürUl^ KiSXi JJ^! 

i^cwk«J|^ 0 h 1 ^ 1 l i t l^b^ (^jr^ ^byi^b 

\jjê\ ï^^b^ cV*aJ! «iJJs 

iCxlj^b ^ Uloâfc^ 

Aijo«>«âfeh. JLam jiAJLî 0^ ^ b^^ b^^ 

^ Lw^t (^b <Xahfcî ^_}iû JÜii aCJL^ 

<^L ül^L^ 0^ Iâj ^U? Il Jü 

1*10^1^1 i 4 

jfJSSïSfÙij llia.A;:<2 5)^ ^Aâih.l5 yj y«b ^'b^ ^IwJt 

t«X.âta.t UL^b ^ ji^LüUw^ ^ )y'^^ t^^^b 

l4X.j<X.Àw ôla^^ ii)iS 0^ ^ viXllI 

dUil ^J^ ^^JsJt 0^ U.O»i.L© 0r>‘>sJt Jl,^ 
0LkJLi*<Jî jUi aAjüü aLüû 0^ ^b^ ^ cW L« Jjü»^ aJI 
J^yi 1 js^ 0.« U! 4Xâh.b 0^ oc^blt 0^j^ 0L^l^ ty^ 
0Lj Ljü&Âk 0^ l.àIaw Le ij«Xâfe^ ^ 0! aJLajj LjUI 

i-it» ■* A-^î A-li*M^b 4 Ljbiî^ cb^^ 

^-aoL-js? ptà to Ajt aJ JU ^ L^te.Lé ^cwj 

0^ ^ ^jfv*X* 

0X^11 UA^b^l UAnUd «XaI JIaJ Jli U[ H y k À m U dUJLI (jt 

^LiLic' U Jb 0^ xiÂy 0A-^!y! 0^ iu^ôy» ^ U i 

‘ Ms. — * Ms. ^ Ms. JcjUj. — * JjJ. — * Ms. 

L-Jo^. — « Ms. j^Uà. — 7 Ms. ;^. — « ^ Ms. <^. 
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* 0A a^ LJI Lt 0 i. ^{ ^i4i 3rfO t 0ii»« 

4MÎ [0..^] Xil IjL i üLaC 4XJ^ 0^ AiUâJt^^ 

iüLk.i>j)yi aJ *4î)yi5 Jofc.^ ^ 0-îjyiil 
Jyi ^ l^üuot c:»^^ I^IC« 

«ilLÀjci^ 0M« AJwt 0t!^( y(ÿ^ ùsSX/* 

Ait#) 2üj 9 i^^Ji^j 

^!^t <J^ 

ij^4>JI 0^ ^ûkAj Ji3 
^yà «irlAll 

XmL^ «XidiMlj) pl^txJI 0^ 

JL$^I tf4>^ j^m» ^ LçixMiJt ^^LitJt 
lA^yMil ^i^hmIuj Xâ iXrfoÜÜt j*3«Xj c^lxCli Mjü!^ 

0i „ .Ag l »i. ?a fc» ^ 3**^ ii OLwÆ-Ç ^jJ!»^ Xlt-^tàiyjf 'yJ^ 

icL^t «iiiAj* ^ lolx^ caJC^ ^ 04aw ti* v.j^JÛi 

\^ pL^i^ ^^^UwU |PUw^ ^ii ^. * Ag <«Ajùu ôLuaC 

0j^ 0»4Xli liÎJJLl^ yjt L^XwwJ) 

P^\JLaJI^ pV, ^ 41^ p^\.Ag!LÂ J l^ plü^Ajljÿ ^ 0^3 

^iir^iiÂi i4 ^Aâh.i ^ PI^aII Oül^ p^\aâJ!^ pLâL^!^ pt«yA}t^ ptÜilÜàJt^ 


l3y^b iCî^Uait xifiXJi xXjlaÂ 

0« 0**^^ (jÜ^-XJLI Jho iLxJL^ iû^pt pC^^i ^0^^ 

^jyàùojtoj ij^iXAâJl .yi 0 ^ XaA> ^1 0^ ÂiJCj Ü JiApUW 

jLf jS \ y . Ü ife 0^1 JL^J] J) ^jiyjiÀ. „ X À mff 

^®0lf; s 0^ ®Jü\AàJ! J^^j-î-i*JI 1*4^ iS^. 


^ Ms. KJlJuaA^. — ^ Ms. jS^y — * Cf. Qiiatremère , Hist des Mong:, 
1. 1 , p. 288. — ^ Ms. Ij^^t , rt de même ci-dessous. — •* Ms. Aji^. — 
«Ms. jUrf. — . ’Ms. — « Ms.^^y. — « JiUiJI. — ’» Ms. ^Ul;. 
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0-^ jàOLé ^ «>l4Ai}l^ 

yUyJtj iU^ Jj3t ^Ia#3 oy» dklOub. 

0L«AM,AMJuJt^ (3^4 ^ 1 

«tA»y{ ^Jà*j ^UamJLI 4KIU^ 

^yjL^ ^ ikJ^jf^ «Xjkhl UL 0 ^axJI i iiAJLt 0^ ^I^Aa^aII pljut^l 
t^CU^ iiSs> 0 ^ yss^\ [. 0 ^] aJI 

^ 0 ^ ^ >HwJll 0.4 0.4 

tgyJL^ LJy^ aKamwI^ ^ <K,<iîSiii>,f^ 

0 ^a ^ i 4^^ 0^^ 0-* (i 0rf*^f Jto 

^ 1 ^ A 1 1 0«J4>JI dlAJLi (ikAi «fc . Le » P^VmaÜ AÀi 4 JÜU V,.. i 0> C îi 

4Xj ^jsî 0^ 0^^^ ^^44^* 0^ 0^^ ^ »oJJo ^ ^ 

l^yjayrl 0 -u ’ lyAa» U%» (jf:^y»3L> ® ^ l%i^ 

0r***0-^^^3 0^ 0 > ^ v ^ 

05wJj ÎaXj^ (jIaXj 0j4x3î ^^\iio «ilXJLl tSjj^ 4 ^ tiyi tJU 

aXJ J)Lm UyJ 0^ jUüt 0LÛ^ i ®iU^! 

ovJi^ ^ xXj6^ 4^ 0^^.^ 

Oii^t ooyi^ 0^î^l <i 0^? ^ 0l^^;*^l 

tsli .ü,4 üuLw 0 ]^ 4 ^ ^ Uà» «Xj l^ 

«XÂP [jSjÀhstm,^ aMI fi\JM 0t c::a^I «iU^ i UU^â^ 

a 4I Ui^t^ 0/* 0î>*xJt 

I jLxXw^i aXj 4 ) ^fi ^jJii U Oj6>^ »ty !sU 

* M». 5ib. — 2 Ms. Jx, et de même plus bas. On écrit S^ ou 
iXc. — •’ Ms. jkjÿ^. — ^ Ms. ^3^. — ^ Ms. ^ Ms. 

— ’ Ms. t^yii^. ’— » Ms. — " Ms. iMJI. — >« Ms. J. — 

II Ms. <iî4ïç?.. — » Ms. 
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/i64 

^ ^(*X^ü!ji ^JMi|N$C^ i^jÂ lit vipJll 

^ yiï^l S UaiJCitf? ^t <jl ^^t fjelim Jx gy^l (Jh!^ ii^ 
Lcii> ^ kiiXJtl t«XAfiiït 

* idUfiiM^ AJûglyfci I^Xâihi^ ^ t^ASifci ii «X>k.t ^ 5ô\XS^ 

liU Jsâh.1 5^iub Li I^LsA^U IaÀm JU 

À iipLj^ (jmI^I ^^«kII (iUüLl OsXs^ 4^1 

y^JiMSi jt jl^^Uî? Aa ^U m Aili X>4 Xj 0iJO 

' tj^^ IxLk. ^1 ^ Lüyïyaï i '‘A*>Çi 

u^ '’jft Lu? ti3 jyiuf “u:. “ 

(£^^3 («Uâ iûàj Lüi^j> Luuw 

Ld«_j«X>Jt \jS^j (jLû' aMI Afills LuJüt U^jri» <>u 

gif^M L ^( } .i..Â.i.i» L^ ^ U4Xtf>^gjJii^A-^ 

U^LjLo «XJLs (y^. yiù Iâ^I J^JL^ bj i Ly UL bl 
il (y^:> iO^yi Lu Osas^l^ [J^] Jifc JJJll 

^ Mh. »>JülJI. — Ms. I^joul^. — ^ Ms. ^ Ms. os^aS. . — 

^ Ms. J^. — ® Ms. 9 ôù<^^. — - Ms. ^ Ms. jvJLc. — - ** Ms. 

yiai.U. — Ms. Comme je Tai dit*» rien n’est plus fréquent 

que de trouver dans le ms. pour 3, et ^ pour S, — Ms;!#3iyL. 

— Tout ce passage, depuis l’étoile, est corrompu dans le nas. ; 

mais je pense en avoir restitue la rédaction })riin|tiVô;*;i^oici ce que 
porte le ms. : Ijp jU ^^3 1$^ Os».l a^SCv. 1^ JÛ^ 

IJLJx 0^1 U (y^ Ljs-*ï. Il ôBt éindènt que le co- 

piste a trouve la phrase l^Jx . J U 0^3, répétée deux fois,* et 
qu’il l’a défiguré*. La première fois, de UD JU ^^43, il a fait 1^3 
ISlî; est devenu est devenu ^^^ 5 ; seul »^IÛL) U 

UtLJx *>wah.l a été reproduit exactement. La seconde fois, le copiste 
a pris k ji de jx»ur le groupe et il a écrit , au 

lieu de Ms. liUxUi^, — Ms. Ms. 

— w Ms. \J^. Ms. UU. — Ms. l^\S. ’— Ms. — 
Ms, JsA,.3. — JVIs. répète U-#. — ” Ms. Jlii. 
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MXf *>Jk^ ^ toUâhÿ Iacw 

/U 1$^! L« ^Js^ llûilLNjÿ 4Jt 

«Xx^ ^ tjAâOkiJ^ iÜLOfMJ ^ 

jü ^ 5^1jl j Xiél^AiM ^4^(jC^ A^î «4Uüy[ 

LlI tOsii^ i w£lA4 JuüUl b^t «Xa biXjuM 

LxLj c;A..j^,)! dits ^ biSjfi Ujl JU^ aXxA3 
^ 25 ^ ^ 5«xijp L«j (J^ 

Juâj ^«XJü ^ >4 OÛ^t dUX ^ A^) 

dbâ ^ ^^^y.^À>^ \jê^ 

«XJüÛ CJU|jx]| <jt ijf^k.4uAi\ 4 J! * S*SJJ8> Ixa]^ 

Aa^Lo. ^UO l<yÂ.« «Xâ^t^ ® Lmi. 4 »ibs 

‘yCVM^Jlj LifyJL)J<^^^ l^yAÀÀj wtUX^ 

\*yjU^ë^llkS^ «Xï^ ^ym tfyJL« l^.CrifcUô 

jj btflxf qÜaA î ! ^ t^ll^ A,'^ (îJ^ 

(^Lato.^ ^^IÜ aX amJI b^ UL^ AXÂ^â JbSl |,^aA]! ^y\ «Xjj^ AXaL 
Jjt lib »\o^y dUai UjÊ oa^l- 

51 Os^f ^«Xai^ Ujj y^ l$4X^ Jlï IX 

AAAoi^àta.^ AÀaw lOsjâik.!^ A5^î^ ^ AawI^ tjpX.aki.U 

dLXlt ^®^iUfcrA (jl cl^ (y^y*^ 

A X AgU jw^ A;)<Xj AamI^ (^«Xlt 

^ A a^^ Wy*^ *Xa*tj 

dUJll üyJ^] A#^a^ A<«y^U Q&bAg^ 

» Ms. — * Ms. ^> 5 . — 3 Ms. U5! — * Ms. J.Ui, — ^ 

® Ms. — ® Ms. mumJ. — ^ Ms. — ®M». *x,* 4 /— " ® Ms. 

^ >« Ms. — . ” Ms. — » Ms. nLa.^. — . ** Hs. 

Ms. — » Ms. — »* Ms. ^ » Ms. 

«IjUx. 

3 O 


IX. 
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4^Xia^ 

owilj^ ^ Uyj I4U ^ pU ^ {yâ»i. %à A^t4)yUt 

U^l If^ iut^ 4Uui^3 ^h)f 

Uf^X-bt^ LéJ^ * Uijir Lc^ Jli^ <i^ 

'USyi aMI ^àlüu ^ USota^ ^ 4^3 iXüj U:^t 4:^1 
^ L^^xJt (jt «S ^ ^iUJlt 

0m0 L ^JLfe pOs^l êtMÂi^ ^ C^ A ^ . 1-4^ yAâX\ p«Xi^^ 

^j|p4..iLfflCÜt Jut LaJm ^Abfc l 51^ 05>4XJft|yII 

Lé Jl.:^5) üX^^ LL* Jsak.t^ JÛ ^jo 

^li «iLt^ *xJi^ (j^àxJI ^ ili!iX *»>n ^X>LJÎ #4XÂ^ 

iL^jJül cii^UXt 0^ üXéüt* J5" * i(^fi^A>sÀ] MuC 

'fyXùJi\ 0 %^ iyüÂift ÿ^4>JJ 

«1^3 00-9-3 o-fii-*û3 yo« i il30:> 3I0 0A>dt '0^ «Agêsuê 
I jbiHjkjtt^ 4^1 i^^xJlj ô^ (fy 04xlt 0^ lik^ yXw3 

Li ^3 juJUw if^Os^ (s)!?*^^ AX-ÛI3 4^3^ 3^.5 4^ 

• l^WiàXié viU^ 4,|Aâu p!^lMMit3 «tliÂiié^ll »!XâAj| pLüj^) 11313 

i 43JL3I3 GLao* ^ 0l^ *>^fj 4^1 0! Uàrfl 4 

4^^ Ajâ 4^ôsiî oo y àâ 4^4^^ 

iUjçJ iU>^-sîl c:^L ^3 ^3^1 

JLAàmXjt^ 4i2<%«ib«XJI 0<«i jj 0lî^ tX^rtUit * CAàlfli '. TtfVa 

*» Ut3 iLat xytt i U 04:î yéJ c:%^ 

aX ^3 çjsj^ 1*^1 0 ^ ^lU 0 ï!â>J 1 4X,£il3 4^1 

^ * Ms. Uyât».. — * Ms. i-Uj, — * Ms. U<>j>. — ^ Ms. 4^‘. Ms. 

remplacé les suffixes U et iX, clans ce pas8agt3, par ^ et — 

* Ms< >JUU. — ’ Ms. (^cXe. — * M». ii^jJI, — • Ms- vkithj&à. — 
•• Ms. a^. — » Ms. U3. 
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^ Abi * Ail*# l2^U#aiî ^ 

JuéI^ * Aidb >yt^ l^ 43sÂb.t Jütt 4^A3.l4 4^«>^ 

AiJLk. JiJfc ^è 0)A«kJI «XmI^ <4$^^ 

^ ^ Ô«>LaM (^t ^1 

^ i.^i l JLÜéÂ ljUMSiâih.ljÿ Ukam^' 

AJlXiÜI c^U Jl ^U» wiUS tjAjuU vJiiiL 0*# 

|ii^Uwb A#^ t^4X:wt 0:>4^l c Jifttt u:»t^«>Jt ^ «KaÜA 

4«i«*^4)J! 0*i «Xab.t5 JJ3 «>sak.t3 ùsM» 

^ t4^ tiX^ A^jNOft t» iuiâAjtji 

aI LJ# ByJihaÇ^ ^ A^Um^ 

U Ij» JIa» «Xa»*.!^ gyacwt yî <41 

*(jiJiA ijtAjf?. 0^ AyiU l4 ^ l^ ^ u::i<>Mfti»{ 

3y^ A^jl^AanbU AiîA < 4 ^ 4 JI# ^ 

JJS I^JUij «S^ 0# jMb^t t^^yscwl^ ie»^W.I 3^ ^ 
U1 ^ p^LmmJ! aJU JU ^ Aj^X^ 0 ^ (jt yààaiit}^ 

Lt [«Xâki'U] A:4>.Ltf^ Aii»>#üfcii < 1 ^ 4 XÂA (^«Xâta.) l#l A^l »t Pi 0^* 

ç^yià ^/yâta^l Ul^ A;)|^ P^ «Xa Lç A^y&bj ^ Jlll 04 AiXÂA 
A^iLCjt 04 p^AmJI Ai4 pU p^* l«^ yfiS^ i I«XJLP U 

P$ «XjtJLÂ AaIa)! 4^U <|l J^ pl^t Ü«X4 «XjKj»^ <4^ «XmaIA 

Bù^JuBt LiiJ {«X^sitel^ ^|ÿwl*4 jlf5 (;>IÎ7«I^ i^U4^ Jl yà# 
(#K^ L« fcÉrf^^XJl 04 [Xj^ yki^ 0A ^«XÂm» 

‘ Ms, akjU^. — > Cette phrase, depuis Tétoile, est, sans aucun 
doute, une réponse. H manque quelques mots eiitre au et JULî». 
Bâschid ad-dîn priait sans cloute son subordonné de le délivrer. — ' 
* Ms. ^i^U. — * Ms, Ms. os^ ù£. ^ * Rtfft* — 

’ Ms. îbu.U. — « Ms. à^S, — ’ Ms. ^ »» Mi, 

— Ms. 8yx3\. -1 » Ms. %l, 

3o . 
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^j yX JL ^ flJÎ 4^1 ^ LiL#^ l. ^ i.»-X i L. f ^ 4^ 

Jt jÜÔJÜI ^ (î^^ ^«iLC* J| 

[jpytfî JjP iic^y^ym J-fÂrf 

^^^«XjLAâit d) 4 XjÙ& ;^ 4 XJ) Ct^jl { jüfr jUi 

^ i^U «JLmpî aJu» aI 

4I5JIS C^«N? (2^ ^«XJUsJl Aly^ 4^1 J;:^>yt 4 ^^ 

AiL« l^'ïy^ (S3^ 4^4^^ c^^y ) ^ A>y2i ,4^1 JUI 

Anif A<^>^>>Aj ^ «Xi A^w) ^ A 4 Xâhi>l La 4,|j^^ 

0 ^ 4 >JI 4>jSé\^ cS^-tJ tSi^^ûb* iUjslî 01^ AOck.! 4 ^ 4 ^{ <J^^„4 

ii^JJLI U 4^1 A^ i JU4^ (Js^ 

, yDfJiiû A}( (X CjïLyUX* iÜtXji «Xj^*f|g|l{»4Xj!] 

jL.,fl^^Jt {<X^ (Jf^3 4yA>;jwi[ i ^^«XlAâjt 

) tt 4 L 0^rfc^ ^ »Lw<Cm!^I a^^\mJL «Xj^ jI^^ «xJ^ 

«cîÿL^ *iljî^ 0j 0<w»irfc a 3 j*^iXaJÎ 010 ayjfC‘^ 

ajçJLs^ ^U U ooti t fc A«xJ^ (y^!^3 «x,i( j .x»îi>tl 4^4^ 0 I ii«xi|^ 
^«xJl ^^«XxAâjl 0J5 l »<xw» un fc 0 ! ^ «îU^^Xd 

«jl j»iJO^I ÜiXXt oJLLd^ A,Ja^.» ^4^ 

i*X-^ i ôl^L 4 flL« ^jliüdl ^MmJ^ ^ [^t] 

^^I^aJI o^U;^ ij^ ^04! ^p«Xj ji^ 

” ^>^*hxi \ySiXjt]^ ôLuâ^ J^t 0« Ai^Uc^ jyyw^ gg . l^lsâPt 4^) 
(j^l Jl^ l-♦|^ 4^1 iüiÀjÜt ® 

^ Ms, Uj. — * Ms. »Jv».U, — * Lise* ^LôJi)| ? — * Ce mot doit 
être efiafé, Î1 a été amené pai- le qui suit. — ® Ms. j)>XA. — 
Ms, j^Xi. — ’ Ms. X?. — * Ms. ^ 4 fojk>. — * ^ Ms. 
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* J 

^ B j , m , >» *C . ^ X5^Uwt^ (iUS ^1 ^ ti^Uji j|büd{ 4|t (^t^UlaJL 
lytUo \^\£ ^ yàJ * (jjiûis* Ax« 

C^LmA* j)ljüJ\ ^bud^ 0^ 

Bty*jÇ^ (ildS jllxjdt !^JLakk.j^ 0^ 4^! idJS 0.^ ja4y.^ajl**^ 

l^l-iJî *tj> ^vi (J? Jt^ ^ ÿ^^, > 

«XJI ^ 4^t iütA 0>4XJt 4X<«wtj^ 

a] Jliü 0r« X^ yjb aIIs^ a) j^ C iîkgy 
j ^ 0^ ,An»X-.gîjLj [liLjLiiS^t^] oû( 04IICW U p^ImJI XU (^<>dl 
ôL»-Aa-^ Jt J.ji 0^^t [(j^] 

^bu}l*ljcl^ aILw A . J a ^ Xl (J 0^<xll i3^«X.A^kâJt Uî^ 

caAa?^ «Xji^ plxlâJt ÿ«XS ^ j>lw<xb.4 

(jt c>!3£ltf>3 tsLj ^xXjî Xf^ c;>jS‘li |j|^«>JuâJ! <il ^Ult 

«x ^ÿ d&Jtt if^l^ i ^ ^jLC# 0^ ^^osÂAâit ^yscwU 

IX d ^ 

«30»^ [(;)^] XyüU pU^3ll iôlp dUS 4 p M . (^ï 0^ 

0-:aÈ'^-Jt 0-« 0 P^AjLL gjaUi»^ ^ b^îT^ A-A^i 
tiXi-:^ 4 ^ L jcJ AM «X».*^ (j ^jMi^ pit^JLi p> ( |.4À i C> 

0o3AiLU 0.Ç 0? ** AjLhMjji Ujs^*^ IjCwiMÿ 

Ajb 0UÈ^t ^ Qy^ Iks^yà^^ 

Ijp^âXÂk. c3bukâ4 0.« aX^ 

]y^:» l|ô üLgKo» Jl wM 

‘ Ms. %ii*>U. — » Ms. ® ivis. JUj. — 4 Ms.‘ ^ 

^ Ms. — ® Ms. — ’ Ms. oOfi. — * Mk yaXiSJ. — ’ Ms. 
^i. ^ 10 Ms. “ Ms. 3W. — Ms. JsiA. — « Ms. jaU%. 

— »* Ms. ü^;. — *« Ms. j 4 a£JÎ. 
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<it 0 ^^^ 0 :?^l Jài 
4)v^ jUlt IK> 0 »^ ^ 

d|)Ui^ i}^ é ^ i ^ 

y^LjiJ4 4 j4v <hJ H J|l yigm ^ ^ 3 ! 

^ysL^ *> »(1 ’<>» W l****!^ 

* l^iX-ûh^ l ^ itM » 4Xâ^! 

Çjm¥*> ^ Jl^ j_pXÛI 0 *« Li!^ 

(j^l 0 ? plJU^t «UU^t {jà^ Mi* 

|» L ^ii»Jl ^ Uf |» ^ 4»yJI AÂ.*o0J4KI1 

ij l^ü-i-^ l*9î OLit ^5 «jUpI 0 <« I W 

Is! jUûi A^LaîPl (4>MÎii1^] lA^Wlt A*.* 

juj 3 ^^^ ôA# ç(sis> ji 

Ju» . j l * \ùs^ ® 0 ^ 0 »é ^|5 4yMlJt 0 ^ ^ 
vJ^J uUoi (XjU [J^] Ut^ A^ujî 

*®oU|^l i ^ii ^ i tî iJt CiÜ 5 i^^ytfcJJ yiA ^ ^ 

1 ^ Ayj\ 0 l^t^ ** ^^yymS^ aWI pl<w 0 ^ ^j^Atàîl 

AIfttjSr JXJ 0 t <>JU i^yti M>Mil [Jï] Jte^yi***«^t<M,» 
4f»>ai AA^jÿ |y(<^ «Kï^ AaJ) ^(|.»»i*iâ^ UdsJU ^ m ÿ ju» 

040»^ A <XX^ 0 :î*>J^ ^ 

t(î^*^^] ’Mjr^ *'* 04 4»^ ^ tjj (Jift 0 ^^ <iiÿ4 ^) i 

0 # ^K<AJi-i ^)*>Jl oim^ JI 0 l*^ 4 ^ UaaJI <jjp 44 ^ p^5*A 

4 ÿ^> ^ «;îy«-44? M*N? 0 ^> 

^ Ms. — 2 Ms. ù^a^. — * Il faut, sans cloute, placer AU 

j^iUJI après jÿiîOsll. — * Ms. Mi>. — ® Ms. Ü. — 

’ Ms. M. — * Ms, *5U)1. — Ms. Lisez ^p?- — 

n M». ■ - '' Ms. H;U. — *5 Ms. -- Ms.. I5j,. Ms. 

i^^i. „ 16 ]vis. y^. — . >7 Ms. UüJI. — Ms. ^OriJJi. , ^ 
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yÔAi» ^ p!^UuJl JÜU 0^«K]t 4X^t^ 

«iLJs «XÀni ^ 

® S'y® ^ «XjîW^ ' 

Liyk^ JI-? ^ Jyb ji c:»lyt 

y < > *M...i».. V^it ^4^^ Jl Jêù dJi» ùJm yoAlt ùsjt^ J) jJUii. 

«Kï IajUcpI yU jpULf»^ 1^ Jtï * lXte»Li0 

C:;}^ ULk. ^»4x« 

«Xâ^ ® ^ ® ^3!97!^ >éîj * àyÀOM t^ i a ^ ^ 

^ (|i Ju4^ i4X^ ^1 fA^] UU^ LmJI 

JU 4^U£}t i U ^ SyMtl (^r> ^ 

^Jjp l i ijt^ [^] ^.AâAit OÛ^ t«Xfr C^AtCil 

aJL« (2^«Xl1 <>4wl^ L* JUir3^«Xah^ cjUX J l 

âüuHf^4X)t uÂ^t ^1 i>ljU^{ i»Uü»yi (j<ûu p^UJt 

^JLiAiJI iC 11 siUS A>çüdtf> AA^ ÎÛi^SLlJl 

iiii^.ji.iiii^iLj» AA^Alt tfyiaalt 'tkùJ^ AJwt 

l#LJLi a! 0t!«xJi «Ximl^ 

V— iiAiflJ s«Xj 0i4 L uAft aMI 

0 i X n iy 1 a i. M i ^ ÿjiaftît «XÂ^ Jl Jufi^ 

J^yê I^UA SJs^4>Ji $jJi^ igtU]! ti OMtJûLÎUU 

AJu« J^ «aU^ ùJm LL#!^ LJyàs^ S^dSoil JkX^ 

^ Uÿ |•^♦XJill A^ Jy- ^ i oàii^ l^ “ 

^ Ms. oIjuw. — ^11 faut suppléer ici soit lixjtj, soit soit 

le nom d’un autrtî objet. — ^ Ms. s«x^. -« ^ Ms. ® Ms. 

y»>S. — * Ms. \yiaM. — ’ Ms. pOJLji. -— • Ms. ^1^. ^ ® a^mjUJI. — 
»o Ms. uU. — ” Ms. 14. — » Ms. ^. -- Ms. i^ùsJy — ‘‘ Ms'. 
âU. 
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’dlb* Uvb ç^t^t i^«x!t JJJll 

^ tfiLJi> jLiMhi ^ l ^yr*y w> ,i ^ 

- ^ I4} jAaP ^U yêlà oiJLSyà i^lUb (jJôjf 

Sy ^irt l ^LC» C x irfc , ^ l^ <it 

pvjâkipt (jt^t ^ i«X^I ^ VüKiS^^ 

^ cuit^ AAA^Jlji ÀJtlï Ostwl^ 

fjJSii]^ ydij ^ ^L ^U 
Üjj^ La .Ai,^ (J^ ii à^^3 Dy^L oa^ 

jJi 0-i jgj (j^^i 0^ ^5' 

«Xâta.! ^ju yé)^ JÜ^* 0<« ^ l^.tk.ï.f AxjIw ^Js> 
(^JLîLi ’j^JûJt Jyji ]y»*yt ^L p^! vilti» <^î.ji*y*U 
JuL ' . ) L^i pu lgA pi K iik^ («^Âp« Lmm^ 0^ JUp» JLUi> 

1^3 t^^AâiU Aibit p4»j«i p ^ jl a j ty ^ 

AajLi^pj 04 t<JKi^ 1^ (wüS 04 0^^4«aE^Jü 

jpLLaMI (j<Mj LijA,*^ t^ P^LmJI aJu» 

pULi (JïLaAAA v^A ^ Ji 04 4^ AJL4 0^«>J| «XÀwt^ 

0^ l^iil^ fel ApjLmmL^» ^®Jlï 0^ 


p. 0».^âw9d 04 Lâ»^! 04 iCi^lsT? 

ii^îiAas^l^ ÜJI Js^ |i^4XAâi^ 0^ 0^ 0^ i^ytf ^ J^ 

''^0^X4A>^l4Âj!ykî *X» ^*0^Uî? AAaiAH 


L ^^ ^ .■J^ 0 .,.,W ^ , *ÿ 01 aAMJ jI l5U,;i3Lwâ4 4ÎÎ 


1 Ms. yJt\Jai\. — s Ms. JJi. — * Ms. ^ Ms. l^xJ;!. 

— ^ Ms. b. — ® Ms. omet i* ; — ’ Ms. y^\. ^ — ® Ms. ^jJl. — ® Ms. 

Ms. U. — Ms. Ms. yjlîv.. — Ms. pUa^. 

Ms. En outre, le ms. lait précéder dus deux mots 

i. (jij . qui sont empruntés à la phrase suivante, et qui 
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v t 0 aV ***j c ^^^AXiixik^ 

^■jj|i , > L» pL»! iL!»!H->^l ^ùsJjh l# * 

i ^^^yjLê ijùi^ I^MjJUd t.sU biXJLfr (Jt ^ 

fl^« jC> .0i<t p^* uÂ^ip! 

Jl yJàl»^ \yXjia^ p^U pl^Üiîl Ut^ 4^1 

pw^ [i] ^ ciljuo^ 

uX^-^l <j A-i! p^ jpU Aj j^^bdljj U 

P ^ 1 A iLfc ^_)âfc.4>S» ^ ^ ^l^lj 2^A>U«ft Jl |J^^.XM|l^t 

p^ L* iüU> p^ pl>* iX^I p^ *y»:fci^l 

«Xijwlj JwXJ M , iiC W JU |i^^>ââsswl Ll^ C^lèMâuo ^ tfâLkJt 
JiXJâ ^ iu^ cUjegS-J'^ ^ iü^l:^t U!5^^ ^ 

JjyMü ^ 4>i:ki.t A^ ^ 

yéS pi^^ ^ Àsoi 

iLd^U AinW! la An^j^ L^bal p3*^l <i p^ J:^ ^ 

A.x*A-^ A«^Lâ29l aX Q ,& .? pP^^Uil ^ ^I^ÜÜt A«àJLJ) 

aX-^I^ cJ^ 0^ <il p i ^l ^ - h*^ 4Xate.lj^ 

yajù\ JlaJ» v!y4^ iÙ^ y^3 f Ajy^ A^^‘ p» yâ^^ 

jl JLiLi ^ dlLJ^x»! Ok JJd fjt pt^ b 4^Xt p^I jUi 

AiU^ «XJLaî pj)^l i^Xi^ 0«4 ^jiâÀi^l^ ^jà^l 4^1 ^K^àfà aX:^] ^ 

Jlx |i^AX,^iAl Ub p*^^ ^xkiül «Xj ajU a^UspI Axla ^ aX^I 
L-^1 P^J Jb ^ wJÎJaX^ p^Jb^iaâh. AX:k.l3 aUa (j)4,^j^4>Jt 


doivent» pai* conséquent, être supprimas. — ^ Ms. ® Ms. 

3^b. — 2 Ms. * Ms. ^ Ms. p4^jv.* : — ® Ms. lil^J. 

— ’ Ms. .^UÜ!. — * Au lieu de et de .1^» il faut évidemmetit 

aJ cl Art-ïi, au singulier. — ® Ms. l^Os^l. — Ms. «4L>i». 
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Lt ÜL^ L ü^ (Jt * 4>^ «>l4jyUt 

Uff^ i y iç.fe ^ fùf ^ LLéütlo Qjê * CtliiiD 

,(4^1 JCpioâlI ^ L|^ ^lA^àyiàX^ ÎÜiAi 

0ijc* L# Ut {^f^yhf U .4i^b 

^ I» l ü nc ^it^ * ^l,»JCiiifci,^t «Xji 

^ ^ ii!b»',i>**» J lt Jÿ*jL> Jl^ ^ liUâû ÿ UU ^pttj 

|luJhMj&] ^ Lf.i i g' L«^ Jüià 

li^iàl g » ^ùdjs, ® t^i^U ^ 

IàI Lt ô^Lâta. ^t JU^ 

l».^i^,.4t i Cjfe l jyr oL^ 0t Jt (j^ (jlût i ^yiLkt 

c:^ jiUJI Jîyiit |J^>t4>s^U j»^Ut ^Uwtji ^•^WwU 

f^miSsàK^, J^—î? >^3 li ^ 

(^yat^ aJy^ oou iJyu ^i^t 

^jjw&wt^ ^It t4Xtf^ JuâJ^ JU '*5^85^3 (jf4^ 

(*^3 UJ Le tfUàÂlt 

ü^t t^jjiLw 1^ jiU> ^ »iyLa ^ êy,^\ 

aJy^ aijj^ oLt SiyM 

A nKi^i . y» i^^ n A 1 ^ ? üU ^ âtt ^jp<lfi»Li> jpXOUk'U 4^t ^ 

Jj^LJLt ^ X-^lafiPt i^Lt U» iCX^t liLU ^ O^ Ç »i*w Ait 

^t aJ Juy/LÀ Qy9 Î^UâiÜt AÂ^ Jtiw^ iiU4^ :^ISU 

a^âU ^ aU^' AiV sài^ ^J4 L^^A«t oU ^ ^ 

»tl%|^t {jàmj «J ^3 ^ 

^ M». ^«X>. — • * Ms. L»tjU 0 . *— ® M». — * Ms. yxXtaS. 

— s Ms. ;L^i)l. — « Ms. J^-. — ^ Ms. é^;îyW. — 8 Ms. 

^ • Ms. — w Ms. “ Ms. UjÜ). Ms. 3. — 

Ms. tjjjUtam. — Ms. répète y-*. — Ms. nïiU. 
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^ plîlâAit jXmb^I 

,^1 LjjiiS^ uAlt • 

dÜi» ^ iC^^iwkJI^ ApOaJai^ 

aa^. 1 1<>^ ^ ^ p^AaJî 0-» 

AiAJU ^IXÂte) ^ ^ (^ùsjS^ ^ xCfla^ ^ 

y. x . ;i^ t pl^ * Asîtll 0.4 ^lxite.1 ^ A^ 

ÔjJM a] JÜb K^^ÜA ÂyiMJl 

p^JLxJt 04 dUs yfià^ pUQl 

JÜLi ’0-j AJU»^ y^y A^A {J la J|^ 

(Jt ÂA 4 X 4 I ^ AJû^!^ l<>»4A A^ AiiiAAiiijj 

AX«wy^ ^ L(^y à ü jfAA O juééi ^ J^Uwk4 A 4 A iSüc^ 0 ^<^l «Kdât^ <iy^^ 

1^ jN fc^ ÜAi^ ! ^ÂAAwjJt jali^iiiiilj A A.4 y— A^l 

\il i}^yi^ 1. »^ |JL 4 c^yÂlI 

0 ! I^N^bXl p\JLê^ \j p^AmJ! AJL4 JUa ôljua4 ^ «Xa^ 

^^JUlA lJL.3yôlA4 pj^^ ^(«Xju 04 UJI «Xj Ai i j^ ^ 

CiA^i Ti fc ^ aXa»U( ^^«kli^jiAll ,,^4ôliii'^04 MéàhJ Ajb4^ Io^^iaJI k^^Àftyip 

** A i^-44X-ÿ U^î *S^ 

c^ pjéil 

04 0P5>*^Î »U^JUJt ^ ^ ALsdi-l^ iüiÂA^ ^*I:^4X^ 

UA^â^ myil aIUw^ t^>U (&JUSI p^l ^ ^y*àasiém\ ^ 1 »^»» 
aII^ A^yi Jü Alÿ ^^aaàA U 0Hx}i «XmI^ «I^Lt ijt 

* Ms. Jüüül. — * Ms. iU*&yi 3 . — 3 Ms. — * Ms. dJ. — 

® iÿ,iy^. — ' ® Ms. ySikc. ’ Ms. o4. — ® ffts. jud^. — ^ Ms. , — 

*" Ms. >> 4 A.ft,?. — Ms. cjJUJ. — ** Ici un mot tl&cé qui doit être 
lô^, -«. Ici encore un mot effacé qui j>araîl être ^ Ms. deux 
fois i. — Ms. JI 3 . - Ms. olo^. — ’’ Le » se rapporte à 
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* ^ U ^jj^\ ^ 

ylûj ^ UJU*» l« iÜLJkdlfkJ 
dUUwl 4>s?^l jt JLii Jlj«É(Jt d}4>Jji U itàÀS 
^ aI JUi l4X^ ii\ j#5l ^ ( 4 » 

giM^UJi pt pt pVeJUJI pt ^UJl j.àS pî JIjiî! pû) 

3 I t» VmÀîjÀw 0 ;^ljül pi pi 

aJ JÜLt (jlyül jj ^lÂwwJt ^1 p .^1 

pâ4 i? Jl>ï Jj^l ^p^l ^ p^l IJnJÏ^ 

p^l 4^1 (j^ p^l ibU ci>^’ C3j^l bl pjû Jlï l«i«J^ jffà- 

0 ^ oJ-iyLu ^ ^1 p^l AJLfr JlXa:w1 p^JU oJL» 
^ p:>l ^{jy 5^35 ^^1 Jt p 4 ^w 0 fc^ 

JL» ‘viUi ^ jl JbUjt UOym JUj *»*X413 

j|^*xJl‘’^<X4ft JÜb^l vmLXc 4i)tKXi» Ju^ 

U^ù^y pUiJl A-U 4^1 l^JJLvU ^^ 1 ^ 1 ^ aùJjt i>« 
ij^ AjL^I yA]y Ij^^iLt I 4 ] ^ ^ C^Ul^.;^ 

0-ft Lk^ AJL^ cyLj^’L iut« ® 

0 ^ ® JàUïCju»# aJ JUy^ÿMtfüüJl^^^.^b A^ 

0JâJf ^^1 jSUm çyA ^dkmÀj AX-jAb U iilüc.« 0^3 
xXt^y tiü^^ aJ! [J-»nj U] ^ i v#^ A^ 3<xiü ^ ^1 
À Oj-X â 1 ^^1^ ^ ^^1 ^ kiU^ ^°^yjfiy dUlUb . 

V..AJLJ3 0I 41 iL^büU i^tÿA« 4 i,|é^l 

Lo« 3 ^ ^. i q.» 0 <*J 0 A l^^^Aâjl ^,/tiS’ «XÀit 

‘ 1 Ms ‘ v^:cS:iû. — 3 Ms. |Ui). — 5 Ms. 4 Ms. — 

^ Ms. jkci)* — ® Ms. répète la phrase, depuis l’étoile, en substituant 
la première fo!b axx? à idJi. — ’ Ms. Hb^. — « Ms. y^Jâ^. — 

® Ms. I 3 UXJW. — »» Ms. 
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i Jj-îî 

^ 4 >JI Os-wit^ U 0^ 

jSum i pU^Jt 

#^U * c:»4Ki^3 pd& ^1 45 *. iÙÜdUÜt 

A«J^ 4 X.^ ^ A.. ^L^ * IÂIô^ 

pi. d *,, 7 ? yfi*^ îî^laÉÎPt 0^ ^ Oübtic^ 

^ P^AmmJ! AwL« 0j4>Jt *‘'^*^5^ 4^5 4Xâh.l^ jjuaxjÙ]^ 

dULkM^t pd-S^^ (4^ oôiU? Il dU4X^ pd'l^fajf^ 

L^ 51^ Aj^A^b b«l*lo bt pd^ *)5 a 

bj^^ 4“^ 0^ «% ^Ui5 ç^IjiAJI 0.4 41 

pLxJâuIl 04 A s^ L* f*^MAài4^ Ld-^ 0^«>sxdSO' 

(«^..4^00» 0^ 4A^5 CÂ 4 U I 0 04 L^m t^J^b 2i^\yÀi]y 

A.jd!!i>i;A JU dUS Lài^ijC> «Xi |^U lÂft ^i^kJUâÀit ^^îâa» 45 bukjt 

iüLdial Id^4^ ^-^bü 08ÜliàH^ 4^ dUdoU^^Ç» 

dJJS t^Axii b«XJ^ {J.y^ Ld-ô^4Xàhi.b 

45 \yXjio^ \yiyaj\^ Sy^:»yi j CA^ A4 I 

^|4XjÜ 45 ^ ISyi>9*ysà Ic^^LJI \„JOyM!t «oLo AjAAsik^ 

0^JsJ{ 4X-Awî^ 4^5 ^ pd^ (Sy^ Ai A^ it L I^^A:k.U 

!iyyA^\y yAÏûj ^LxJi ^ aJ Ait * î^«Xd^^ A^jifc.1 41 ^^5 04 

C4^4Ua4 a::>L 4 Ai! 0 I 0 ! JU^ OUwLci 

pd^wwiÂjl l^4Xd<M3 iÜuX^ V«ÂJ^ CJyx C >li ^ lj|j|d^5j 

ü<X-4 4<LA9t ÿL4 ^y bvlxL» 4^5 dU,^ t^A^b ^ 

ftUWI^ A^jb M\ Adw;! iÜuAiL JU diXJl^ pd^ U4 


^ Ms. — * Ms. •j4A,î>. ^ Ms. ••XQr>- ^ * Ms. ^\y 3 y — 

^ Ms. ^^y — « M». c»jC3. Cf. la traduction, p. 419, note, — ’ Ms. 
répète ici j^. — ® Ms. J^y — ® Ms. Ms. *x 4 . 
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* JU«âéJ9kk.J^ $jmm yj\y^ AJÜji 0.« 

A'iy^^ 4^1 Aâl#U AiUjÇ» Jüt /üù«tyG 

aX*é»^J 

CS»^Ldi. oHütlIÿ ixl^JiiJt ^1 AJlàùy 

iii^Uài) iüüLJl ^.1^ üd^yiXt ^ c:»l^tÿ4^ * A .»»i»< £a 3 

ii^ jifàj (5^^ iü^iiâJViüUtOvit ^ c:>U|y^t^ 

OKiio attj ^ iiil-MîiJ! A^là 

A tiiiJ%iÀii# CmJ^ 

t^LCt jffà i (^*^1 4|^t yM\ U 4 ^Loyi 

«ycp iütU!l idi i ^ ^ c5^l ^ ;Ui^î^ 

l < ji i ii.C^ 0^ ^ çjiÆ>.i> ^l3 jUaLü U^«y^ ^ JLçJâC- 

/d-uil ^4:d }y^y 

Amê ÀtftA OSm^àwIj ^1 (jt JJ^ tj) Job 

Ü^Ââ^j) kdX 3 idLtf^l p^AmJI 

’ 4XMt^ ^ üjilft 

iOiiiSo liL JlxJl I^Xoïh^ l^Jut \^ykib ^b (2^ jJt 

OmaJ^ yk.!^l 0i» L$Jtâk>.{ [(jH 1^ 

^ Jl ^ûi ’iôrJiàjJt • «yaall 

ii^y^ «jbtj» iJ Jbjf 

^Lju * i ^{ cr^^liK# Lll^lj«Ka|b>^ uijIntPi 

IaüLU ^IJuaJI c: 9 pLdi. QjujuJLt (Jx oJy^ 

^LâJI^ i bxdJÜI 4J ÂJUo U ^Ltf>5 

»VJÜ^I 0<|* yAàm^ Lj^lXak»^ l0â^ûh«^«WW4>^ 

^ Ms. jUâUh. 3 . — ‘ ® Ms. alJAs. -— * M». ïW> 4^» — * Ms. -— 

^ Ms. jpi. — « Ms. ~~ ’ Ms. o^;. — 8 Ms. î^î. — » Ms. 

Ui^uü). *® Ms. *’ Lisez UmiI J bj 
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i Ax« ^vKI! *>sû!; ^ 

viXJ^ LmAyàiÊm. j*tj>l 

iûxX^JI ^3 iL«Jjüf oL iûJCP Jt 1^X103 
*^ 1 ; yè 4 : (j' ^CwXloJi 

^i! 0^ 

t3jpâte.U sJtUjsj |^<>Jî «>siw)3 J^\ yih^ 

yj I^Xjé» l^ JUi-j |i;<Xj J! l^Uü. \j^^ji^ I^xXj 

^ùsXi ^3 ^cwXLJI iùJùtJI ÜùsJ^ ’ ^aaJU 

0^ c:; 9 L 4 lI 0(XXt <iÜÀ ^ ô\Xf «Xah»t 

Lt**^ iwUS I^XaAJ «Xf^t^l 4^14^ iÛJüJî \yMé^K\ 
lj(& 34 Xi^LM L^jCi^ bb tb^ 

'3U93 oiii^ tX ^ÉfAxit* {3?^ [0^] 

^3,.^.^^L^*0t «Xju ^cwAkTI 

«i^- . ^ ^ AliiJî yyj ^ pVJiii^l {j/OMJ Uy*H I3 

0L^3 ijms> 0^ AA43 [^3-w)] 

^LX 0i«« 0hx ^1 5 JtÜi v^i(ÿ.X n 0iAih (À 0^^^ «XàmI^ 


^♦..^.■1 JuXf ^4^LjJI 4^ 1 ^ 0:»4^t [Jï] C-^^t 

5y i.m'^y ^ i^Uw *>Xju ^. C fc !!t lx»M 


«XjtiU tt4>safa.3 «X^!^ ^ Ajm 0*^3 jH^ ^kn,) 

jit>3 Lk^ 0 ^4 1 0* 5^ 


dUd (À I^XtU 0j4Xll «XmI^ cJ^Xl 043 yJ^ * 13(33 0*û4l 4^1 


LJLj * * fjy^y^X,i*êJ9^ Uj 0>^46^ jLï l> 3 P*< ^ ^ l^ 1^* 0^3 


‘ Le ms. répète cette phrase , depuis i’eloile. — * Ms. IjhsXî^. — 
^ M». vW. — ^ M». v.jIa 3. — Ms. — « Le passage placé 
entre deux étoiles avait été omis par le copiste, qui Ta rétaWi le long 
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pl^VnAWkJl ijii 0<4j| *3^»^ 

„ [ 

0^*' ^ *0^ tiJ^ 0-^ 135-^ vUft-^ 

*’ ^ , , > 
jiJU LfJL^iî ®^o-aB^ 3 t> O.W-à U i -x^ ’g ^Lo ^U:S 

cpjxiôl pj» 

pM-^JL^ p.^ijt ®^*>ww9 U * !>^b-^ 

<X«Îm!^ pî«Xftî ^ Q^ôsJî iü^nAOâAll ^^Lj><X-;^jj 

jsAj 0 ^ ^ ^ U ^ 0 :?*^^ 

JULj Liy^ OsX 4 ^wU ^^^L.iÜI /U «XJi jCÂ^AAxJl 

0 «*« stp 0 ^<>«J| Js^l^ Ci»^<io U» viUi> 

iwcAjiJt JotJiU XÂ^ ^ 1 $^ JU^ ^ X^jcIa!! 0 .« c^jAIU p^^fUâjJI 

JU Jh^ <--c^Lo 0 j«^Ji iX-wi!^ Lâ^x^l JUi 

* <'* • 

(le la marge, en se dirigeant vers le 'haut de la page; et encore a-t-il 
oublié quelques mots. Ainsi, il manque évidemment, comme iv. 
montre ce que dit plus loin Râschid ad-clîn, le mot avant 

P d - - L^ , et , immédiatement après , les mots »yJL$ 

OU, au discours direct, ^yJLi En outre, au lieu de 
Ui ij^yâ6t<s, hî ms. porte Ijyâef^ç (sic), et le mot que je rétablis 
n’est représenté que par (pi occupe l’extrême bord 
du haut de la page. — ^ Ms. M-c. — * Ms. U"^- — ® Ms. csos?' 

^ Ms. ® Ms. «X*ô. ® Ms. ; de plus, je rétablis 

par conjecture c:>x^ U 3 . Le ms. finit une page par le mot Juxàîl 
et en commence une nouvelle par 90 ; mais , suivant sa coutume , le 
copiste indique au bas de la page terminée ce par quoi doit com- 
mencer ia page suivante. Or, au lieu de donner simplement le mot 
^ , il a écrit plusieurs mots dont la partie inférieure a disparu , le 
papier ayant été rongé, mais dont la partie supérieure laisse voir 
distinctement un t, puis les trois points d’un schm,\e haut d’un 4 , et 
enfin les lettres Kx. — ’ Ms. ju-JJÜt. 
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AmijA «K:k.5l ^Us1 AaX^ ^ Jl^ 
iCA-iÂJl Jt dJJU»^ 

L4*K^t Lfy^ Uy^ ^ ’ 

CXait a) «JlÜj A)4 Xé> Iji * 

CuJL^ iC^yjJU (yt ® viX^Lfl^ 

pUüy t ^JliMJ ^?<Nî (yw y*t ^ Js^ 

iCXJ i ôLaji* mU A>i (jyOJî i)wl^ 4^^$ * ^ 

4^3 (J^ ^33^ *>0M0 ^ AJUI «>c»i.t^ 

XJ^ li>H^ jL^y I y*U ÜiTj 

jf’ " .. X .. Cy> 0^4X]t 41(3X1 j»Uüy t i^Ü^T C A jtg v i^ 

iü\ ^y-iy liLfrlyr u'3 ir33 ii* tMJ* i ^Î3*^l 
JULj ^ viUS tj|j#.rf0l^ JU4^ jj 013^^1 (^ 1^ 

1^ Ü.,x Ii j» '!f (},\ ® \j y m Sy M ê^ (yô!l IJu (i^l^ 

(ji ^yità i > l ^làJt î ,^^£3yt liJJS XJL« 

(Jî [a4^j-«Î^] ^iX-Xj ililpAiA «Xxj 

^L» 0 -i^ /üt J^yt y^jk. Cjstua^ Jl Jjij 4^^ 1 »^ J^yXl^* 

ly** <^y 5^y ^y^ «i 

^ <3 ^ a*XaJ! (JI 4(3X^ J^3 A$^* Le 

L^«3’Lj| 5 ^IXJtî ^ ^ X ^Trfc »^»<P ^ p4MJl aù>y3 Laxamu) ÜÎ ^!^Ai 

4^1 ôy*^l ^ (3Uy^ AX>k53i 04\^ aJU oukj^ 

L^-^ l(b<34:L.U lyl 

Lm C. X ÂJLI 0 3 Ll^ A i $j j u 044^ L» Jt^ Jhià a) JLaA 413X1 «XÂs: 4^1 
^^*^ÀJ ciaIsIp < 3^ c(3* ^ Jlii* y^Ukb L» ^ ^ 

^ Ms. * Ms. aCm^. ^ Ms. dbCjÉP^. -— * Ms. — 

® Ms. ^îv**«t pour jiwwî. — ® Ms. jiy-w pour pCS.»*/. — - ’ Ms, »iUy. — 

• Ms. f^\yA^ 


IX. 


3i 
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i— a1 JIaJ^ Ci 4 iAÂiV IjC uUUwlj^ 

^ tf>îlÂ»4»^( jiULij|Jt (j<4iu l^^i i >i,lj uâImii* lu <i)U4p 

30v4 d 1*1^1 piWit AiÂ« 4 iXmI|^ 

4j1^3 * JUs^ crb i :>>iwaJl yJ^ 

^«KJ^ O*» ^ (j^LCil )iX^ uiiM3 

«XJùaI <Xj ^^^3 XfcU*» 8ly 3L0 

( j <a»Â.jt 4^t [^t] Jî pUwJt 

oJUâ3 i <it ^Uk.U:^ a] yàLâ^t 

cLid wlpjyUaJt ^ Jt ÿ U ».ljU J lcy*Â^ 

XÀ^ aV^U Ayÿ [3] (:>sî^l Jjit 1*113 

4^) ^Li !^ 0i<t»Éi ff! fci Ai! a 1 ^lÜjyUoJ) ( Jf^ jUw3 3I3 Lc[ 

^ojl ^Xûlj 4^1 yt ^)jüi^l (j«3JU byâfcil tfyOjUl Li«XJüCi 

^ loy^jJâui iüi^b?: Ajm^ ôWâ^ J! ^JMy.J^^>J^\ U 

I^Aaj (jj^^^j* l^^l f3j(C»lAi Ag^Jâ^ Aai1> 

0^ 4X 41 JIj 3 l^lxi (y<^t *>^13 <,^î 

• ijaju ^3y»^3 A^ 3.^ le ^3 4 ^ 3 ^^ Aj ^3 

^ A .^ i 1yîL (J<3A1 J-#® l^ÿ 4^13 «X-ût; 4^3!^ ^3! plii^î 

4XÂ> [ÿ<XÀ x ] JÜU AAâïy 3^3 ué^SOl 

A, . H ^ -iL^ vlUii :yü{ 4X;^( >yi}] ajû:>)3 

^^^3 4 .â- 4 »Ia ,>3 a^ aa^u^ ^ * 1^] y«uii jk^3 

* (i^ 33JLM! 0^ «XJt *XAil3 jUi 5 <Xa^ i|j«!^^ làt le 

‘ Ms. yî. — * Ms. Cette erreur provient cle ce que le mol 

jLjJl devait finir une ligne dans le ms. et que la ligne précédente 
se termine par ^y*y•^>JJ\. Le copiste s’est trompé de ligne et a écrit 
, sous rinfluence du mot — * Ms. iu«jiJl. — ‘La suite 
du récit prouve qu’il y avait ici quelques mots que le copiste a omis. 

Il était dit» .sans doute, que le .singe mourut subitement. — * Ms. i^Uo* 
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^^5» AXjîjXÀwî JiIaA 

'siiUi àA >. j ^ i^ùsJi^ 4^ 4^ U ijJüJUw JU 4Xiihi.) Ubÿ 

^<X-ib * iiy^ ^ JUj i>jü!î io^ 4 ^»iM L# (^y4^ ëiS^ 

viJJS L^wi A«wU ^ljbi>JI t«Ki^ tSX^ 

yJi U^ ^ Jsh. Uj AiX* ® çjA a) U 4iJÎ ^ ë^\ 

5t>UM c:>Li aJi^JLI^ (^ 

(2)HW ii^ ^UaJt ^ cy|^Ud jUl^ {J? g'Um 

^JLJLi i^yAj^ ^ ItpUwbAit (2)1*4 ^^ «XimIj 

y »4 A t^MAÀiof xsl^yj IxiAXir AUI 

«Xa JU 4^^^ L’ ^tAi Jlï dU iC«Uc^ cl^l aJ <JU 

<^^lflt4I,j^lâ v^jjCjja».! U.^ (,:iK:^^ cii^Xp 

^ 4^^^ l? JUi*4-^u-âiÂSt Jc^jf 

ôljua« 4^ p^Aiiül XÀj9 ^^iX3) «X*wî^ <4^^ 

Osota.!^ Jbkiîl ^^àiy oUaÀJl 

«Xaih.i ^<Xiü LJy^ XX ^ obâAll iXj 

4^lXîti t«X£& ^ «Xj Aib ^ 0j<xj| «XimI^ ( 4j^^ <Jb^ 

4jl i»L-ÂM«!ï^l pLÜjyt [(J<!^] J ^ ' *^ b VÂA^ cu>|y9 

Ljtji.Üi. Il 4jfcii.jt.j «x-niiljj <4^^ «XJLft jJI SAçto.^ 

U 0^ ffc üî ëji^ aajp^ X» W»<ftAi»>»i» JuU^ xtSimJ 

ii} 4 i;::»^LL .3 xJ^ ou^ Jyj lj^ Lk^ [^] 

(jb^ili 14^3 jyf j^jJU U^3 *X?*N? 

J4^iyâû4 aM! ^cw^ ji^D Jyb 45;^^ 

14^ 4X^1^ 4^^^^ *b ^ aaj 53 Î «Xj^ U^b 

‘ Ms. A-ÿtajm. — * Ms. iyi. — ^ Ms. v 37 ^* * Ms. *^5!. — 

* Ms. !^. — « Ms. bUJl. — ’ Ms, 9 ^. -— » Ms. i^.. 

3i. 
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4^1 üL. » — ■a fc Ijg «XJLX (jt tiiAxÀM ^^AâÜÂAW 

Û Jtü^ ouU ^ OuLaAA i^4>J^ cygtc^j 

0<^ J^t oU^ Le (;^^t 

4^1 4^iM^>JLJt iC^«« (^Lm Lt t /üjf^t hùdi^ 

lÂAÀifc 0jÇ ^1 iiUUyt JU dlXÂi^ ' ^ ^ Jli» OjL* 

*>s^ dJJll owU 4g ’ ^1 I jvjtfc U JÜU yû U ^ 

LjljJLm).» }yf^ c;JU^ Ll^I 

4^1 pUCj^l v^Lâi^ 4 jL 4 ^Ij 

^Xafc>î Li ^Lüî «Xjy» ^Î«X^ #>L:^ 

4^1 1^ Lum ^ l^JL« 

^^^4xJI «x-im)^ <il ^ (j^ 

V 

<x^t^ -^3 ^Lü( ^ 

l^siüî (jf*o^^ pt#*:ll‘'4^l pi’ IbUMbj W ltt i4*» > y 

li>r XiSr ^*-^15 IjjpijLAâJI^ ^Uxjb wll^rfXit ^ l/XmS’ ^ (J^ 

IJmU iü y ifMé^ p^' L^^<Xâh.b. (^1^ 

.«xJi a! I^U JLm^ p i » 'lî ^ ^ IjfAjtiüi 

«X-^ ^yUJI JJ<> ysà pi JUmjüI (jt ^ li^Uitàâ 

4^1 l i tLtl r^ a) yiHaw (j 

«liiLii c »4iLii j «xj» 0.i^4iXJ! «XnmI^ <4^^ ^ «^i>.4XUAt 

^üiA üLi iwiUd p/ÿ^ ii lÀi Tv^àj Li ^UJl 4 IÎ j^'îîmXj 

J^4X^ fj\ dLpyLi Li wL^t jj Vi^LUljLi ^ ^jM^ttA] 



Aj L* ’ t^ibtij Aj 4jt ^1 ^LJ! ® A^ 


1 Ms. juJÜL^. ~ > Ms, yyjî, — Ms. AL*. — ‘ Ms. U^. — 
^ Ms. ® Ms. l 4 *i. — ’ MvS. répète ici dJ*>» que je sup- 

prime. 
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Kmkj [^] * pUJI 

^1 yf^mà tiUôo tys^li * l^g (jt ^7*^3 

üîU^Î ^ 5^.^ fj pUüyi jàjtj iüiki}! 

^y ^ ^4^ p^ikiJI aJU 04i>Jt 4X^t^ iiyl) 

x-ïL^ {J^y J^ 

yli l A . ft l ^ ^ X^Xi XxAâiâ 

C * A j t (Jlxï )4[^J5 Ij 4 ;^^hL^ xJ ijlib 4 X^ 1 ^ ^iüs 

X;ÿÀfr ]yJ3^y ÿyXi] ^^^jLX.«U b«XJL& (Jt 4>wé à[>\y 

^j faff ./ot I^Xj^ Lj xJ cILj^ oLâwJt ^lûJLi Xü^iKhij 0^ 

U ® l^Jue ^ ÜS^y S\jJ^ f^(^F 4^5X411 ^IXJLi 

i<X-i5 fjk n i^ ^1 iiLjLX^ 0.# *}y^. 0^^ 

^y!!rS\m3 X^ cuaJ^I (jÿ s^bâXiàcO i^ùsXîi 4^t ^ ^ 

L^ .A, Xfe l^ju« ^ Mi i Ji^OO* XfJâft ^4^ 

^ j^l 5) b pMjüt Jüti bfXÂfr (Ji ^ 

pMx]l p<XÜj l^lXc^ ô^ 0«« Xjl« XaT*^^ ft4Xi5 

yii |o5' 0i5>4>Jt «Xi^i^ {J^ 0? 0^ ^ 

c^bw^Xi aiy^ x^ xîT^t 0-« oc>» y ^ Xj U ^fjST ^ 

^«XJlj yd l^X#i^ ^^AJy t<SU 

X^mAj XàS'iX,:^ MxXï ^ [viiJi>] bûJ|^ 2(«XsLM>i 
X^l^ XiX-jli 51 xXam^I 4^4>Ü1 *\Âft <JI ^4^ 0^ 

5lJL^ ^4^ obÜj dûs «XJuti xXft]!^ ^ Vj^ 

i^ljjjiUMli > 6)5 0 ^ <i^ bfJà^ 

* Ms. ^üu^aUI. — ® Le mot qui manque est, sans doute, *>lxiJ. 

— 3 Ms. 5»^. — 4 Ms. ® Ms. Jyiy — ® Forme vulgaire, je 

suppose, pour ’ Ms. c£Ij 05 . — ^ M.s. <J»U^. — ® Ms. 

- »« Ms, Lô^l, 
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*j4Xït il * JüU Jpp] Js ' l^iiU a) Jlto àduiyj 

MÜ (£,y>s^ {j^ ùsliti XXst LbUÜU AA^J 

^iXil vÎUA l^t a 1 CilftU»? jjl 1^ ^ aUd 

1^1 A^ Ü^Lsw (5«^t U 

AiJ y *t*y UXJL^^ üôsis^ ^9yi7 A^t 

84>sÀft ^«^..>^1^ tjl*5 aw( (jt 

L <( | | X ^ AAJ^ dLiXd AAiAJ^ A*Xiftii4W A9h.^w> Ail^ltAi/9 

ry*mM ^ iSyia^Â^ ^aJLu i«fy^S>. m {«X:^ Aixàrk ^ IAU 

«iiwiM^Jl A i.i Â ^ ^1 uA-ii^ A^-AmXÂ ^<^|3 ^^^3 

JjJLI (jjHW Jl ü^3 X4uiï ^yüUytj * 

oüt^ <i!:»lyUwt aX>i» L^ (3>X4^ c)^ ^U ^jiXli; «Xwl^ 

i^yiym Jt 

aA.a ^ ^ î*Xiû tÿ» iJXü3 

« 

pLi» iLjL<4 ^*SJS^ ( 2 )^ AJ^^i ^ AMUAk.^ ÀAâh.. A^î 

ÂAflSS ^liJl * *X-û^1 ^Lâi (lîX!^ Lolj AÂA aU! ^y^]y 
^ \ÿlli^ piL^Jl AÂ« ^^«xjt JSmmI^ 

*X-jLJt <jl ^^4>sjLX^^ S^UiÜt (ji# 

ôLuâ.^ i ♦XAÎ^ 

aJ^Lx 0 ^ 0^^ ^ ^ AX^Uo 0xLâki.li^ AX^t^ 

A;;Ui^ 0.4 (^334* *% 

0^<>J| JsXmIj àyjSitS' ‘® aILm 0A 0^UllkjM^ 

^JkA piAwwJl ^yit j^3 ^Xaiteî^ «Xx^ l<X^I^ (j^ 

^ Ms. ,L4 -ï4ÜI. — 2 ML ^ Ms. jLo. — ^ Ms» «ÿJoÂ.. — 

‘ Ms. — ® Ms. ybuk^, — Ms. Jsjô. — * Ms. ^^jt. — * Ms. 

ù^]y — Ms. sic. J’ignorô ^quel mot se cache sous celle forme. 
Peul-êlre esl-ce le nom d’un endrbil. — “ Ms. Ms. 

— Ms. ^y — ‘4 Ms.y^. . ~ Ms. ^^:^\Sy 



UN GRAND maître DES ASSASSINS. 4»7 


[J^l 

«Xj 4 >mS 1|^ c|5*tl «XÂft JÎ 

3Uît Ai h> oé<> *4 iii. V * MxéiMiiêtj * (jj!Î^*<i^ à^mSiiS ' 


AX«iÀMt^ K fc.. Lfe àfj Li ^ 5) ^i^jMkpuUlt 

«Xju^ Aàljy^\ (Jt 

4„^-^ ^ *4É>^ ^^3 «i l^ü^MkW JbWwl ^ (.^.aJÎ^ plt?' 

Laé^m aJ ^liAMyCM ^«X> Aj (jûi^ ÀiHiVjfci 

iXftta.!^ jiJ Jauw^ ji^^Uvwl lyb yU (5^ 

^ (i ajl^i ^iuXil ^ (| > u 

^iULah. (jU^ ^ IL a} iu^t ’ iUXsSl «Xawt^ Jt 

^iiii^^Jj AaXJ^^ jfjmjAmS' LÂ^'aX^ 
aXJwA AjIoLw • A AÀ jà fc. 

JJii ^Ljjjtié aJ JÜLi djujijki U (j^^xJI «XawI^ <4^^ 

w 

ljf^i 4 <fj J \ j^MM Ajt (X Aa X. *^ A <M»^.àtÂ i «jmAJ a] 

OjM2jf^ A^^U Jt ^5^ y«)^ 

JÜU «JJUtb UjA^t ^ AjUîpI t^U» 

^ A-U^ AaAa 

L^ <JI <^b j! L» 

^aX^L»!^ fj\ ^^wU c:aJ^I liU^ 

J^yi IaX4& i ^:>ÜUAÎ ouâAi^l aXï^ (S^f^ 

iiùSû^^ aJ oÂAWb^ «Xi A)ill oyÜu>3 oüül^5 


* Ms. Lta^*.fî , avec un ^ sur le b. — * Ms. ^^U. — ® M». (iorme , 
mal à propos , ^ après j^. — * Ms. — ® Ms. ib-U*.. — 

® Ms. répète pJ, — ’ Ms. iUJLj.. — ® Ms. — * Ms. * 

Ms. t,jA*l. — “ Ms. Mü> Jt. — Ms- ^Aâ.. — ^^Ms. Ay^3. — 

‘‘ Ms. ArtJlft. — Ms. Ms. U. — *’ Ms. jJU^. ■— *» Ms. 
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jjLéiAâ}t AAJ^ ^ c,^x]| j^ym\ 

* iLiL^ b^XJLfr Aiwjdâ^ âbûCfr^)! A^ «Xiüüü AilsâPt 

* ^ ^14^ 4 ^^^X!lair 

t:r4ii,iliA.» ^;0 |La-^ ffc , li ^ iô rA i i h caXic^ «Kü U>t <^l 

^^A-am^Uo * 1^ cuiUJbl^ *> ^1 » 

püi^! (jiw 3 ^ . A i ik t^ 

(yj^ ^lij 0 »i. Cj î 0 A n T h ^ ,5^3 AjLmaL^ Jlï 0j4xjt 4 X^ 1 ^ <4^^^ 
tiUS i ^ U 3 jUS ^^pU A^ i.0Jas/^^ U^li^ 

{jlOm/L} ^LXXI viU 8 i Üt^ttXJlt iïl 

t^t (jjrt?*^! {J^ pÜÜ^Î 

b» Jyuà «y»l (j^. U; ajLss»î jaJi? JU^iil ^ j,* 

i iûfcUJt ‘4 Jlj 4 >ji AîU (♦^Jui; Jüt l^y 

^ ■ A iij Iha ^LmKjnp^ aJ Lt ^ .* « •* «■ÿT ^IXlX^ 

«XmIj A^ I^bjt bt ^b pbl «Xju[^ ] 

^^y„Am3LJê Ai^^Xj^ AX/|}Ama^ AJlxi! s^ÂJOÿ^ 0^4XÎI 

ikUij^t {jàju \^ p!^AmJ! aX« JU tX «^8 ^ p«XA^ 

* 4X^)3 <4^^ yl ^^Joül J^I Aftl^ 

1»^ ^«iAmAmCJI t^LjUS J î c:>l8 ^jM^iXÂlI iü(Àj 4^ ^l«xl) 

VlîlL^MiâJl 4^1x* Jl P(ys^. ^*‘AaAj> Js?^ ^J^ Ag'i»»>ilÿ (jêaAJ 

«XmI^ <4^^^ n^ymS^ ’o-Â^b AmmA> tïliS 

4 ^ A i J ^3 ^ a .a<&>i 4 [ 

^^AâJLL^ A^U«M»t <4L»’i A^1 ^A {t ‘J^ ,^b^ÂïJI iiU8 


' Ms. ,9^1. — * Ms. HI:î^ 3. — ^ Ms. ajoute ici A h tort. — * Ms. 
t^jPjsiî, — * Ms. ré|jèt(* ici oJ-oj Jsï. — * Ms. ^»4Âc. — ’ Ms. UpU» 
avec la correction JU en marge. — * Ms. ^^1. — ** Ms. insère ici i, 
que je supprime. — Ajoutez jJ. — “ Ms. ^.Xii. — Ms. p>£^. 
Ajoutez jJ, 
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aJ AiU t aJ 

AxXaK «Xin^' JU 4 >Um!^ ‘<4^^ ^sÎjÜ^I 

^.5 * iÜLUXt li Jj-îi!^ ‘ 

* S«Xi^ ^ aJLp Jls IJC 

*^^‘■*' 1 ? ^ 0 JÇMW tf4X.1t 0 i<t Axuels^ 

tf4Xj& ^ tfljLjû^'U ibULt^I J^U! aj jysA^t ^ ^«x^ 

4 X 1 . 4 ^ UiX A,«>y ^ «X-t^sü^ 

^LliJt * cx«tâ Lt tfSW 

Â A^ yü l tf4Xtf ^ p^AtMilÿ 

^ „i .ig^ A xi* *^ AJL^uit^ tfiX^* 

• ^ 

' Ms. ^ wüLjJLt^. — • * Ms. ® Ms. oJb. 

— * Ms. ctM**>. — ® Ms. iCJl^. — ® Ces mois, depuis feloile, sont 
d’une main récente. 


ADDITIONS ET CORRECTIONS. 

Page 398, ligne 3, au lieu â^effels, lise^ bijoux. 

Page 4o6, ligne 7, au lieu de camp, lisez w'scnal; ligne i4, au 
lieu de tuniques, lisez claies (instrument de siège), et supprimez la 
note 2 ; ibid. au lieu de draps, lisez arbalèlcs; le ms. porte j;>X, que 
j’ai corrigé en 

Page 483 , ligne 8 , le verbe manque dans nos diclioniiaire.s. 

• Page 488, ligne 20, au lieu de ^y^S., il serait préférable de lire 
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NOTES SUR LA PALESTINE, 

PAB 

M. CLERMO.NT-GANISEAll. 


I, LA CAMPAGNE D'ABIYAH CONTRE JEROBOAM 

ET L’EMPLACEMENT DE YECHÂNAH. 

Rehabeam, le fils et le successeur de Salomon, ne 
semble pas avoir engagé de guerre en règle*- contre 
Jéroboam, qui avait cependant provoqué le schisme 
des dix tribus et qui put constituer le royaume 
d’Israël, en opposition du royaume de Juda, sai}& 
rencontrer de résistance sérieuse. 

Le livre I des Rois, chapitre xiv (verset 3o) et 
chapitre xv (verset 6), nous dit bien que les deux 
rivaux furent en lutte perpétuelle ; mais cet état d’hos- 
tilité chronique ne paraît pas, au moins d’après les 
documents que nous possédons , s’êtrei traduit par 
de grandes aventures militaires. 

La véritable cause de l’inaction du roi de Juda 
doit être cherchée dans la terrible invasion égyptienne 
àe Chichaq , provoquée probablement par Rehabeam 
lui-même qui, fuyant la colère de Salomon, avait 
été autrefois l’hête et avait pu devenir le client du 
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roi égyptien, dont U aurait même épousé la fijie, 
d’après l’addition des Septante.. 

% Ce n’était pas lorsque Rehabcam voyait .son 
royaume envahi et sa propre capitale mise à sac pai* 
les Égyptiens qu’il pouvait songer à revendiquer par 
la force ses droits contre un usurpateur tout-puissant. 

Le premier mouvement de Rehabeam fut bien 
d’attaquer les dissidents d’Israël; il rassemble même » 
à cet elfef, une armée considérable (II, Chroniques ^ 
XI, i). Mais, tout à coup, il se ravise et renonce, 
sur l’ordre de Jéhovah , à cette lutte fratricide (vers, à) : 

Il est permis de supposer que l’attitude menaçante 
de l’Egypte fut bien aussi pouF quelque chose dans 
ce bruifque*changement de dessein.* De fait, Reha- 
beam , en même temps qu’il abandonne son e«.pédi- 
tion contre Israël , reporte toute son activité militaire 
sur la mise en défense de son royaume. Il fortifie 
les villes, y accumule des provisions et des muni- 
tions, y met des commandants, etc. • . La position 
de ces villes, toutes situées au sud ou au sud-ouest 
de Jérusalem \ montre bien de quel côté s’appro- 
chait l’orage. 

^ Le royaume de Juda ne put résister, mais il sur- 
vécut à cette invasion qui ne fut, en réalité, qu’une 
sorte de grande ghazzia ayant le pillage pour but 
principal. 

^ Bethleem , Tekoa , Elam , Belhsour, Socho , Adouliani , Gelh , 
Maresa,Ziph, Adorai ni , Lakis, Aieka, Soraa, Ayaion, lîrhroa. (ïï. 
Chroniques , xi , 6-i o. ) 
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Cç fut seulement le fils de Rehabeain, Abiyah ou 
Abiyam , qui se trouva en état de demander compte 
à Jéroboam, les armes à la main, de son usuipa^ 
tion. 

Le chapitre déjà cité du livre I des Rois (vers. 7) 
se borne à nous dire laconiquement, et dans les 
termes mêmes du verset 6 , qu il y eut « guerre entre 
Abiyam et Jéroboam.» Il nous renvoie, pour de 
plus amples informations, aux Annales des rois de 
Juda {Sepher dibré hayyamîm), où se trouvent rela- 
tés, dit-ii, les paroles et les actes d’Abiyah. 

C’est peut-être à cette source que le rédacteur des 
Chroniques a puisé les détails circonstanciés qu il nous 
donne sur l’histoire de cette guerre ^ 

Nous voyons ici Abiyah prendre l’offensive contre 
Jéroboam qui, depuis dix-huit ans, jouissait du fruit 
de son usurpation sans avoir été sérieusement in- 
quiété. 

Abiyah rassemble une armée de quatre cent mille 
hommes. 

Ce chiffre , bien entendu , ne peut pas être pris au 
sérieux , pas plus que celui de l’armée de Jéroboam , 
évaluée à huit cent mille hommes ! par le texte hébreu. 

La Vulgate a réduit prudernhaent ce^ contingenls 
aux chiffres de quarante mille et de quatre-vingt 
mille hommes; c’est encore fort honnête. Qu’il nous 
suffise, d’admettre quIAbiyah attaque son adversaire 
avec des forces moitié moindres que les siennes. 

* 11, Chroniques, xiii. Le récit (verset 3) commence par répctci 
la même formule, que colle du passage 1 , îlois , xv, 7 . 
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Le roi de Juda envahit le royaume ennemi ^ et 
prend position sur ie mont Semaraïm, dans k jnon- 
tagne d’Éphraïm : 

’ina "îüx inb opM 

Là , ic récit biblique lui met dans la bouche un 
de ces discours de convention qui rappellent les pro- 
cédés de rhétorique chers aux historiens de Tanti-* 
quité classique. 

Cette longue et véhémente harangue, adressée au 
rebelle traître et sacrilège, s’étend du verset à au 
verset i3. 

Cependant Jéroboam, profitant de sa supériorité 
numérique, avait tourné la position^ occupée par 
Abiyah, de^ façon à le prendre 'à la fois en tête et en 
queuo. Le combat s’engage et se termine, malgré ou 
plutôt à cause de la manœuvre de Jéroboam, 
semble avoir été aussi médiocre général que bon di- 
plomate, par la défaite totale de l’armée d’Israël; 
elle s’était fait couper en deux en voulant exécuter 
un mouvement tournant. 

N’insistons pas sur le chiffre des pertes : cinq cent 
mille hommes! La Vulgate a le bon sens de ramener ce 
nombre fabuleux à cinquante mille; il serait plus sage 
encore de Ifre cinq mille, et de supprimer purement 
et simplement nixp, cent, ici et également plus haut, 

^ Suivant Ft. Josèphe , c’est Jéroboa/n qui aurait été l’agresseur ; 
néanmoins, même d’après le. récit de i’hislorien juif, le roi de Juda 
n’attend jias l’arrivée de son adversaire , mais se porte à sa rencontre : 
dtTTfvTTîCTe iepo^oo^fA(ji). [ A n(iq, juives , VIII, xi, 2.) 
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€€ qui réduirait alors le chiffre des hommes engagés 
à quatre mille d’un côté et à huit mille de l^autre ; à 
moins que Ton ne préfère, dans le chiffre des pertes, 
éliminer Je mot mille ^ ce qui le ferait descendre 
à cinq cents, proportion raisonnable, si Ton admet 
quatre mille et huit mille comme le nombre réel des 
combattants. 

Abiyah vainqueur poursuit Jéroboam et s’empare 
sur lui de trois villes : Bethel et ses filles, Yechânah 
et ses filles, et Ephron et ses filles : 

any udd 

jnrvnici n''ni:3-nNn 

De ces trois villes, Bethel, Yechânah et Ephron , 
une seule, celle de Bethel, peut être fixée avec quel- 
que précision sur le terrain. Tous les topographes sont 
d’accord pour placer Bethel à Bfeitîn , à environ trois 
heures et demie de marche au nord de Jérusalem; 
Ephron ou, suivant le Qeri, Ephraïn, est considérée 
généralement comme identique à Ophrah, que l’on 
met avec probabilité, mais sans certitude absolue, au 
village de Tayyibé, à peu près à une heure au nord- 
est de Beitîn. 

Quant à Yechânah, elle est classée, par les exé- 
gètes actuels, au nombre des desiderata àe la topo- 
graphie biblique. 

Je n’ai pas à m’occuper ici de la question de sa- 
voir si* Yechânah, dont le nom est transcrit Xcrctvct 
dans le récit correspondant de Fl. Josèphe \ est la 

* Anûq. juitex ,W\\ , xi, 3. 
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même que le village de \<TclvaL $ , où eut lieu , suivant 
le mcmfe auteur ^ beaucoup plus t^rd, la reaoontre 
entre Hérode et Pappus, le général de l’armée d’ An- 
tigone. Si ces deux endroits n’en font qu’un, tant 
mieux; ce que je vais proposer pour le premier s’ap- 
pliquera alors au second et nous ferons ainsi d’une 
pierre deux coups. 

Quand bien même nous ne saurions pas, d’autre 
part, ce qu’était la fameuse Betliel, l’une de ces trois 
villes, la mention de leurs henôt^ de leur^ filles ou 
villagies dépendants , suffirait pour nous montrer 
([u’il s’agit là de cités importantes ayant un caractère 
métropolitain. Fl. Josèphe n’hésite pas à rendre : 
Bethel et Isana avec leurs toparchies, # . .xal rrjv ro- 

Les trois villes associées par le récit biblique doivent 
être assez voisines l’üne de l’autre et former un groupe 
stratégique; leur prise est le résultat immédiat de la 
défaite de Jéroboam, et c'est en poursuivant le roji 
d’Israël qu’Abiyah s’en empare. Elles devaient être, 
de plus, situées sur les confins des deux royaumes; 
car Bethel marquait à peu près exactement la fron- 
tière d’Israël et de Juda , et l’on conçoit difficilement 
qu’Abiyah ait pu s’annexer autre chose qu’une zone 
limitrophe de son territoire ; cette zone , nettement 
spécifiée par trois points et enlevée dans un premier 
moment de surprise, devait être restreinte. Nous ne 

' Àntiif. juives, XIV, xv, ivt. Ce qui tendrait à faire supposer le 
contraire, c’est que lofs de la répêlilion de cette narralion dans le» 
Guerres f I , xvii, 5 , le nom de itrelvag est remplace par celui de Kava, 
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voyons pas qu Abîyah ait poussé plus loin sa pour- 
suite ^et étendu ses conquêtes. 

Ceia posé , c est dans les environs de Bcitin , et 
de préférence dans les parages nord de cette localité , 
qu’il nous faut chercher Yechanah. Nous n’avons 
donc pas lieu d’être surpris si nous ne rencontrons 
que dans cet unique passage le nom d’une ville aussi 
importante que semble l’avoir été Yechanah; elle 
devait appartenir, en effet, par sa position présumée , 
au territoire d’Éphraïm : or, on sait que le livre de 
Josué ayant négligé de comprendre dans ses cata- 
logues la liste des cités d’Éphraïm, nous n’avons que 
fort peu de renseignements sur tout ce qui touche à 
la région occupée par cette tribu. 

Ces diverses considérations m’engagent à adopter 
pour le site requis le village de A^în Sînia, 
1.xAa-w, à environ cinq kilomètres presque plein nord 
de Beitîn. 


A'ïn Sînia 
{Yechânah) 

^ Tayyibc 

Beitîn {Ophrah) 
[Bethel) 


JÉRUSALEM 
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A'ïn Sîriia est incontestablement une localité an- 
tique. Deux faits suffisent pour, le p^ouver : • * 

^ L existence de sources nombreuses et abondantes 
qui ont toujours dû désigner ce lieu à l’établissement 
d’Iiabitations : el-mizrâb, a ïn ckeykh ffsein, a in 

djaraby a ïn eUmerdj y a ïn el-balloâia. 

Puis la présence d’une grande nécropole taillée 
dans le rocher. Un des tombeaux ' a même, gravée 
au-dessus de la porte d’entrée, une inscription 
hébraïque en caractères carrés anciens, où j’ai pu 
déchiffrer le nom de Hananyah , jS/s de Éléazar. 
On aurait aussi trouvé, dans quelques-uns de ces 
sépulcres, des fragments de ces petits ossuaires en 
pierre ^ que nous savons maintenant appartenir en 
propre la’catégorie des antiquités jùives. 

L’emplacement répondrait à merveille aux «ondi- 
tions voulües; il ne nous reste plus qu’à examiner si 
le nom arabe satisfait aux exigences de la tradition 
onomastique, condition essentielle de toute bonne 
identification de géographie biblique. 

Le village de i4'ïn Sinia, littéralement «la source 
de Sinia » , est situé dans une vallée qui porte comme 
lui le nom de Sinia : ce détail a son importance; car, 
toutes les fois que nous voyons en Palestine un même 
nom, d’tme forme bien caractérisée, s’attacher à la 
fois à un village ou une khirbé, à un wâdy, à un aïn, 

voisins les uns des autres, nous devons être sqi' nos 

» • 

^ J’y ai opéré une fouille. Ce texte inédit a sa place marcpiée dans 
le Corpus inscriptionum semiticarum. . 

’ Palestine Exploration Fund. Slatements. July 18*72 , p. 87. 
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gardes ; cette ténacité implique l’antiquité du nom. Ici , 
l’homonymie de' A^ïn Sinia et fVâdy Sînia nous autcr- 
rise de plus à ne considéi^r que le mot Sînia. Or, c^e 
nom de Sînia présente les plus incontestables affinités 
avec celui de Yechânah, 

En effet, le mot Yechânah que l’on explique, k 
tort ou à raison , par la racine yachan u être vieux » , 
avait toute chance, en passant lan arabe, de perdre 
son yod initial, qu’il fût ou non radical; cette aphé- 
rèse est de règle pour la plupart des noms géogra- 
phiques de ce type: Yeriho=Riha, Yesimoth^Souemè, 
Yezrael^ Zerin, etc. Yechânah devait donc fournir 
normalement chânah. Suivant une autre règle non 
moins certaine, le chîn hébreu devient un sin arabe; 
donc chânah^lsânah ^ Le glissement de î’d vèrs ïi n’a 
rien que de naturel sur ce terrain si meuble de 
voyelles sémitiques : Sînah. 

Sans y attacher une importance exagérée, je rap- 
pellerai que les Septante transcrivent lsavvo[\ on est 
libre de voir dans cet v un acheminement ver» fi, 
à moins que ce ne soit qu’une simple faute de co- 
piste. 

Quant à la naissance de la terminaison ia , qu’il 
ne faut pas confondre avec iyya ou iyyé, terminaison 
d’adjectif ou de relatif au féminin , elle se présente 
dans une foule de noms topiques arabes de cette ré- 
gion; je cite au hasard: Kebbia, Deir Istia, Beit 
Oania, Ain Kefria, Sirisia, Djüdjilia, Ferdisia, Tar- 

* On peut rapprocher de IV* forme de « conservei' quei- 

quun, ie faire vivre». 
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fidia , Rachania \ etc. Dans plusieurs de ces la 
terminaison ia se détache visiblement du thèiiie ra- 
dical : Kefr, Djildjil, Fendis, etc. 

Nous avons donc le droit, dans Sinia, dïsolerSi/i. 

Sînia, qui constitue à la fois une contraction et 
une expansion consécutive du nom hébreu Yechâ* 
nah, subit lui-même, en arabe, une bien plus cu- 
rieuse et bien plus fmte contraction quand il appa- 
raît sous la forme ethnique; un homme de dUW Sînia 
s’appelle ""Ansâwy, au pluriel ""Anâswè. Il est certaine- 
ment •moins difficile d’admettre que Yecbénah est 
devenu Siaia , que de croire que ^Ansâwi est composé 
de A'^in Sînia, ce qui pourtant est hors de doute* 

* Topographiquement * et onojuastiquement , A‘ïn 
Sînia a donc tout droit être acceptée pour l’antique 
Yechânah. 

« 

Il est frappant de voir que Beitîn, A'in Sînia et. 
Tayyibé, c’est-à-dire Bethel, Yechânah et Ephron, 
forment justement un triangle dont ia pointe sud* 
est constituée par Beitîn-Bethel, et qui devait pos- 
séder une réelle valeur strat^ique , parce qu’il com- 
prend un plateau élevé formé par l’intei^section des 
versants de la Méditerranée et de la mer Morte, et 
d’où descendent une quantité de vallées. C’est sur 
ce* territoire, enlevé à Jéroboam, que s’élevaient les 
benoit ou villages dépendant des trois villes, repré<- 
sentés aujourd’hui par nombre de ruines ou hameaux 
épars en cette région. 

* Comparez les noms de Ikux palestiniens terminés en dans 
leTalmud.-iCstûsp^ 
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Schwarz avait proposé de voir Yechânah dans un 
village "de Ai-Sahim à deux miües à ïoaesi de Bé- 
thel, village que M. G. Grove^ déclare avec raisop 
« undiscoverable in any map which the wriler has 
consulted ; » en tout cas , il ne figure même pas sur 
la carte accompagnant i ouvrage du savant rabbin. 
Malgré les différences profondes dans le nom et la 
position de ces deux villages, Schwarz avait-il en vue 
A^ïn Sinia , ou peut-être les ruines de Salimiya qui sont 
effectivement à ïouest de Beitîn ? Il est difficile de le 
savoir. Je ferai seulement observer que l’éditioh alle- 
mande de Schwarz ^ porte A l-Sania , ce qui s'éloigne- 
rait moins de A^ïn Sinia. En tout cas, Schwarz ne 
semble avoir. voulu faire ici qu un de ces rapproche- 
ments en fair "dont il n était que trop' coutumier; 
peut -«être même n avons-nous affaire, dans le cas 
présent, quà une de ces localités imaginaires qu’il 
crée trop souvent pour les besoins de la cause et 
qu’on cherche en vain sur la carte. 

Il existe une autre localité de Palestine qui porfè 
exactement le même nom que A'in Sînia, c’est la 
ruine appelée Khirbet Sinia *, située à l’ouest et tout 
près de Toûbâs, l’antique Thebez, suivant l’opinion 
généralement reçue. 

Cette Sinia appartiendrait, par sa position, au 


* SnfiiJis Dictionary of tke Bible , s. v. Jeshanah. 

^ Dos heilige Land, p. 12 b. AÎ-saUmia, pour As^salimia: dans ses 
transcriptions Schwarz néglige toujours de marquer l’insertion de 
l’article devant les lettres solaires (p* ex. p. 224 » Al-sachra ~ ). 

^ Guérin , Description de la Palestine, Samarie, 1 , 36 1 . 
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territoire d’Issachar, sur la limite de Manassé. Il se 
pourrait qu’ici fût l’équivalent onomastique et 
Jppographique de , Chion , ville d’Issachar, men- 
tionnée entre Haparaîm et AnaharatK 

L’on sait que précisément le livre de Josué, au 
lieu de procéder par groupes à l’énumération des 
villes d’Issachar, les mentionne en suivant la limite 
du territoire de la tribu. 

L'Onomasticon songe, pour ce Sîon, à une localité 
de nom probablement analogue, auprès du Mont 
Tabor, ce qui s’éloigne tout à fait de cette seconde 
Sînia; mais l’on n’ignore pas sur quelles bases fragiles 
reposent souvent les identifications d’Eusèbe et de 
saint Jérôme qui, en matière de géographie, avaient 
toutes les hardiesses des exégètes modernes les plus 
aventureux. 


Josué, \l\, 19 . 
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notice de LINSCRIPTION LIBYQÜE 

TROUVÉE À LA MAISON CARREE, PRÈS D'ALGER. 


L epitaphe libyque dont j’ai l’honneur d’offrir l’es- 
tampage et la copie au Comité des Inscriptions sémi- 
tiques a été trouvée récemment, dans la ferme de 
M. Vanmaseyk, à seize kilomètres est d’Alger. Cette 
inscription, composée de quatre lignes seulement, 
est gravée sur un bloc de calcaire brunâtre , à peine 
dégrossi sur la surface antérieure, et qui mesure 
quatre-vingt-dix centimètres en hauteur. Les carac- 
tères sont appaï*^ents , et l’on distii\gue fort bièn celui 
qui termine la première ligne , quoiqu’il ait été tracé 
sur le bord de la pierre et dans une cassure. Voici la 
copie que j’ai faite de cette rustique épitaphe : 


□ 

X 
U 
. I» 


= e 

□ 3 

I il 

□ V 

II V 

+ H 

N 


La lecture ne présente qu’une difficulté, qui porte 
sur la troisième ligne, où figure deux fois une lettre 
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en forme de peigne et pourvue de cinq dents, tour- 
nées vers ia gauche. Le texte dit : - 

lougftgoudiou Touraril Qouqou, fils de Matlar. 

On ne rencontre nulle part le signe de la troisième 
ligne; il n’existe ni sur le monument de Tougga, ni 
sur les trois cents stèles que nous connaissons. Le ca- 
ractère qui s’en rapprocherait le plus est la lettre = , 
dont la valeur a été attribuée au (jf de l’alphabet fran- 
çais par le savant auteur des Etudes berbères. Cepen- 
dant * la comparaison même de ces formes en fait 
ressortir la dilFérence , non-seulement par le nombre 
des traits horizontaux qui les composent, mais en- 
core par la barre verticale qui^sert d’tfttache à ceux 
de la présente épitaphe. Il se produit donc ici une 
particularité relative au système graphique des pre-» 
miers : habitants de l’Afrique. Quelque minime que 
paraisse la question, elle mérite d’être étudiée; elle 
ne demandera qu’un léger effort à la sagacité de M. Jo* 
seplî Halévy, qui tient plus que nous, peut-être, à 
compléter le déchiffrement de ces pierres si long- 
temps dédaignées par nos colons. 

A. Chebbonneaü. 

Alger, 12 avril 1877. 

« 

A la demantlc de la Commission des Inscriptions sémi- 
tiques , nous publions cette notice qui n’aurait pu être insérée 
que tardivement dans le Corpus. Nous regrettons de ne pou- 
voir y joindre le fac-similé de festampage communiqué pan 
M. Cberbonneau; maïs sa copie des caractères iibyques a été 

fidèlement rcnroduile. 

^ B. M. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 13 AVRIL 1877. 

La séance est ouverte à huit lieures par M. Ad. Uegnier, 
vice-président. 

Le procès-verbal de la» dernière séance est lu ; la rédaction 
en est adoptée. * ' 

JEst reçu membre de la Société : 

M. le D' Monier Williams, professeur à TUniversité 
d’Oxford; présenté par MM. Garcin de Tassy et^Ad. 
Regnier. 

M. Geffroy, directeur de TEcole française de Rome, écrit 
an Conseil pour le prier de mettre à la disposition de la bi- 
bliothèque de cette Ecole la collection complète du Journal 
asiatique. Le Conseil décide qu’un exemjplaire du Journal , de- 
puis le commencement de la deuxième série jusqu’à l’an- 
née 1876 inclusivement, sera offert à l’École française il 
charge le secrétaire-adjoint d’informer M. Geffroy de cette 
décision et de lui faire savoir aussi que le Conseil recevrait 
avec plaisir, pour la bibliothèque de la Société , les travaux 
publiés* par les membres de l’École française de Romci 

M. Barbier de Meynardrend compte de l’état d’avancement 
du dernier volume des Prairies d*or; la rédaction de l’index 
général, plusieurs fois remanié, a entraîné quelques lenteurs ; 
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mais les tables sont aujourd’hui presque entièrement comjK»- 
sées , et fl est permis d’espérer que la présente année* verra la 
fin de cette longue publication. 

La séance est levée à neuf heures. 

OLiVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par la Société. Journal qf the Asiutic Society of Bengal, 
part ï, n° II, 1876, et part II, n” lll, 1876. Calcutta, ln-8^ 

— Proceedlngs of the saine, 11® VIII, aiigust 1876. In-8*. 

— Journal qf the Royal Asiatlc Society of GreaUBritain and 
h'eland, new sériés, vol. JX, part I. London, Trûbner, 1876. 

In-8-r 

— Bulletin de la Société de Géographie , n“ de février 1877. 
Paris^, Delagrave. In-S®. 

Par les rédacteurs. Retue africaine, n”* de septembre-oc- 
tobre-iÿ)veii]bre-décembre 1876. rtiris, Chàllamel. Jn-8®. 

Par le rédacteur, Indian antiquary, ed. by Jas. Burgess, . 
n®‘ de décembre 1 876* et janvier à mars 1877. Bombay, ton- 
don, Trübner. Paris, Leroux. ln- 4 °. 

Bibïiotheca indica. 

Par la Société asiatique du Bengale. Bhàmatt, by Vachas- 
pati Misra. Fasc. III. Benares, 1876. In-8". 

— Sdma Veda Sanhità, vol. III, fasc. VI. Calcutta, 1876. 
ln-8”. 

— Sanhitâ of the Black Yajur Veda, fascic. XXIX. Cal- 
cutta, 1876, In-8®. 

— Chaturvarga-Chintamani , vol. Il, fasc. VI. Cale. 1876. 
In-8“. 

Par l’auteur. Catalogue of Sanskrit mss. existing in Oudh, 
by J. C. Nesfield, fasc. VÏII. Calcutta, 1876. In-8“.* 

Par l’éditeur. The Dinkard, by Peshotun Dustoor Behramjee 
Sunjaria, vol. II. Bombay, 1876. In-S”, 12 5 ; III, p. 66-128, 
26, 2 , p. 20-1 22 , VI - 6 p. 
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Par i auteur. Pâli studies, by Major G. E. Fryer, i. Cal- 
cutta, *1.875. In- 8%.35 p. ‘ 

— The Rkyen^' People'of theSandoway district^ Arakan, by 
G. E. Frye^*, Major. (Extrait du Journal asiatique du Bengali 
part. I, 1875.) 

Par M““ Grimblot. Sept suttas pâlis, tirés du Dîgha-NiMya , 
par M. P. Grimblot. Paris , Imprimerie nationale , 1876. ïn-8®, 
xu- 35 i pages. 

Par l’auteur. Catalogo dei Lavori di Luigi Amedeo Sédillot , 
compilato da B. Boncoinpagni. Borna, 1877. In- 4 “» 47 p. 

Par l’auteur, ünser Sonnenkôrper, nach seiner physikali- 
sclien, sprachlichen undmythologisclien Seite hinbetrachtet^, 
von D”" Schmidt. Heidelberg, Wintcr, 18^7. ïn^ 4 “i 6*0 p. 

SÉANCE DU 12 MAI 1877. 

c * 

La séance est ouverte à huit heures, par M. /Vd. Regnier, 
vice-président. 

te prticès verbal de la dernière séance est lu , la rédaction 
en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Bedhouse, membre 
de la Société asiatique de Londres , consultant la Société sur 
la meilleure manière de traduire les expressions arabes et per- 
sanes qu’on rend d’ordinaire par « fausse aurore ». 

M. Senart expose au Conseil le plan qu’il a conçu pour la 
publication, dans la collection des auteurs orientaux de la 
Société, du texte du livre bouddhique intitulé Màkavastu. U 
faudrait, pour une telle publication, quatre ou cinq volume^. 
M. Senart pense qu’il faudrait publier le texte, sans traduc- 
tion , mais avec des notes , des analyses étendues , et un mé- 
moire sur la langue de l’ouvrage et sur la filiation des lé- 
.gendes qui y sont contenues. 

Le Conseil adopte la proposition de M. Senart. 

M. Clerinont-Ganneau fait une lecture sur le site de la ville 
biblique Yeschanna, qu’il identifie avec Aïn-Sinia. 
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OÜVKAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par la Société, Tijdschrift voor inàische Tml-, Land- en Vol- 
%enkunde, uilgegeven door heet Bataviasch Genootschap van- 
Kunsten en Wetenschappen. Deeî XXllI, Afl. 2 , 3 en Ba- 
tavia, Bruining. In-8®. 

— Notulen van de A Igemeene en Bestuurs- Vergaderingen van 
het Bataviasch Genootschap. Deel XIII, 1875, n"* 3 et 4 ; 
Deel XIV, 1876, n® 1. Batavia, Bruining. In-8®. 

— BuUetIn de la Société de géographie, mars 1877. Paris, 
Delagrave. In-8®. 

Par Péditeur. Indian antigaary, edited by Jas. Burgess. 
Part LXVI, vol. VI, april 1877. Bombay. Paris, Leroux. 
London, Trübner. In- 4 ®. 

PaV la Société. Mittheilungen der Deatschen Gesellschajï fér 
Natur- und Vôîkerimnde Ostasiens, lo'** Heff, Juli 1876. Yo- 
kohama, Biïthdr. des Écho du Japon. In-» 4 ‘’ obi. 

— Dos schone Màdchen von Pao. Aus dem Chinesisqjieii ‘ 
übersetzt von C. Arenât (suite). Yokohama, ibid. In- 4 ® obi., 
p. 23 - 34 . 

Par l’auteur. Beitrage zur arabischen Sprachkunde, von 
Fieischer (suite : extr. des Berichte der K. Sàchs. Gesellschajï 
der wissenschajïlichen , philologischen , historischen Classe. Sit- 
zung am 23 April 1876). In*8®, p. 44-109. 

— The Poetical Works of Dehà ed-din Zoheir of Egypt, by 
E. H. Palmer. Vol. II. Translation. Cambridge, üniversitv 
Press. In- 4 “, xxxi-ddg pages. 

* — Kawi Oorkonden. Inleiding en Iransscripte van A. B. 
Cohen Stuart. Leiden, Brill. In- 4 ‘’ obi., xxix -49 pages. 

— Cütalogus Codlcum Orientalium BibL Acad. Lagduno- 
Batavœ, auclore Houtsma. Vol. VI, pars prior. Lugd.-Batav. , . 
ap. Brill., 1877. In-8®, 234 pages. 

•— A New hindastani-english Dictionarj', by S. W. Failon. 
Part. VJ. London, Trübner, 1876. In-8®. 
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La version pehlvje^ du fargard 1 du Vendidàd , publiée, tra^ 
duite pour la première fois et expliquée par le 0*“.' W. Geiger {Die 
Peklevi Version des Capiteîs I des Vendidad^ herausgegeben nebs| 
dem Versùch einer ersten Üebersetzung und Erklârung), £rlan‘- 
geo , Deichert , 1877. 

La traduction pehlvie avec ses nombreuses gloses est cer- 
tainement un des documents les plus précieux que possède 
la philologie iranienne. En vain l’école védisante la rejette 
avec dédain ; elle-même souvent est forcée d’y recourir et d’y 
chercher des renseignements qu’elle ne peut trouver ailleurs. 
Malheureusement cette traduction est aussi obscure que 
l’original; le pelilvi n’est guère mieux connu que le zehd 
L’an passé, un savant destour de l’Inde promettait une 
version anglaise complète , et le docteur Haug, par une com- 
munication épistolaire, nous annonçait que* le premier volume 
contenant le Vendîdâd était déjà en ses mains et qu’il paraî- 
trait prochainement après révision par lui faite. Depuis' lors on 
n’en a plus entendu parler. Aussi ne pouvons-nous qu’applau- 
dir aux efforts d’un jeune docteur bavarois qui vient d’entre- 
prendre l’œuvre si difficile d’une interprétation de la version 
pehlvie de Y Avesta. Il nous donne d’abord celle du premier 
fargard du Vendîdâd , c’est procéder méthodiquement ; mais 
peut-être eût -il mieux valu commencer par un morceau 
moins obscur et s’établir d’abord sur un terrain sûr pour 
procéder de là à de nouvelles conquêtes scientifiques. Une 
première difficulté que rencontre l’interprète des livres pehl- 
vis est dans l’absence ô! apparatas criticus. Le docteur Geiger 
a consulté plusieurs manuscrits, il serait à désirer qu’il pyt 
également collationner ceux que possédait lë docteur Haug 
ét dont les variantes ont une assez grande valeur. Toutefois , 
les variœ lectiones qu’il donne en dessous du texte rendront 
(|<yà de notables services aux philologues. 

L’écriture pehlvie avec ses signes de valeur multiple est 
une nouvelle source d’embarras. Tels mots, par exemple, 
sont lus danman ou gôman, souak nu jtvak. Il est souvent im- 
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possible d’arriver à une lecture certaine et de déterminer le 
sens ou l’étymologie d’un terme. M. Geiger suit le njode de 
transcription adopté par Spiegel et emploie à cette fin les ca- 
ractères hébraïques dégagés des points -voyelles. On se de- 
mande si le système de la transcription européenne ne serait 
point préférable ; il est vrai qu’il requiert une détermination 
précise des sons vocaliques , souvent très-averrtureuse. 

Cette première œuvre de M. Geiger, que d’autres doivent 
suivre, comprend le texte transcrit de la version du premier 
fargard , puis une traduction et en dernier une discussion de 
l’interprétation des passages les plus difficiles. M. Geiger pro- 
cède avec ordre et méthode. Dans la traduction il distingue, 
matériellement même, les gloses de la version proprement 
dite dont l’origine est très-différente. Là où l’une ou l’autre 
lui semble en défaut ril cherche l’ori^ne de l’erreur. Partout, 
et nôus devons l’cn féliciter, il suit la méthode strictement 
scientifique de l’école éraniste et demande Je sens d’un livre 
au langage ^t aux conceptions du temps où il a ëté écrit. 
Plusieurs de ses explications amènent des résultats assez in- . 
téressants; il en est ahisi des gloses qui cdncernent Merv et 
Harahmand et de plusieurs autres passages. Ce n’est point à 
dire que nous partagions toutes les opinions de l’auteur; 
mais cela ne préjudicie point au Jugement favorable que nous 
croyons devoir porter sur son œuvre. Trop souvent , il nous 
semble, la critique méconnaît son véritable rôle et ne se 
préoccupe que des opinions personnelles de celui qui l’exerce. 
Un livre ne trouve grâce aux yeux de maint recenseur qu’à 
la condition de répondre entièrement aux vues propres de ce 
dernier, fussent-elles même erronées. 

C’est donc sans vouloir déprécier en rien le travail de 
M. Geiger que nous signalons , entre autres points de diver- 
gence, le commencement du premier fargard. M. Geiger 
adopte l’interprétation de Spiegel qu il trouve simple et na-^ 
turelie. Pour nous, il nous est impossible de comprendre com- 
ment cette expression ; un lieu qui na-de chuvme de nulle pari, 
peut être l’équivalent de celle-ci : « un lieu qui n a point de 
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charmes d’ailleurs que de lui-même , qui a tous les charmes 
en soi par soi t ; et comment la contradiction contenue dans 
ces tcrmés : « un lieu plein de charme qui n’a d’agrément 
de mdle part » , disparait si l’on soutient qu’il s’agit ici de^ 
l’amour de la patrie que rien ne permet ici de supposer si ce 
n’est une de ces gloses pehlvies dont tout le monde connaît 
la valeur. 

Ce n’est point, du reste, ÏAryâna vaeja que nous recon- 
naissons dans cette description, comme le pense M. Geiger, 
mais, au contraire, cest tout ce qui est en dehors de ce lieu 
enchanté. Nous ferions ,aussi des réserves pour la traduction 
do plusieurs gloses. Mais ce sont là des détails. Nous espérons 
que le savant auteur continuera des recherches et des tra- 
vaux: qui contribueront certainement à favoriser les progrès 
de la science. Formé à bonne école, M. Geiger ne peut être 
pour les éranistes qu’un utile auxiliaire. 

C. DE lÎAHLEZ. 


Boubaha, Histoire malgache, par M. Marre (le Marin. 

il n’existe, dans l’Océan Indien, en vue des côtes orien- 
tales de Madagascar, sur une étendue de plus de quatre cents 
lieues , qu’une seule île de quelque importance : située à la 
hauteur et vis-à-vis de la Pointe-à- Larvée ^ dont elle est sé- 
parée par un canal d’une lieue et un quart environ, elle 
s’étend, en latitude sud, de 16** 87^ à 17® 6' sur une longueur 
d’une douzaine de lieues et une largeur moyenne de deux à 
trois lieues. Cette île, sur laquelle flotte le d^:apeau de la 
France, nous l’appelons ; les Anglais l’appellent 

à‘tort Nossi-Ibrahim (île d’Ibraliim) ; son véritable nom, celui 
que lui donnent les indigènes et les Malgaches , c’est Nossi- 
BourahaJ^îh de Bouraha) *. 


* en malgache, signifie «de»; Nosl^Bè, «île grande». Si ce dernier 

nom , bien connu , a ëtê donné à une de minime en comparaison de Mada- 
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BouPaha est le nom d’un pécheur de baleines fameux dans 
les traditions 'betsiixiisarakas, et ce personnage n’a absolument 
rien de commun avec Ibrahim ou Abraham. Le capitaine Ca- 
tfayon , alors qu’il était commandant par intérim de l’établis* 
senient français de Madagascar» ayant eu par hasard connais- 
sance de l’histoire de Bouraha, l’a racontée dans une inté- 
ressante notice mise en tête de son Histoire de Vétpfà'Jissemeni 
français de Madagascar pendant la Restaaration ^ Il a pensé 
avec raison que , lorsqu’on étudie les temps reculés d’un pays 
sans monuments littéraires» on est bien forcé de recueillir 
avec soin les traditions orales comme des sources de con- 
naissance et comme des matériaux pouvant servir à l’histoire 
d’unef portion de l’humanité. Cette vérité générale doit s’ap- 
pliquer tout particulièrement à Madagascar, pays qui est de- 
meuré fermé jusqu’en id65^ aux recherches des géographes 
et de§ naturalistes , et dont les philologues français et euro- 
péens ignorent complètement, encpre aujourd’hui, l’idiome 
si curi^x e* si digne d’intérêt. L’histoirp de BouraTia, telle 
que la raconte le capitaine Carayon, est écrite en un style 
qui appartient en propre à notre sympathique corîipatriofe 
et diffère essentiellement du style des conteurs indigènes. 

HISTOIRE DE BOURAHA, 

Version donnée par le capitaine Carayon. 

« Bouraha était un grand pêcheur de baleines dans une 
contrée éloignée. Ayant, un soir, perdu la terre de vue et ne 
pouvant retrouver sa route , il erra plusieurs jours au gré des 

^ascar» c’est que celte île elle-même, plus grande que la France, est ap- 
pelée, en malgache, Tani-Bé, c’est-à-dire «la Grandtî-Terre». 

’ Histoire de rélàbîissement français de Madagascar, pendant la Restaura- 
tion, précédée d’une description de cette île et suivie de quelques consiiié- 
rations politiques et commerciales sur l’exgédition et la colonisation de Ma- ^ 
dagascar, par L. Carayon» capitaine d’artillerie etanmen commandant, pâr 
inMm» dudit étahlîssemaat. i vol. m-8% cher. Gide» i 845 . 

* Les premières explorations de Madagascar ont été fiâtes par M. Alfred * 
Grandidier, de i86B à 1870. 
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Vents et des flots , et arriva enfin , exténué de faim et de fa- 
tigue, dans une île h^itée seulement par des femmes. Celies-ci , 
qui n avaient pas fait vœu de chasteté» accueillirent avec em- 
pressement Bouraha et les siens , brisèrent leur pirogue pour 
les metü’e dans Timpossibilité de s'en retourner,* et usèrent 
sans ménagement de leur bonne fortune. Notre héros, a^anl 
vu successivement tous ses compagnons mourir à la peine et 
voulant se soustraire à des exigences qui menaçaient égale- 
ment sa vie, se cacha dans les rochers du rivage, d'où il ne 
sortait que la nuit pour pourvoir à sa subsistance. Interpellé 
un soir par un énorme poisson sur le motif qui le faisait sortit- 
à une heure aussi indue , il lui raconta sa mésaventure et lui 
témoigna son chagrin de ne pouvoir s'échapper. « Montez . 
«répliqua le poissôn, montez sur mon dos, et, si vous me 
« promettez de me fournir abondamment de coquillages , je 
« vous déposerai sur la première terre que nous rencontre- 
«rons. » C'est ainsi que arriva à l'île Sainte-Marie, à 

laquelle il donna son nom, et y introduisit l'art de co^nstruire 
les grandes pirogues en planches et celui de les appliquer à 
la pêché du baleineau. » 

Telle est, en substance, l'histoire de Boiirahaf d’après la 
version du capitaine Carayon. Elle avait été racontée anté- 
rieurement à M. l'abbé Dalmond, préfet apostolique de Ma- 
dagascar ; et celui-ci , en 1 84a » c’est-à-dire trois ans avant la 
publication du livre du capitaine Carayon, fa insérée dans 
son ouvrage intitulé : Vocabulaire etgrufumaire pourles langues 
malgaches, sakalave et betsimisara^. Nous allons reproduire 
fidèlement et sans la moindre modification le texte betsimi- 
sarake de l’abbé Dalmond, en l'accompagnant d’une trans- 
cription conforme à l'orthographe malgache universellement 
adoptée dans tous les livres qui s’impriment maintenant à 
Tananarivou , et qui est proprement l'orthographe hova. 

^ Voeabahire et Grammaire pour les langues malgaches , sakalave et betsi^ 
mitsara (sic), par M. l’abbë Dalmond, préfet apostolique de Madagascar. 
1 petit volome in-8*. Ile Bourbon; imprimerie de Lahuppe, à Saint-Denis, 
i8Û2. 
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Texte 

d’après Vorlhographe betsimimrake. 

BÜRAHE. 

l Ra-Burahc nanclea niveranu , 
nahita trazu nilumbu anazi : n’in- 
flusin truzun-biu ni iakan zareo, 
bark iimbi alutru-be. Zarco an 
clakan nivolan : lusu ti tadi. I Ra- 
Burahc nivola : Hchc, huzi, tsi 
tusa ku ni farli, inu eveza ku 
rano, amini ton tru avi. Zareo 
umbi J^vilsh-be, zareo nabita 
tane, niluza zareo ni ladi : zareo 
nandca tikiaratsh tane-hiu. Thisi 
It'.ilahe ^sarnba reik ; viave, isin- 
.tresh : tsi(iia, zareo lalabe amini 
Ra-Burahc, mate ziabi. I Ra- 
Burahe. rjik fu^ tavela; hizi ni- 
tertn an tranghu n'anlivave, 
natou anazi angbatin valra! Jsan 
ni andru-ale, hizi nandca na- 
minta. Andru reik hizi nivola : 
Zaho andca naminta bark rui an- 
dru ; rui andru lasa, hizi avi, 
numbi tan tsirangha; hizi nahita 
Surukci, nivolan amin azi : izi- 
kua anau amnnu zaho , mandeana 
anau; izijtua lia anau raamelu 
zaho, mipctralia. Surukei nipe- 
fraka. I Ra-Burajia nalak kakzu- 
b(^ ,*natouni amini tahezen ni Su- 
rukei ; aviteu hizi nandea tan 
ranu , nivolan t amini antivave 
hiu : zaho andca; manghanu tsa- 
rabe anau : he , hui anlivave-hiu : 
anu umbi hanghu tsarabe anau. 
Nandea I Ra-Burahe, nakatsh 
ambuni ni Surukei : hizi losu, 
i.\. 


Texte d’aprèt l’orthographe pealgache 
. généralement adoptée, 

1 Ba-Boraha nandeha nive, 
nahita trôzona nitomboV anazy. 
Indaosinairdzona io nyiâkana za- 
rco mbàraka oi[nby aigy alaolra. 
Zareo an’dakana nivolana : « Tôso 
ny lady ! » I Ra-Boraha nivolana : 
«Hehe , ho’zy, tsy tosa ko ny lady, 
ino ivczan’ko amy ny taona ko 
avy ? » Zar( O omby lavitra-be , za- 
reo nahita tany, riitosa zareo ny 
lady; zareo nandeha tafîakatra 
lany io. Tsisy lehilahy samba rai- 
ky, viavy tsinlrfw Tsy ela zareo le- 
hilah^ amin’ I* Ra-Boraha maly 
ziahy, I Ra-Bbraha raiky foana ta- 
vela. Jzy nitoéra an trai]g^o n’anii- 
bavy , natao anazy aïgaty ny vatra. 
Lsan’ andro-alina izy nandeha ho 
mamintana. Andro raiky izy nivo- 
lana : « Zaho handeha ho mamin- 
fana mbaraka roa andro». Roa 
andro lasa , izy avy ; nahomby targy 
seraigana, izy naliila Sorokay. Ni- 
volan’ amin’ azy : « Izikoa anao ha- 
mono zaho , andeha anao ! izikoa 
tia anao mameiona Zaho, mipe- 
traha !» Sorokay nipetraka. I Ra- 
Boraha nâlakakakazo be, naigatao 
amy ny tahézana ni Sorokay ; avi- 
teo izy nandeha tan’ drano , nivo- 
lana amin’ antibavy io :^«Zabo 
mandeha, maigano tsarabe anao! » 
— «Ue, hoy antibavy io, and 
omby aigy tsarabe anao!» Nan- 
d» ha I Ra-Boraha nakatra ambony 
33 
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bark numbi la Nosi-Burahe. Hizi ny Sorokay. Izy loso lubaraka na 
niditsh* tan kuaia. Avin’hulun bornby Nosi -Boraba;‘izy nidilra 
iiandea tiraniu, nabita Sumkei^ amin’ koala. Avy ny olona nan- 
milaza tan iana : misi raha b^ dcha ty ranta, nabita Sorokî^v, 
ankou ankuhala : avi ni bulun milaza an-tanàna ; « Misy raba bc 
maru , nitunra lakan nabita i Ra- aigy ankoala !» Avy ny olona maro, 
Burabc : ravaravu zareo. Aveu itonrana lakana habita I Ra-Bo- 
Ra-Burahe nivolan : tibinu ranu raba, ravoravo zarro. Avitco Ra- 
zaho. Surukei nivolan tamin azi : Boraba nivolana : « Ti-binondrano 
tumbua iunru ni ara : nanun zen zabo ! » Sorokay nivolana amin' 
i Ra-Burabe : avi ni ranu tsarabe, azy : «Tombakâo tondro ny ba- 
ninun hizi miaru bulun fnaru-be. rarga ! » Nanao zany 1 Ra-Boraba; 
I Ra-Burabe nivolan tamin zareo : avy ny rano tsarabe , ninon izy mi- 
Surukoi nameiun zabo , nitunra baro olona maro. I Ra-Boraba ni- 
anabc tanketu ; bizi baba ku , volana amiu zareo : n Sorokay na- 
bizi nini ku, bizi ava ku, bizi melon’ aby, nilondra aby and rak’ 

eto. Izy baba ko, izy neny ko, izy 
bàvana ko, izy tornpo ko ; and raha 
tsarab<; amin azy ! » Naiçamy zareo 
hanina maro, tsy niftinana izy. 
Avitankeo zareo nâlaka bima na- 
ïgamy zareo anazy. Izy nihinana 
mbâraka voky, izy nainleba. Avi- 
lanki O Ra-Boraha nivolana : « Ana 
reo ziaby bâvana ko tiavo zabo ! 
Aza hômana ny Sorokay ambara- 
kizay, izy fady ! 

Vita. 

OBSEUVATIONS. 

La comparaison de ces deux tcxtfeS, mis eu regard Tur^ de 
l’âutre pour plus de commodité, nous amène à formuler les 
observations suivantes relatives aux principales différences 
d’orthographe qu’on y constate a priori. 

l 'Notre lettre u représente un son inconnu des Malgaches 
et conséquemment ne fait pas partie de leur alphabet; par- 
tout où cette lettre se rencontre dans le texte de M. l’abbé 
Dalmond, il faut la prononcer ou. Mais, dans le malgache, 


lumpu ku , anu zaha tsarab ^ amin 
azi. Namin zarec ani maru : tsi 
nibinan hizi. Avi'tankeu zaKo na- 
lak ima, nami zareo anazi : hizi 
nihina ^bark buki : hizi nandoa. 
Avitankeu Ra-Burabe nivolan : 
anaiTO ziabi ava ku, lia zabo; aza 
orna ni Surukei barkize: hizi fadi. 


Viia. 
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il est universelienient admis aujourd'hui que ce son ou s’écrit 
à l’aide de notre voyelle o sans accent. Si l’on voulaitf figurer 
le son O , il faudrait surmonter cetté lettre d’un accent aigu. 

• ü"* Dans le système orthographique en usage, l’i final des • 
mots doit toujours s’écrire Ainsi, anazy, omhy, tady, amy, 
my, etc., et non anazi , omhl, tatU, rmî , avî , etc. 

3® Tous les mots, en malgache, finissent par iruo voyelle, 
et toute consonne a sa voyelle inhérente. Le malgache n’ad- 
met pas le redoublement d’une consonne dépourvue de 
voyelle, il n’admet pas non plus deux consonnes différentes 
se suivant sans voyelle interposée, à moins qu’elles ne soient 
précédées d’une nasale. Des terminaisons de mots telles que 
Ish, fhh , ne sont donc pas correctes; et, en les écrivant, 
M. l’abbé Dalinond a rendu de son mieux, mais imparfaite- 
ment, des .arliculations composées que les Malgaches ont une 
manière particulière de prpnonccr et qu’il e^t impossible de 
rendre complètement avec nos caractères alphabétiques. Il 
est à reiiiarqûer d’ailleurs que chacune de5 articulations com- 
|)osécs dr, ir, ts, s’écrivait autrefois avec une seul^ lettre*, 
comme le prouvent les manuscrits arabico-malgaches con- 
servés, au nombre de neuf, dans notre Bibliothèque natio- 
nale. C’est ainsi que le javanais a précisément dans son al- 
phabet la cérébrale aoi , lettre forte, corrélative du ao (d 
ordinaire) , qui figure la dentale an modifiée par l’application 
de l’extrémité de la langue contre le palais , et aussi la céré- 
brale lifty lettre forte corrélative du <tsw (f ordinaire), qui re- 
présente la dentale asn modifiée par l’application de l’extré- 
mité de la langue contre le palais. 

^4” Les syllabes finales /m. Ira, na, du malgache, sont ap- 
pelées muettes , parce que souvent elles se suppriment ; mais 
cette suppression totale ou partielle ne peut avoir lieu qu’en 
conformité de règles euphoniques indiquées dans notre gram- 
maire malgache ^ Dans le texte de M. l’abbé DalmdVid, ces 

’ Grammaire malgache, fondée sur les principes de la gramniaite java- 
naise, par Marre de Marin, i vol. in-8" de 1 26 pages. Chez Maisonneüve. 
Paris, 1878. Cette grammaire malgache est la première qni ait été publiée 

33 . 
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règles sont constamment enfreintes ou plutôt inappliquées, 
faute d’êjtre connue». Dès la première phrase, on lit nitumbu 
anazi, au lieu de nitombok' anazy. Le mot tombokâ signifie 
proprement § coup de sagaie ». En donnant à cette racine h 
préfixe verbale mi, on en fait le verbe mitomboka, « sagayer, 
donner des coups de sagaie » ; pour exprimer le temps passé , 
il suffît de changer l’initiale m de la prétixe en n, et l’on a 
ainsi le passé nitombokà. Mais ce verbe, se terminant par l’une 
des trois syllabes muettes ka, ira, na, et se trouvant suivi 
immédiatement d’un mot commençant par une voyelle , doit 
perdre seulement sa 'voyelle finale, et il faut écrire tom- 
bok' anazy. Si, au lieu d’une voyelle, l’initiale du mot qui 
suit tomboka eût été une des sept consonnes/, h, l, r* s ,v, 
Z, la terminaison ka eût disparu tout entière et ces consonnes 
initiales auraient été changées, savoir ifenp, h en k, l en 
d, r en dr, s en ts,v en b, z en j. De même foana Uivela , 
bien que la voyelle finale de na ne se fasse pas sentir dans la 
prononciation, ne* peut jamais s’écrire /na tavela, ccjmme le 
porte le texte de M . l’abbé Dalmond ; cette suppression ra- 
dicale de la syllabe na est, dans ce cas, contraire aux règles 
de la grammaire malgache et aux lois euphoniques. Mais il 
serait inutile d’insister plus longtemps sur les défectuosités 
orthographiques que présente le texte de M. fabbé Dalmond. 
Gela n’a rien d’ailleurs qui puisse étonner quand on a lu la 
petite grammaire malgache condensée en dix-huit page#* que 
le vénérable auteur a insérée dans son vocabulaire salcalave 
et betsimisarake ; car cet opuscule est encore plus errpné que 
le texte dont nous nous occupons en ce moment. Il suffit de 
dire que M. l’abbé Dalmond a coinplétementt ignoré l’exis- 
tence des particules affixes dans le malgaclie , et particuliè- 
rement l’emploi des préfixes verbales qui sont comme la clef 
de voûte du malais, du javanais, du malgache et de tous les 
.idiomes issus du Grand^olynésien; c’est ainsi que, n’ayant 

en Europe; elle est présentement en usage à La Béunion et à Mayotte, où 
lie a été introduite par M. le Ministre de la marine sur la demande des 
Conseils coloniaux de ces deux îles. 
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pu reconnaître dans le malgache les préfixes verbales man, 
mang, man, mam, mi, qui correspondent exacteipeîit aux 
préfixes usitées en malais et en javanais, M. labbé Dalmond 
% cru de bonne foi que « la plupart des verbes malgaches com- 
mençaient par m à l’infinitif, et qu’il y avait deux conjugai- 
sons : la première pour les verbes précédés du sujet, la se- 
conde pour les verbes qui en sont suivis. » 

Plutôt que de prolonger la démonstration^ d’un fait incon- 
testable et incontesté, nous aimons mieux prendre dans le 
texte malgache une vingtaine de mots- racines, et mettre en 
évidence leur identité avec les mots correspondants des prin- 
cipaux idiomes de la Malaisie. Cette simple page de texte va 
nous ‘fournir l’occasion de faire sentir toute l’importance 
qu’aurait un vocabulaire comparatif complet du malgache et 
des idiomes des archipels de la Sonde, des Moluques et des 
Philippines \ 

1 . B^ire.» En malgache, minona (prononcez minoiinâ) ; en 
javanais et en sounda, {noum;en malais, mïnoum; en battak, 
minoiim; en dayak (Bdrnéo), mananoum «emplir d’eau»; en 
makassar, inoung; en bouguis, minoung; en tagala et en bi- 
saya, inoum. 

2 . Bois. En malgache, hazou; en javanais et en sounda, 
kayou; en malais et en dayak, kayou; en battak, hayon; en 
makassar, kayou; en bouguis, hadjou; en tagala et en bisaya, 
kahong ; chez les Alfoures , kadjou. 

3. Coffre. En malgache, vata; en javanais, peti; en 
sounda, pe//; en malais, peti; en battak, poti; en dayak, pah; 
efi makassar et en bouguis, patti, 

4- Corde. En malgache, tady, et chez les Sakalaves, taly; 

* L’mtérét de cette étude, que nous avonfi l’espoir de mener à bonne fin^ 
apparaîtra plus grand encore, quand on saura (|ue le malgache n’a de racines 
communes avec les langues issues du grand-polynésien que celles qui sont 
étrangères au sanscrit, c’est-à-dire les racines antérieures à l’introduction 
de Thindouisme dans Java et l’archipel indien. 
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en javanais et en sounda, tali; en naalais, tâli; en ballak, 
tali; en.dayak» tâïi;. en makassar et en bouguis, Uili; en ta- 
gala, iali (ligature); en bisaya, taliha «attacher». 

5. Deux. En malgache, rottaet roiiy; en javanais, ro; en 
sounda, douwa; en malais, doua; en battak, douwa; en 
dayak, doaai; en makassar, rouwa; en bouguis , douwa; en ta- 
gala, dalavùa; en bisaya, deka; en kawi, douwi; en polyné- 
sien, oaa et loua; en ho va, on dit kiroaroa, ci dans les pro- 
^inccs, kiroiroy, pour « mis par deux, mis deux à deux »; en 
javanais, on dit karoron, 

0. Eau. En malgache, ranou; en javanais, ranou « étang, 
amas d’eau»; en sounda, danou; en malais, dânao, ef aussi 
ranou; en battak, danou <f étang»; en dayak, danoiim; en ta 
gala et en bisaya, danao; en nias , idanen « étang ». 

7 . Gens. En malgache, ouhUnà; en javanais, ouloun 
« sujet, ‘soumis, je, moi, nous »; en malais, ovang; en dayak , 
otofolon; en kawi, ouloun «sujet, soumis, je, moi, nous». 

8 . Ile. En malgache, nosy; en javanais et en sounda, 
nousa; en kawi, nousya; c’est la racine poulo «île», qui est 
usitée en malais, en lampong, en battak, en bâli, en ma- 
doura, en tagal et en bisaya, et qui est môme employée en 
javanais et en sounda, concurremment avec nousa, de pro- 
venance kawi. 

9 . Joua. En malgache, androu; en javanais et en sounda, 
Jum; en malais, hari; en battak, hari; en dayak, andao; en 
makassar, allô; en bouguis, assou; ei> tagala, alaou; en bi- 
saya, adlaoii. Un fait curieux à noter se présente ici : c’estda 
.coexistence de deux racines distinctes, l’une sanscrite [hari 
« le soleil » ) , et l’autre grand-polynésienne , conservée dans 
le malgache et les idiomes de Bornéo, de Célèl>es et des 
Philippines . 

10. M/VÎ’U\e. En malgache, toinpou; en javanais, etnpou 
est un titre qui se place devant les noms des grands person- 
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liages; en malais, an^fou el peng-ampou; en battak, owpou; 
en dayak* tempoii; en makassar, iompou et opou; en bongiiis, 
tâppou ; à Aniboine , Bourou , Cerana , Gilolo , on emploie le 
î|lot opoii; chez les Aifoures, on dit 6po et ôpou; à Louwou, 
ôpou est le titre du prince; à Saleyer, c’est le titre de douze 
chefs qui appellent eux -mêmes grand maître ou 

grand seigneur») le gouverneur hollandais de rile Célèbes 
et dépendances. 

11. IVJÀLE, Mari, en parlant de l’espèce humaine. En 
malgache, ïahi; en javanais, laki; en sounda, lalaki; en ma- 
lais làki: en battak, laki; en makassar, laki; en bouguis, laï 
ou kajaki; en tagala et en bisaya, lalaki- 

12. Mère. En malgache, rétii; en kawi, réna «mère»». JI 
est tout à fait remarquable que cette racine kawi ii’a été con- 
servée dans aucun des idiomes de l’archipel indien , et qu’elle 
ne se rencontre plus que cîans le malgache. * 

13. toi. ‘En malgache, ahou et kou;*en javanais et en 
sounda, akou; en maltais, akou, et, par contraction, kouy 
quand ce pronom personnel joue Je rôle d’adjectif possessif; 
en battak, ahou; en dayak, akou; en makassar et en bouguis, 
kou; en tagala et en bisaya, akou; en polynésien, aou et aki. 

14. Mort, Mourir. En malgache, maty; en javanais, 
inati « mourir » , et pati «mort » ; en malais , màti « mort, mou- 
rir »» ; en battak, maté; en dayak, matey; en niakassar et 
en bouguis, maté; en tagala et en bisaya, patay; en polyné- 
sien, Jhaté; chez les Lampong, mati; à Bali, mati; en ma- 
doura, pati. , 

1 5 . Père. En malgache, baba; en javanais, hapa et ba- 
pak; en sounda, bapùi en malais, bapa et bapak; en battak, 
bapa; en dayak, bapa; en makassar et en bouguis, bapa; en 
tagala el en bisaya, bapa; en hâW* bapa; en madoui'h, bopam 

16. Pjqüe, Sagaie. En malgache, ioumbokà; en javanais 
et en sounda, ioumbak; en malais, toambak; en battak, tem- 
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JaA# lancer la sagaie»; en dayak, toumhaki èn makassar et 
en jbowguis, toamba,; en tagala et en bisaya, fotimhok. 

17 . Pleine mer. Haute mer. En naalgache, alaoiitra; eif 
javanais et en sounda, laoat en malais, laout; en battak, 
laoui en dayak, laoat, «rivage»; en makassar, lâou; en ta- 
gala, laot, «la haute mer»; en bouguis, tâsi, en dayak, tasik, 
en bisaya, tasik, signifient «mer»; en kawi, laout et tasik 
signifient , Tun et l’autre , « mer » ; en madoura , ces deux 
termes ont encore cette même signification. Ces deux termes 
se retrouvent dans les^ noms des deux lacs les plus remar- 
quables de Pile de Madagascar : le lac Alaoulra, le plus 
grand de tous, situé dans la vallée antsianakc, et le laQ Tasy 
ou Tasik qui n’est situé qu’à dix lieues O. S. O. de Tanana- 
rivou. 

18 . Kociie dç corail. En malgache, harancjâ; en javanais 
et en squnda, karang; en malais, karang; en battak, harang: 
en dayak, karangafi; en makassar et en bouguis*, kariing. 

ig. Terre. En malgache, tany; bn javanais, fanak; en 
sounda, taneuh; en malais, tanah; en battak, tano; en dayak, 
lanah; en makassar et en bouguis, lana; à Bali et à Madoii- 
rah , on dit tanah . 

20. Tuer. En malgache, vounou; en javanais, hoanoah: 
en sounda, bounouh «couper une chose et Touvrir»; en 
malais, bounouh; en battak, boiinou; en dayak, pouno «percer 
avec une lance»; en makassar, bouno; en bouguis, oveno; en 
tagala et en bisaya, bounou «se battre». 

ai. Il y a, dans les verbes malgaches, un mode prohi- 
bitif ou vétatif, absolument comme en malais et en javanais. 
Le malais emploie le mot jàngan, et le javanais le mot aja, 
pour indiquer ce mode. On pourrait traduire ces deux mots 
par «garde-toi de, gardez-vous de». Le malgache a conservé 
intact le mot aja du javanais et il l’écrit aza. C’est ainsi que 
notre histoire de Rouraha sc termine par ces mois : Aza orna ! 



NOUVELLES ET MÉ^LANGES. 52i 

« gardez-vous de manger! ne raaingez pas! » Mais il est temps 
d’en donner la traduction littérale. 

JRA^-BOURAHA, 

Histoire beisimisarala *. 

Ra-Bouraha partit en mer, monté sur sa pirogde ; il aper- 
çut une baleine et la pagaya; mais la pirogue fut emportée 
par la baleine jusque dans la haute mer. Les gens de la pi- 
rogue disaient : «Coupe la corde!» Ra-Bouraha répondit : 

« Non, je ne couperai pas la corde, comment irais-je en mer 
Tannée prochaine ‘‘ ? » Quand iis furent arrivés très-loin , ils 
virent une terre ; alors , ils coupèrent la corde et abordèrent. 
Sur cette terre, il n’y avait pas un seul homme, rien que des 
femmes. Peu de temps après, tous les compagnons de Ra- 
Bouraha étaient morts et ii restait tout seul*. 11 demeura dans 
la case d’une vieille femme qui le mit dans un coffre. Chaque 
nuit, ilballait pécher à l’hameçon. Un jour, il dit : «Je vais 
partir à la pêche pour deux jours! » Au bout de ce temps, • 
il revint; mais, n l’entrée du port, il aperçut un dauphin. 

‘ Ra est une particule que Ton met devant les noms propres en signe de 
respect et de dëférencc : Ra-Dama ou Radama, Ra-Faralohy ou Hajaralahy , 
un des principaux officiers de Radama , roi des Hovas , Ra-Dilofera ou Radi- 
lofera, et Ra-Bibisoa ou Rabihisoa, deux jeunes Malgaches de distinction 
que nous avons connus à Paris. 

^ La véritable orthographe de ce mot est Beisimisaraka j qui se décom- 
pose ainsi : Be-tsy-misaraka , et signifie à la lettre «beaucoup qui ne se 
séparent pas, grand nombre d'unis ou confédérés»; et, en effet, les Betsi- 
misaraka formaient, avant d’être soumis par les Hovas, une sorte de confé- 
dération des dÎMcrses peuplades de la côte orientale de Madagascar, de Ta- 
matave à la baie d’Antongil. L’abbé Dalmond fait donc erreur quand il 
écrit Betsîmiisara J et quand il donne, pour signification de ce nom, «beau- 
coup ne vont pas ensemble!»; c’est le contraire qu’il fallait dire. 

* « . , . Ces pescheurs m’ont dit qu’au temps passé leurs ancestres pes- 
choienl des baleines; mais qu’à présent il^e se trouve plus d’hommes qui ^ 
osent et sçaehent l’entreprendre.» [Histoire de Visle Madagascar, par Fla- 
court, 1661, p. 107. ) 

** Ce fait anormal n’a plus besoin de commentaire, le récit fort clair du 
capitaine Carayon l’explique suffisamment. 
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«Si tu veux me tuer» dit-il, va’t-enî Si tu veux me sauver, 
reste ! »»Kt le dauphip resta. Ra-Bouraha prit alors untî grande 
pièce de tois et la posa sur le dos du dauphin , puis , sortant 
de Teau, il s’en alla vers la vieille et^lui dit : «Je pars, porte# 
toi bien !» — « Merci , répondit la v îeille , je te souhaite un 
heureux voyage. » Ra^Bouraha monta sur le dauphin et il 
continua de s’avancer ainsi jusqu’à ce qu’il fût arrivé à Nossi- 
Botiraha. 

Comme il entrait dans la baie, des gens qui étaient venus 
sur le rivage virent lé dauphin et s’en allèrent dire au vil- 
lage : « Grandes nouvelles dans la baie ! » Une multitude de 
gens, montés sur des pirogues, accoururent, témoignant une 
grande joie à la vue de Ra-Boaraha Parvenu au rivag^e*, Ra~ 
Bourahu dit : « Je voudrais boire de l’eau. » — « Fais un trou 
dans ces roches de corail, «lui dit le dauphin. Ra-Boiirahd le 
lit, et, tout aussitôt, jaillit une eau excellente, dont il but avec 
la multitude qui ï^entourait. Ba-Bouraha leur dit : « Le dauphin 
m’a sauvé, il m’a porté jusqu’ici. Pour moi, c’est un père, 
c’est une mère, c’est un^mi, c’est un maître. Traitez-le par- 
laitcnienf bien ! » Us lui donnèrent de^ vivres en abondance, 
mais il n'en mangea point. Us prirent alors des kirnu^ et les 
lui présentèrent. U en nmngea jusqu’à ce qu’il fût pleine- 
nient rassasié, puis il partit. Ra-Bouraha dit : «Tous, vous 
êtes nifes amis et mes parents ; ne mangez jamais Je dauphin : 
il est sacré. » 

Marre de Marin. 


* t.e kima, du malais /etma, eiisuunda, kima , eu battak, hima, est io 
nom d’un très-grand coquillage de mer que nos marins appellent bénitier 
et les naturalistes chôma (jitfas, et quelquci'ois cJiame ou came. (Voyez 11011*0 
Pelil vocabulaire des mots malais francises par V usage , opuscule d’abortl 
publié à Rome par les soins du prince Boncompagni , et dont une seconde 
édition a paru sous le litre de Kalakâta malayou, chez Maisonneuve, 1875.) 
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A SKETCH OF THE TVRKI LkNGüAGE AS SPOKEPi IN EASTERN*TvRKIS- 
TAIS (KaSBGAH and YaRKAND) TOG'EtBER VtITH a collection 
OF EXTRACTS, l)y Uolxîrt BarLiey Sliaw» political afijenl latc on . 
sprcial duly at Kàshgar. LaLore, iSy5. 

ïl y a lon^emps (juc j’aurais parlé de cel intéressant tra- 
vail, si j’en avais eu plus tôt communication. Lalnanière dont 
il est conçu et exécuté , l’esprit philologique qui a guidé l’au- 
teur, l’excellence du poste d’observation quHl a choisi et que 
si peu d’Européens, jusqu’à nos jours, ont réussi à atteindre; 
que de titres à l’attention de ceux qui aiment particulièrement 
rétiKj^e de la langue turque î Le livre porte en lête cette épi 
graphe : 

U J-o! 

Arabie is tlic Original; P^^rsian is Sugnr; Hiryli is Sait; Tiirhi 
Art. 

Ce sont peut-être là des paroles un peu ambitieuses et que • 
les parties intéressées ne laisseraient sans doute pas passer 
sans protestation , mais elles peuvent se justifier par l’art in- 
comparable qui a présidé à l’édifice de la grammaire turque, 
surtout dans la conjugaison. Je ne connais rien de plus simple , 
de plus naturel , de plus logique et de plus ingénieux ; et 
pourtant ce merveilleux édifice a été construit par des popu- 
lations que leur genre de vie semblait rendre plus incapables 
qu’aucune autre de produire un pareil résultat qui n’a rien 
de surprenant chez les Arabes. Cette remarque a déjà été faite 
j^ar le savant» Max Mùller, qui dit en termes excellents : a We 
might imagine Turkish to be the resuit of the deliberations 
of some eminent society of learned men ; but no such societÿ 
could bave devised what tlie mind of man produced, left to 
itseif in the steppes of Tartary, and guided only by ks inna^t.', 
laws , or by an instinctive power as wonderful as any within 
the realm of nature. » M . Shaw n’est sans doute pas le pre- 
mier qui nous ail donné accès dans ce laboratoire merveib 
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leux; bien d’autres avant lui nous y avaient introduits et, pour 
n’en citer qu’un, on n’a pas oublié les travaux de M. Vam- 
^ publié dans sês Cagataische Sprachstudlen , comme 
. dans ses Uigurische Sprachmonumente , d’excellentes éludet 
grammaticales. Toutefois,, je ne connais pas d’orientaliste qui 
ait expliqué la théorie et la dérivation du verbe turc d'une 
manière aussi ingénieuse, aussi claire, aussi logique, aussi 
satisfaisante, que M. Shaw. Avec lui, on se rend compte de 
1 origine de presque toutes les formes, et le mécanisme de la 
conjugaison livre, pour ainsi dire, tous ses secrets. 

Quant aux extraits qui terminent le volume, il est vraiment 
à regretter que l’auteur n’ait pas cru devoir les multiplier. 
Nous ne connaissons guère le turc de Kachgar et de Kàmoul 
que par les textes renfermés dans les rares manuscrits ouï- 
gours qui existent en Europe et dont il n’a été publié que 
quelques extraits ’ ; mais il s’agit ,là d’une langue littéraire , 
cultivée et écrite«>sous l’influence plus ou moins grande de 
1 arabe ou du persan , et non de l’idiome vulgaire pArlé par 
la population illettrée. Quelle différence pouvait-il y avoir 
entre la langue écrite du moyen âge et la langue courante ac- 
tuelle ? Le temps, les événements qui introduisent des modi- 
lications si profondes et si imprévues dans les rapports des 
populations de l’Asie centrale entre elles, les relations reli- 
gieuses, politiques et commerciales; tous ces éléments, dont 
il faut tenir grand compte dans l’histoire du langage comme 
dans celle des sociétés, avaient-ils laissé une empreinte pro- 
fonde et bien tranchée sur le vieil idiome des Ouïgours ? 

On se tromperait étrangement si l’on s’attendait à des con- 
trastes saisissants, à des altérations caractéristiques. C’eçt 
toujours à peu près la même langue, que ce soit celle du 
Commerce et des transactions ordinaires de la vie ou celle de 
la littérature. L’arabe et le persan s’y montrent bien plus 
qu’on ne serait tenté de le« croire, bien plus surtout que dans 

* C est à M. Vambëry qu’est dû le plus long et de beaucoup le plus im- 
portant de tous; le même savant a publié trois lettres en turc de Kachgar 
dans scs Catfnlaische Sprachsludien. 
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les dialectes de Sibérie dont la physionomie est tout autre- 
ment originale. 

Après avoir fait l’éloge du savant et consciencieux travail 
Je M. Shaw, je vais présenter quelques observations critiques 
qu’une lecture attentive m’a suggérées. Tout en reconnaissant 
avec l’auteur que la racine en turc est douée d’une souplesse 
merveilleuse, qui lui permet d’exprimer une idée avec toutes 
les nuances imaginables, grâce à de simples particules an- 
nexes, je crois qu’il y a une exagération palpable à avancer 
(p. IX et 66) que le nombre des formes que chaque racine peut 
donner s’élève à 20,000 et même à 26,800. Les philologues 
qui voient les choses de haut se préoccupent avant tout des 
combinaisons possibles, mais non des combinaisons réelles. 
Toutes les formes qui pourraient exister n’existent pas en ef- 
fet, et les Turcs , soit dans la langue écrite , soit dans la langue 
parîéé, n’usent que très - sobrement de toutes les richesses 
qu’on leur prête. Là où l’on ne veut^voir quq le produit régu- 
lier d’ur^g fécondité naturelle et merveilleuse, ils ne verraient, 
(*ux , que des barbarismes monstrueux et inintelligibles. 

./c passe maintenant* à quelques observations de détail. A 
la page 11, M. Shavv suppose que ralFixe du génitif cîLlü 
pourrait bien n’êtrc que l’ouïgour AjS « propriété » , de sorte 
que dans cette phrase ; ^1 , il faudrait traduire « dti 

beg propriété son cheval ». Je ne crois pas celte supposition 
exacte : d’abord , parce que dans l’ouïgour, au moins dans le 
manuscrit de la Bibliothèque nationale (supplément turc, 
190), le génitif est toujours écrit dUu 3 , quelles que soient 
les lettres qui le précèdent, et non dlli; et ensuite, parce que 
dans ce cas l’^fFixe de n’aurait pas de raison d’être; la règle 
de position s’appliquerait ici comme en chinois, et o! serait 
suffisamment indiqué comme propriété du beg. J’ai peine aussi 
à admettre que la particule j de l’accusatif doive se rendre 
originairement par «ce, ce qui, ce; que», d’où il suit que c»I 
signifie proprement « le cheval, celui que, il a monté ». 
Ces explications sont ingénieuses sans doute, mais j’avoue 
qu’elles ne me satisfont pas entièrement, tout en convenant 
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qu6 je n ai pas inoi-inème à en proposer. Quant au (j de 
(p. i’6)* son pays il est pour J, signe de raccüsatif, mais il 
ne sert pas, si je ne me trompe, à marquer rafTixc possessif. 
Dans les cas où il ne peut être question d’accusatif, il est pure- 
ment euphonique , comme dans cet exemple tiré de la préface 
du Miradj (folio i) ; dLaO 

U iitJuîï-j, où il est bien clair que est pour 

et que le ^ n’a pas de sens. Et au folio 7 verso : 

^ * il a été créé de pierre 
d’émail couleur de turquoise». Il en est de même dans le 
vers cité par l’auteur : 

Sur le sol du Turkestau les braves ne manquent pas; sur chaque 
brasse de terre gisent des héros. 

A la page 1 u , l’auteur, parlant du pronom de la troisième 
personne, dit : «The genilive of this pronouri is generally 
used before any of the post-positions, e. g. uning-ga^io him 
(instead of un-ga) \ uning-din for un-din^r» et il renvoie pour 
des exemples analogues à M. Vambéry, p. 35 des üig, Spmeh. 
Mais celui-ci ne cite que pour ^,0 ^ et dl^Lu/ » 

pour et il a soin d’ajouter qu’il s’agit ici de pronoms 

possessifs et non pas de pronoms personnel», îl en est de 
même pour U et qui sigaibént proprement 

non pas à lui et de lui, mais à ce qui est de lui,^de ce qui vient 
de lui 

. L’observation qui est faite, p. 19, que probablement 
« comme quoi » et « combien » sont pour et 

U. <^U ,e.st parfaitement juste. Mais à la page 22 , je ne pense 
pas qu’il faille considérer les mots kela, iskla, ishlai, oku, 
okui comme des participes présents. Je crois que ce sont de 
véritables noms d* action qui se construisent avec d’autres 
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verbes comme eu arabe. Ainsi à la page f des extraits, dans 
cette plifase î ^ 

^ «les riches compagnons, en récitant les 
iprières que nous sommes à réciter, en obtiennent la réconi* 
pense », et L^b ne sont pas plus des participes que 
et nJ^y^ dans l’ottoman et ^ 

Page 23, je ne voudrais pas définir keîghu par participe 
futur, mais bien par adjectif verbal exprimant hi capacité, V ap- 
titude, comme on le voit à la page r des extraits dans cel 
exemple : ^ , où veut 

dire mot à mot « comme capable , comme susceptible de 
trouver ». 

A 4a page 25, M. Shaw dit que ou «** 0 ! est le parti- 
cipe potentiel du verbe , et dans sort tableau de la con- 
jugaison il traduit j.LJL^ par « l may do », ce qui, je crois, 
n’est*pas tout à fait exact. Je sais bien que dans le dialecte 
ottoman g^S appartient à la forii^e condiflonneile sigah-l- 
charily^ ^ ; Mjais il n’en est pas de même; dans le djagalaï et 
Vonïgoiir, et M, Vambéry, p. 26 de ses Càgataische Sprach- 
studlen, rend paf wenn icii gehe, oder gehen fhûrde, ce 

qui est mieux. appartient, en effet, dans le turc oriental 
au mode c’est-à-dire subordonné, qui a un sens bien 

plus large que notre subjonctif, comme on le verra par des 
exemples. Ain.si, p. 0 des extraits, on lit : xi-isr^Lj 

I ^*.v la A. 4 w SI 

(quand) il regarde la date, (il voit que) il ne reste qu’un peu 
de temps pour la venue au monde du sultan ». Dans le Mi- 
radj , fol. 2 verso, on lit : 

gmàkff ^ b 

UJ «Gabriel dit : «0 Borak, personne de 

«plus élevé que Mohammed en considération devant Dieu 
«très -haut n’est monté sur toi; après qu’il eut parlé ainsi, 
«Borak entrant en moiteur, sa sueur commença à «couler.» 

' Conf. les oual^ de Fuad-Efendi, p. 4 r d« texte, et la traduc- 

tion aUemande de Kellgren, p, 1 14- 
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Le texte 4e Baber offre de noinbreux exemples analogues. 
On en, trouve aussi dans la traduction des Mille et une nuits 
en turc dttoman, comnae.le prouve ce passage, t. III, p. <ia : 

« après que je les eus interrogé^ 
en leur disànt : Qui êtes-vous ? a 

A la page 6 1 , on lit : # To express the power to do or sul- 
fer, the Turki language employa no separate verb (as I can . . .) , 
but adds an affix al to the verb. » Cet atfixe n’est autre que 
le verbe joint au nom d’action du verbe en question , le- 
quel joue le même rôle que liUo dans l’ottoman. Sal-al- 
makt dont il est question à la page 62 , est bien pour sata-al- 
mak «pouvoir vendre», et dans satip-aUmak , ce dernier 
verbe ne joue plus du tout le même rôle que dans sata-ci^mak , 
puisque celui-ci signifie « pouvoir vendre », tandis que l’autre 
doit se rendre par « trafiquer», mot à mot « vendre acheter». 

Je ne partage pas l’avis de M. Shaw qui, à la page 68 , 
croit que la locution se compose de l’adjectif verbal 

ét de la particule L».; s’il en était ainsi,. je ne doute 
pas que dans l’ottoman et ne se présentassent 

sous la forme et «ib, provenairt de et 

je crois que que l’on écrit à Rachgar sui- 

vant la remarque de l’auteur, n’est autre chose que l’adjectif 
verbal réuni à U. par un euphonique ^ qui sert de 
point de suture. D’après cela, doit se rendre propre- 

ment par «jusqu’à ce qu’il soit apfp à faire». De là des noms 
abstraits comme ishit-kuncha-lik « worth - hearing - riess » , cité 
P- 79- 

Hendant compte de la formation des locutions adverbiales 
(Syi'i M. Shaw 

s’élève avec raison, p. 70 , contre la théorie de Schott qui 
voit dans ces mots le signe du datif 15" ou U suivi d’une par- 
ticule finale ou indiquant la direction. Il propose à son 
tour d’ejpliquer ces formes par le conjonctif S on ^ suivi du 

* N'avoos-nous pas un exemple de ce y euphonique clans pour 

page 0 des extraits ? 
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mot ^ avec Taffîxe, sauf et qui seraient pour^ 
et ^4 pour Pour ma part,, je préférer.ais voir 

dans la deriiière partie de ces mots*^^^! = 1^! , ce qui'explique 
^îeux, ce me semble , pourquoi on a t 

et non pas et j-sXJgç! , comme on s’y atten- 

drait si yifjt se combinait avec S ou 3, Dans ce cas , (Sy^ serait 
pour qui se contracte quelquefois en , comme 

dans la locution « de là, de ci •, pour \ 

qui veut dire « par ici » , opposé à « par là » , pour yü 
ou Ji3l, le ji s’étant adouci en ^^üLûb pour ^b 
et ainsi de suite. Il ne faut pas oublier que , dans le turc otto- 
man, on emploie de préférence l^î à 3,» dans des locutions 
comme vjlçsft et ainsi de suite. Quant 

à \^yA <Ians le sens de «haut, élevé», d’ofi est venu 
nous en avons un exemple dans le Koudatkou Biîik, p. 108, 
où on* lit : 

Il offrit (il âeva) à son père beaucoup de mets et de boissons. 

• • 

Je crois que dans les locutions adverbiales yokari-lash , tu- 
han-lash , ura-lask, ara-lash, citées p. 71, lush ne doit pas être 
traduit par • direction » , mais être assimilé à tash ou dash 
impliquant l’idée d’as 50 c/atio« ou de concomitance. 

Le nom abstrait se forme certainement par l’addition à l’ad- 
jectif ou au substantif de la syllabe JuJ ou comme le 
prouvent les exemples cités par M. Shaw, p. 78 et 79, mais 
il convient d’ajouter que de nombreux adjectifs se forment 
aussi de cette manière, à commencer par Kliokand-lik « a man 
of.Khokand » que cite M. Shaw lui -même*. A la page M de 
ses extraits , l’expression est fort bien ren- 

* Voyez-«nun exemple dans Bâber, p, a43 : 

«du côté où nous allions (par icj nous allant) la neige était plus 

épaisse». 

* Il est à remarquer que dans le turc oriental la paiticulc ou ^3*1 
joue souvent le rôle de la particule ottomane J qui n’en est que radoucis- 
sement. 


IX. 


34 
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due par lui « tbe bold soldiers •. 'Dans le MiradJ^ fol. 2 verso , 
on lit (Jl « ils 

amenèrent un animal nommé Borak qui était sellé et bridé ». 

A la page 82 , M. Shaw émet une asser^bn que je repro- 
duis littéralement : t It will be remembered that the auxiliary 
holmak used in this wày (il 8*agit de sa combinaison avec des 
gérondifs comme dlip, y etip, koyap) with the perfect parti- 
ciple of a transitive verb makes a passive, e. g. kelip-bolmak 
— lo he done. » M. Shaw a déjà expliqué, p. 58 , comme quoi 
dans le passif la particule al, il, al est le reste de bol-mak 
joint au participe parfait du verbe. Ainsi tataUmak est pour 
tutup hol-mak contracté en tatabal-mak d’où tuiaUmak. Je ne 
voudrais pas me porter garant de l’exactitude de ces»asser- 
tions. Quant à ce qu’il met en note que apar^mak est pour 
alip-barmak contracté d’abord en alipar-mak, il faut se rap- 
peler qu’il existe une racine ^3.^1 dont on trouve un exemple 
dans le Khoadatkou-Bilik , p. i 56 , où on lit : 

Le monde qui leur a fait violence en les retenant, esUce qu^il te 
sera fidèle en rejetant loin de lui ses manières d’être ? 

Et dans Radloff, IIl, 601, on trouve: 

c^l 

L’emportant, ils le suspendirent par le pied, 

où Ljt\ est pour ou , à moins qu’il ne soit même pour 
Remarquons enûn que si était pour v^l , 

il serait assez extraordinaire que, p. r, 1. 10 des extraits, on 
eût ^ « le bourreau aUa pour rappor- 
ter un «sabre», au lieu de car signifie non- 

seulement «emporter», mais encore «apporter»; doit 

doUc venir soit de ^3^;^ l^î , soit simplement de augmenté 
de la particule ^0 , contractée en ^ , comme dans ou 
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, et se rendre proprement par « causer ou produire l’ac- 
tion de porter ». 

Je suis d’accord avec M. Sliaw, p. qS, sur le sens du con- 
jonctif gi ou ki dans des phrases comme : Tarki$tan-tarafi-da-^i 
khalk ou jangal-da-gi sher, qui est pour jangaî-da-ikan sher; 
mais je ne suis pas convaincu qu’il ne soit qu’une contraction 
de ; car de ce qu’il en joue à peu près le rôle dans les 
cas où il est employé, il ne s’ensuit pas nécessairement qu’il 
en vienne directement. On ne voit pas pourquoi j ou i^n’aU' 
rait pas une existence sni generis en turc comme l’adjectif con- 
jonctif l’a en arabe, en hébreu, omj en syriaque, 

jS en persan, etc. Quant à la confusion que font les Yar- 
kandis entre ikin et Ikan, elle n’est sans doute qu’apparente 
et due seulement à la prononciation; car ikui s’applique à 
une interrogation comme dans cet exemple : ^ 

; ce qui n’arrive pas pour Conament expliquer 

d’ailleurs, dans cette hypothèse, ce*qu’on lit dans ]e*Miradj, 
fol. Ay/'ï'ectô : ;U* ^ “ eii récitant les 

prières qui (se perpétreront) jusqu’à la résurrection», on 
il faut remarquer que pris ici comme post- position 

est propremerit un gérondif formé de joint à ? 

Ajoutons que si S était la contraction de devrait vq- 

nir de ou , qui n’existe pas. Toutefois, je n’attache 
qu’une importance secondaire à cette observation à cause de 
l’action que peuvent exercer sur le conjonctif les lettres du 
mot qui le précèdent. 

Le mot ou ou qui se renconfre à 

la page a, des extraits, me donnera l’occasion de corriger 
une erreur qûe j’ai commise dans mon Dictionnaire et dans 
ma traduction de Bâber. Citons d’abord le passage en ques- 
tion : yXmktt 

ce que M. Shaw a très-bien traduit par : a We bave 
made ready the provisions and acchutrements fitted to a per-* 
son who is travelling from this worid ». veut donc 

dire ici « habillement, fournitures » et non « lin , but » , comme 
je l’ai cru, ainsi que M, Zenker et M. Budagoff (ce dernier le 

4 . 
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distingue de , qui le rendent, le premier par Endziel, 

le second par KOHet^ii, hc]co 4 t> «fm, issue». Nous avons été 
trompés , moi du moins, par le lexique de Faz-allah qui se con- 
tente dé le .traduire par lequel signifie non-seulemerri 

a fin, but, issue », Syo udA»' » encore « ce qui 

sert à préparer l’accomplissement d’une œuvre , d’une entre- 
prise », comme l’a bien dit le Bourhân-i-Kâti. 

Le passage de Bâber, p. 4oi du texte, t. il, p. doit 
donc être ainsi rendu : « Nous nous arrêtâmes pour munir 
l’armée de tout ce qui lui était nécessaire » , mot à mot « pour 
faire son approvisionnement». 

A la page des extraits , nous avons un exemple du verbe 
synonyme de et de dans le sêns de 

«poursuivre, chasser», que j’ai omis dans mon Dictionnaire. 
M. Zenker ne l’a pas mis non plus, mais il l’a remplacé par 
qu’Aliived-Véfik écrit et qu’il traduit par 

«poursaivre de ‘ses calômnies». M. Budagoff a bien 
mais non Cependant, le passage cité *par‘M. Shaw 

'est très-/iet l J 

v^JT « sa seigneurie Ali-Arslan-Khan-Gâzi pre- 
nant quatre-vingt-dix mille soldats, poursuivant les infi- 
dèles .... » 

' J’en ai dit assez, je pense, pour faire apprécier le mérite 
du livre de M. Shaw et tout l’intérêt qu’il présente. Les lé- 
gères critiques que je lui ai adressées et qui, pour la plu- 
part, sont plutôt l’expression d’un doute qu’une dénégation 
absolue, ne diminuent en rien à nos yeux la valeur de ce 
travail remarquable. Si son savant auteur se décidait à le 
compléter en publiant de nouveaux textes qui nous don- 
nassent des spécimens plus nombreux de la langue turque 
dans cette partie de TAsie centrale si rapprochée de son ber- 
ceau, il rendrait un véritable service, non-seulement aux 
études* orientales en particulier, mais encore aux études de 
philologie comparée en général. 

Ë. Pavet de Coürteille. 
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The pobtical wqbks qf Behà ed-dÎn Zohbir of EGyp;z*/With a 
metrical English translation , notes, arfd introduction. By E. H. Pal- 
mer, lord Almoner’s reader and professer of Arabie, aïKl fellow 
of St. John's College in the üniversity of Cambridge.* Vol. I. Ara- 
bie text. Vol. II. Translation. Cambridge, üniversity press, 1876- 
1877. Gr..in-8°, et xxxi-339 pages. Paris, E. Leroux. 

M. Palmer est infatigable. Récemment, je rendais compte 
ici de sa Grammaire arabe ; depuis , il a publié quatre nou- 
veaux volumes : un Dictionnaire persan-anglais ^ un recueil 
de poésies anglaises , traduites de l’arabe et du persan *, en- 
fin , le texte et la traduction du diwân de Behâ ed-dîn Zoheïr, 
que signale aujourd’hui à nos lecteurs. La troisième partie 
de ce dernier ouvrage, qui est sous presse, contiendra les 
notes; j’attendrai son apparition pour consacrer à l’œuvre en- 
tière une étude plus approfondie. , 

Behâ ed-dîn Zoheïr, ministre du prince apyyoubite,Ai-Ma- 
lik as-SaVih (Hiif siècle de notre ère), tint*parmi ses contem- 
porains un rang des plus^ distingués , non moins par la situation 
qu’il occupait à la cour du sultan , son maître , que par ses 
rares qualités de l’esprit et du cœur. Le fameux biographe 
Ibn Khallikân eut l’avantage de l’approcher, et il rédigea de 
son vivant la notice qu’il lui consacre. Il faisait le plus grand 
cas de cet illustre personnage, et les éloges qu’il lui adresse 
*ne sont nullement exagérés. Behâ ed-dîn n’était point de ceux 
qui ne courtisent que la prospérité. Dans la bonne comme 
dans la mauvaise fortune , il resta attaché à Malik as-Sâlih , et , 
durant la captivité de celui-ci à Rerek, il se refusa obstiné- 
ment à entrer*au service de tout autre souverain. Plus tard, 
quand le sort des armes eut donné à Malik as-Sâlih le trône 
d’Egypte, le sultan récompensa le dévouement de Behâ ed- 
dîn en le choisissant pour son premier ministre. Behâ usa du 

• * • 

* A Concise Dictionary oj the Persfün lanjuatjfe. London, Trubner, 1876* 
In-i 2 , 726 col. 

* The Song of the Heed and other Pièces. London, Tnibner, 1877. In-it , 
vil- 200 pages. 
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pouvoir avec tant de discrétion et d’habileté, qu’il réussit, 
chose presque inouïè jusqu^alors en pays musulman, a cotiser- 
ver, sa vie durant, son ascendant sur l’esprit du sultan. 

Behâ* charmait ses loisirs en cultivant la poésie. Déjà fort 
appréciées de son temps , ses œuvres sont aujourd’hui le vade- 
mecum de tout étudiant égyptien. Elles méritaient à tous les 
points de vue d’être connues des Européens. Bien que nourri 
de souvenirs classiques et versé dans la rhétorique si ralFinée 
des Orientaux, Behâ ne sacrifie que très-rarement au mauvais 
goût de ses devanciers. Il s’abandonne plus volontiers à son 
inspiration : aussi est-ü comparable à un poète européen plu- 
tôt qu’à aucun de ses compatriotes. N’est-ce pas un sentiment 
tout moderne, tout occidental de la nature, qui lui a dicté 
la charmante petite pièce que voici ? 

Qu’il est beau rpon jardin , où tout est si bien disposé ! 

Et coipbien je regrette le- temps que j'y ai passé : ma vie y était 
si verdoyante ! ' v 

Tout me plaît en lui : son atmosphère tranquille, ses gouttes de 
rosée. 

Souvent, j’y suis venu de grand matin; mats déjà les nuages bril- 
lants m’avaient devancé; 

■ La rosée sur les feuilles semblait un collier de perles sur la gorge 
d’une beauté; 

Ses fleurs épanouies répandaient de tous côtés leurs senteurs; • 

Scs fruits avaient les tons fauves de la queue du renard. 

Et au couclier du soleil, on eût dit que de l’or fondu en recou- 
vrait les feuilles. 

Que de fois, sur le Nil qui le traverse, j’ai guidé la barque où se 
trouvait ma bien-aiméc! 


Le recueil de Behâ ed-dîii abonde en idylles de celle frai- 
cheur. Mais la verve du poète ne s’exerce pas seulement sur 
des sujets champêtres. Béhâ es^ par-dessus tout, le chantre 
de l’à-propos. Une jolie fille entrevue, une lettre d’ami, une 
invitation, un présent, un souvenir de jeunesse, tout est pour 
lui matière à impromptus. Il manie également bien la louange 
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et la satire. Quai de plus mordant que l’épigramme sur une 
vieille^ coquette , dont j extrais ces quelques vers : 

Combien de temps encore minauderas-tu? Tu fais erreur sur le 
îompte de tes années. 

La seule couleur de jeunesse qu'il te reste, c’est le fard qui te la 
donne. 

Va, je n’exige rien de ton amour : on ne lève pas d’impôt sur les 
ruines. 


Je t’ai vue passer, enveloppée de ton voile : ce n’est là que le titre 
de l’ouvrage; 

J’ai demandé ce qu’il y avait sous ce voile. Des os dans un sac, 
m’a-t-jn répondu î 

On voit par ces spécimens combien M. Palmer a eu la main 
heureuse en choisissant le diwân de Behà ed-dîn, inconnu, 
pour ainsi dire , avant lui des orientalistes eux-mèmes. Et Tin- 
térêt de cette publication n’est pas «seulemant littéraire. Son 
diwân aj^porfe mainte contribution à la lexicographie arabe. 
Non pas que Fauteur recherche les expressions insolites ejt 
emprunte, comme tant d’autres, ses termes à la technique des 
poètes antéisiamiques , mais bien plutôt parce qu il emploie 
sans scrupule la langue de son temps et de sa contrée. Il y 
il donc beaucoup de mots dans ce diwân, beaucoup d’allu- 
sions à des usages locaux dont nos dictionnaires ne Iburni- 
’ raient pas l’explication. M. Palmer nous la promet dans son 
troisième volume. 

Le Ipxtc est très-soigné , et publié avec un grand luxe. Il 
repose sur l’édition du Kaire, corrigée à l’aide de deux ma- 
nuscrits de la* Bodléienne. J’avais signalé à M. Palmer l’exis- 
tence d’un bon manuscrit de ce diwân dans la bibliothèque 
de la Société asiatique , malheureusement trop tard pour qu’il 
pût l’utiliser, son texte étant déjà alors entièrement composé. 
Ce manuscrit présente des variantes dignes d’être i^levées; 
je les signalerai dans un prochain article. M. Palmer a fait 
précéder le texte d’une élégante préface, rédigée dans le 
plus pur arabe, et où il a pu déployer sa profonde connais- 
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sance de cet idiome. Il a aussi reproduit la notice biogra- 
phique’ de Bebâ ed-dîn, due à Ibn Khallikàn. 

Je ne dirai qu’un mot de la traduction. On lui reprochera 
peut-être, par endroits, une trop grande liberté : c’était unei 
conséquence inévitable de la forme adoptée par M. Palmer. 
Le savant traducteur a jugé que le public anglais goûterait 
davantage une traduction en vers. Tout inconvénient dispa- 
raîtra, si M. Palmer prend soin de donner, dans les notes 
du troisième volume, le sens littéral des passages difficiles 
ainsi que de ceux qu’il a cru devoir paraphraser. 

J’éppelle, en terminant, l’attention sur le morceau traduit 
p. 79, dans lequel M. Palmer a réussi à imiter le mètre de 
l’original. M. Palmer a passé plusieurs années parmi lês bé- 
douins du Sinaï, et il en a rapporté la véritable déclamation 
des mètres arabes. Aussi est-il précieux pour moi de cons- 
tater que la pièce de tawîl anglais composée par lui se 
scande précisément comme l’indique ma notation du (awîl 
arabe, les accents d’intensité reposant sur toutes* lesféyllabes 
o.ù je marque un temps fort. Voici, comme échantillon, le 
premier hémistiche de M. Palmer : 

May God pardon thée ihis sln , oh ! whére is thy love I prày. 

* On voit que celte accentuation correspond de point en 
point à celle de l’arabe , dans mon système : 

II II h. I 

Fa'oulon Mafa’ilon Fa’oulon Mafa ilon. 

J’ai réussi à imiter en français les divers mètres arabes , 
et je compte publier bientôt des spécimens en même temps 
que des additions à ma Métrique portant sur Ta manière de 
scander certains pieds finals. Voici comment on peut rendre 
le tawîl (les lettres italiques marquent les endroits où il faut 
appuyer^ : 

Coteaux! Boisl et vous, lacs bleus! et vous, prés! et toi, \àllon! 

St AN. Guyard. 



. TABLE DES MATIÈRES... 


537 


TABLE DES MATIÈRES 

CONTENUES DANS LE TOME IX, VU* séWE. 


MÉMOIRES ET TRADUCTIONS. 


Traduction nouvelle du Traité de Ghazzali, intitulé le Préser- 
vatif de rerreur, et Notices sur les extases (des soufis). 

(IVf. Barbier de MeynardJ 5 

Études avestiqùes. (Deuxième article.)* — Des controverses re- 

lativei^^au Zend-Avesta. (M. G. de Harlez.^ 97 

Bibliographie ottomane, ou Notice de livres turcs. (M. Belin.) 122 . 

Tanit-Pene-Baal. (M. Put Berger.) 14'7 

Etudes cambodgiennes. La Collection Hennecart. (M. L. Feer.) 161 

Études cunéiformes. (M. Fr. Lenormant.) 235 

Études avestiques. (Troisième article.) — Des controverses re- ^ 

latives au Zend-Avesta (M. G. de Harlez.) 289 

JfJn grand maître des assassins au temps de Saladin. (M. Stan. 

Guyard.) 324 

Notes sur la Palestine. (M. Glehmont-Ganneau.) 490 

Notice de l’inscription libyque trouvée à la Maison-Carrée , près 
d’Alger. (M. ^erbonneau.) 502 

NOUVELLES ET MÉLANGES. 

Procès-verbal de la séance du 12 janvier 1877 . 95 

• • 

Chronologie orientabscher Vôlker von Albirûni. (M. St au, 
Odyard.) * 

«Procès-verbal de la séance du 9 février 1877 255 


AVRIL. MAI-JUIN 1877. 


Pagfs. 

258 


538 

Procès-verfjal de la séance du g mars 1877 

Nitfnud de Tarahisant. .(B. M.) — Tûrkisch-Arabiscli-Per^'is- 


cbes Handwôrterbuch. (M. Pavet de Courteit.le.) — Chrétiens 
et n&usuimans. (B. M.) 

Procès-verbal de la séance du i3 avril 1877 504 

Procès-verbal de la séance du 12 mai 1877 506 


La version pehlvie du fargard I du Vendidad. (M. G. de Har- 
LEZ.) — Bouraba, histoire malgache. (M. Marre de Marin.) — 
A Sketch of tbe turki ianguage as spoken in eastem Turkistan 
(Kashgar and Yarkand) together with a collection of extracts. 
{M. Pavet de CooRTEiLLk.) — The poetical works of Behâ cd- 
Dîn Zoheir of Egypt. (M. Stan. Guyard.) 


‘fin de la table. 


Le Gérant : 

BaBBIER DK Mrynard. 




